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porftr  à  r«anpêreuff.  -^  Toumon  arrive  à'PAiai;  par  l'eiptremiae  des  Jésuites.  — 
Kang-Hi  s'inquiète  de  ce  voysge  et  des  difficultés  religieuses  qu'il  provoque.  — 
Mandement  du  Légat,  qui  proscrit  les  cérémonies  chinoises  du  culte  catholique.  — 
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Mort  de  Kang-Hi.  —  Y«ng>Tclting,  son  successeur,  cède  à  la  violence  de*  mandarins 
et  des  bonie»  contre  le  Christianisme.  —  Les  Jésuites  sont,  à  cause  de  Jeur  science, 
eiceptésdes  mesures  de  proscriptioui— Le  Père  GaubiLet  les  enfants  exposés.  ^— 
Jugement  d'Abel  de  Rémosat  sur  Gaubil.  —  Le  Père  Parrenin  6r<>tid  mandarin.  — 
-~  Il  est  choisi -itauc  médiateur  entre  les  Russes  et  les  Chinois.  —  Travaux  de 
Bouvet^  de  Parrenin-el  de  Gaubil.  —  Les  Frères  Casiiglioue  et  Attiret,  peintres  de 
l'empereur.  — -Mori  de  Parrenin.  —  Les  Bulles  de  Benoit  XIV  mettent  fin  aux  dis- 
cussions. —  SoHoiission  de. tous  les  Jésuites..—  Décadence  de  la  Chrélieulé  chi- 
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Les  Missions  d*Orient  n'offraient  pas,  comme  celles 
*  des  deux  Amériques,  l'attrait  de  la  nouveauté  et  le  con- 
tact de  ces  populations  vierges  que  la  voix  des  Jésuites 
entraînait  dt  la  barbarie  à  la  civilisation.  Dans  le  Le- 
vant, c'était  un  monde,  peu. à  peu  dégradé  qu'il  fallait 
reconstituer  ;,  mais  ce  monde  avait  de  vagues  souvenirs 
de  son  ancienne  splendeur,  des  préjugés  enretcinés,  qui, 
pour  lui,  remplaçaient' la  liberté  et  le  Cbcistianisme. 
Sous  le  sabre  des  Ottomans,  il  courbait  là  tête  en  es- 
si^yant  de  se  faire  un  bouclier  de  sa  duplicité.  Dans  ce 
climat  brûlant,  où  la  peste  et  des  fièvres  pernicieuses 
semblaient  se  naturaliser,  les  Jésuites  avaient  poursuivi 
l'œuvre  àt  réparation;  leur  sainte  opiniâtreté  triom- 
phait à  la  fin  de  l'apathie  des  Grecs  scbismatiques  et 
du  fatalisme  dés  Turcs.  Souvent  la  mort  interrompait 
leur  carrière  à  peine  commencée;  ce  trépas  prématuré, 
loin  de  la  patrie  et  de  la  famille,  sur  une  terre  désolée, 
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v^        DE  L«      )M^BSriF  Ï)E  JÉSUS, 
fut  un  idèrniër  stiinitlànt  pour  les  Pères.  Dans  rannée 
1673,  Nîèolas  de  Caulmont  et  François  Richard  expi- 
rèrent pleins  de  jours,  l'un  à  Saïdé,  l'autre  à  N'éçrepont. 
En   1 664  V  Antoine  Rèsteau,  le  missionnaire  de  la  Pa- 
lestine, périt  "au  pied  même  du  Calvaire,  en  se  dé-, 
vouant  pour  lés  pestiférés.  IJe  marquis  de  Ghàteauneuf  j 
ambassadeur  de  Louis  XIV,  a  compris  quel  puissant  le- 
vier la  Rielija;ibn~  mettait  aux  mains  de  la  France  dans 
rOrrent  dégénéré.  Il  veut  le  ftiire  mouvoir,  et  les  Jésui- 
tes, en  1680,  fàbdent  une  Mission  à  Andrinoplé ,' dans 
la  résidence  habituelle  du  Sultkn.  Les  travaux  et  les  ma- 
ladies contractées  an  service  des  pauvres  ou  des  esclaves 
eurent  bientôt  emporté  les   diëciples  dé   llnstitut  de 
LoyolavUri  seul  leur  survivait,  c'était  lé  Père  Pierre  Ber- 
nard; il  disparut  à  son  tour.  Les  prêtres  arméniens  eu- 
rent des  larmes  et  des  prières  à  verser  pendant  sept  jours 
sur  ce  tombeau,  puis  toute  la  nation  écrivit  '  à  ses  frères 
de  Constantinople  : 

,,  «  Dieu  soit  béni,  de  ce  qu'il  a  frappé  notre  tête  et  de 
ce  qu'il  nous  a  laissés  sans  yeux  et  sans  lumière.  Nous 
n'avions  qu'un  pasteur,  et  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  l'en- 
lever ;  nous  n'avions  qu'un  vigneron  ,  et  nous  l'avons 
perdu.  Nous  sommes  des-  orpheUns  abandonnés  à  la  fu- 
reur des  Hérétiques,  contre  lesquels  notre  ange  et  notre 
apôtre,  le  feu  Père  Bernard,  nous  défendait.  Peut-être 
les  eût-il  convertis,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  car 
nul  de  notre  nation  ne  pouvait  résister  à  la  douceur  et 
à  la  force  de  son  zèle,  qui  le  faisait  travailler  infatiga- 
blement pour  nous;  mais  il  est  dans  le  ciel  et  il  ne  nous 
oubliera  pas.  » 

Pierre  Bernard  ne  fut  pas  le  dernier  Jésuite  martyr 


■Jl 


"j 


ttelation  adressée  m  Clergé  de  France  assemblé  en  1695,  p.  105 


i. 


A^-i^ 


..►.  \ 


n: 


h  HISTOIRE 

lie  8a  cliarité  dans  le  Levant  '.  C'était  un  tribut  que  cha- 
que année  ils  payaient  à  la  mort;  ce  tribut  n'arrêta  ja- 
mais leur  course.  Il  y  avait  au  bagne  du  Grand-Seigneur 
de  nombreux  Chrétiens  dont  il  fallait  soutenir  la  foi , 
afin  de  leur  rendre  moins  affreuse  leur  misérable  con- 
dition. Ce  fut  le  privilège  exclusif  des  Jésuites,  celui 
((u'ils  réclamèrent  toujours  avec  les  plus  vives  instances. 
Dans  cette  enceinte,  où  toutes  les  calamités  découlaient 
de  la  servitude ,  la  première  de  toutes,  ils  ne  trouvaient 
à  remplir  que  de  pénibles  devoirs;  ils  ne  se  mettaient 
en  contact  qu'avec  les  maux  du  corps  et  de  l'âme.  Ils  se 
condamnaient  à  toutes  les  souffrances  pour  adoucir 
celles  des  esclaves;  ils  les  suivaient  dans  leurs  rudes  tra- 
vaux «m  sur  les  galères  ottomanes;  ils  mendiaient  pour 
les  soulager;  ils  mouraient  pour  les  encourager  à  siip- 
|)orler  la  vie.  Ce  dévouement  était  de  tous  les  jours  et 
tle  toutes  les  heures;  et,  dan-s  l'année  1707,  le  Père.Iac- 
((ues  Cachod,  l'un  de  ces  héros  dont  l'histoire  dédaigne 


'  MiMm  l«  cimetière  public  de  Conutaiitinople ,  sur  la  pierre  tiimulaire  qui  recouvre 
\k*  vtttiet  de»  Pure»  de  la  (^unipa(jiiie  de  Jésu*  morts  au  service  des  pestiférés,  ou  lit 
riiiscripiion  suivante,  qui  scriiit  beaucoup  plus  longue  si  on  eût  i-éuni  dans  la  méuie 
iniiibe  Ions  les  missionnaires  froppés  par  le  fléau.  '  i.* ,  ,  r 
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P.  LUDtJVICÙS  CHIXOLA,  mdlxxxv. 

1>.  CAIIOLUS  GOBIN,  1612. 

P.  LUDOVICUS  GRANGIER,  1615. 

P.  (RANCISCUS  MARTIN,  1662. 

P.  MCULACS  DE  Ste-GëNEVIËVE  ,  1680. 

P.  PI:TRUS  BERNARD,  1685. 

P.  MC0LAU8  VABOIS,  1686. 

P.  IlENRICUS  VANDERMaN,  1696. 

P.  FRANCISCUS  RANGEART,  1719. 

P.  JACOBUS  CACHOD,  1726. 

P.  MARCIJS  CIIAROT,  1751. 

P.  ANSELMUS  BAYLE,  1726. 

P.  PEl'ttUS  CLERGET,  1756. 
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la  sublimité  ig;norée,  écrivait  de  Constantinople  :  «  Main- 
tenant je  me  suis  mis  au-dessus  de  toutes  les  craintes 
que  donnent  les  maladies  contagieuses,  et,  s'il  plaît  à 
Dieu,  je  ne  mourrai  plus  de  ce  mal  après  les  hasards 
que  je  viens  de  courir.  Je  sors  du  bagne,  où  j'ai  donné 
les  derniers  sacrements  et  fermé  les  yeux  à  quatre-vingt- 
dix  personnes,  les  seules  qui  soient  mortes  en  trois  se- 
maines dans  ce  lieu  si  décrié,  pendant  qu'à  la  ville  et 
au  grand  air  les  hommes  mouraient  à  milliers.  Durant  le 
jour,  je  n'étais,  ce  me  semble,  étonné  de  rien;  il  n'y 
avait  que  la  nuit,  pendant  le  peu  de  sommeil  qu'on  me 
laissait  prendre ,  que  je  me  sentais  l'esprit  tout  rempli 
d'idées  effrayantes.  Le  plus  grand  péril  que  j'aie  couru 
et  que  je  courrai  peut-être  de  ma  vie,  a  été  à  fond  de 
cale  d'une  sultane  de  quatre-vingt-deux  canons.  Les 
esclaves,  de  concert  avec  les  gardiens,  m'y  avaient  fait 
entrer  sur  le  soir  pour  les  confesser  toute  la  nuit  et  leur 
dire  la  messe  de  grand  matin.  Nous  fûmes  enfermés  à 
double  cadenas,  comme  c'est  la  coutume.  De  cinquante 
deux  esclaves  que  je  confessai  et  communiai ,  douze 
étaient  malades  et  trois  moururent  avant  que  je  fusse 
sorti.  Jugez  quel  air  je  pouvais  respirer  dans  ce  lieu  ren- 
fermé et  sans  la  moindre  ouverture.  Dieu  qui,  par  sa 
bonté,  m'a  sauvé  de  ce  pas-là,  me  sauvera  de  bien 
d'autres.»     ■-=-.■-•-■'•■•■•■  --    ^  î  ■ ''w^^,  ^■■'■:  M;ii;.i 

Douze  ans  plus  tard,  en  lyiQ^JacquesCachodfque  les 
esclaves  surnommaient  leur  père,  périt  au  milieu  de  ces 
douleurs  qu'il  a  tant  de  fois  soulagées  ;  d'autres  Jésuites 
lui  succédèrent.  A  Scio,  ils  ont  créé  un  collège  où  ils  for- 
ment à  la  vertu  et  à  l'étude  des  belles-lettres  plus  de  trois 
cents  élèves.  La  mission  a  tellement  prospéré  qu'en  1695 
onze  Jésuites  indigènes  gouvernent  cette  Chrétienté, 
dépassant  le  chiffre  de  quatre-vingt  mille^  Ils  sont  en 
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butte  aux  avanies  tles  Turcs,  qu'alimeatent  les  excàta' 
tions  des  Grecs  scbismattqncs;.  mais  le&  Pères  ne  se^lé- 
couraient  pas:  ils  savent  que.  la  persécution,  les  «attend 
dans  le  succès  «  ils  marchent  toujours.  Scio  est  catholi- 
que, ils  révent  de  pénétrer  dans  les  lies  de  Metelin  et 
deSamos.  Les  Musulmans  détruisent  le  collège;. un  vice- 
consul  français  leur,  est  donné  commej  protecteur.  Les 
Pères  Albertin,  Ottaviani  et  Gorré,  snccoiiibeat  dans,  la 
lutte:  ils  sont  remplacés  par  deux. autres  .lésukes,  An- 
toine Grimaldi  et  Stanislas  d.'Andna.. Leur  maison  a  été 
mise  à  sac,  les  pères  en  ouvrent  deux  autre»  où.  les  en- 
fants sont  reçus  sans. distinction  de  culte  et  de  patiùe. 
Les  uns  travaillent  à  émanciper  l'Orient  pan  le- Chris- 
tianisme, les  autres,  comme  le  Père. François  Richard, 
s'élancent  sur  le  mont  Atl>os,  tantôt  pour  y  vérifier  des 
,  observations  scientifiques ,  tantôt  pour  étudier  les  vieux 
manuscrits  ou  appeler  à  l'unité  ,  les  six  mille  moines 
qui,  dans  ces  déserts,  vivcnt.de  superstition  et  d'igno- 
rance. 

Sous  la  protection  de  Louis  XIV,  qui  sait  fait^  hono- 
rer le  drapeaii.de  la  France  à  tous  ces  peuples, le  Père 
Braconnier  a  maintenu  la  Foi  parmi  les- GhrélÀens  de 
Constantinople;i  il  a. pu  même  ramener  à  l'Église  catho- 
lique le  fameux  comte  Eméric  Tékéli,  ce  héros  que  le 
liUthéranisme  et  l'ambition  poussèrent  dans  les  rangs  «le 
rarjuée  ottomane  *.  Bracomiier.  était  mtssioniiaire  avant 
tout^  mais  son  apostolat  ne  rempêchait  pas  de  chercher 
à  instruire  l'Europe,  tout  en  évangélisaut  les  OrientaiLX. 
Il  détermine  la  position  de  Tancionne  Philippe», capitale 
de  la  Macédoine;  puis,  sur  les  lieux  mêmes,  le  29  jan- 
vier I  -oG,  il  établit  une  résidence  à  Tliessaloniqne.  Deux 
Jésuites,  Vincent  etfl^ipéri,  Tacoompaguent;  pour. les 

fi[    '  flo/nt/Vm  mniiiijor/(e  ilii  Pèro  Jean«Bapti*tc  Soucict.    ■     ■ 
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meltre  à  l'ahri  des  insultes,  le  roi  de  France  et  son 
ambassadenr,  le  nnnrqnis  de  Fériol ,  leur  ont  •accordé  des 
brevets  diplomatiques.-  Ils'  travaillent  avec  «tant  d-andeur 
à  la  propagation  de  la  foi  romaine  et  de  rarclitéologie, 
qu'ils  ont'kiientèt  vi^é  toutes  leS'ChrétiObtés  voisines,  et 
déchiffré*  ies  inscriptions  gravées  sur  les  vieux  monu- 
ments contemporains  d'Alexandre.  Braeomiier  a  entre** 
pris  une  oeuvre  aussi  difficile  que  périUense.  11  est  au 
milieu  des  Grecs,  et  il  leur  préobc  rnnité.  Il  a  ga- 
gné Testime  de  ^Michel  Paléologne,  l'un  des  adeptes 
de  l'erreur;  en  1709,  Paléologue  revient  à  FÉglise;  il 
consacre  une  maison  pour  servir  de  lieu  de  prières  et  de 
collège  aux  familles  que  les  Jésuites  ont  faites  Catholi- 
ques. Elles  étaient  encore  peu  nombreuses  ;  mais  Bra- 
connier ,  dont  l'éloquence  est  presque  aussi  grande  que 
la  charité,  ne  connaissait  pas  d'obstacles.  lia  contagion 
ne  l'effrayait  pas  plus  que  les  mauvais  traitements.  Le 
bâton  des  Turcs  se  levait  souvent  sur  sa  tête;  ici  on  le 
frappait,  là  on  le  mutilait;  le  Père  n'en  continue  pas 
moins  son  entreprise.  lia  guerre  et  la  peste  «léciment  in- 
cessamment ces  populations;  les  premiers  soins  du  Jé- 
suite sont  pour  ceux  qui  l'ont  meurtri  ou  persécuté.  Il 
est  au  bagne  des  esclaves  encore  plus  souvent  qiue  dans 
la  demeure  des  riches,  et  lorsqu'en  17 16  la  mort  cou- 
ronna une  vie  si  pleine  de  travaux ,  la  Mission  de  Tbes- 
salonique  n'avait  plus  besoin  que  d'ouvriers.  I^s  Pères 
Souciet ,  Tarillon  et  Gresset  lui  succédèrent.      .^i"*'.^.! 

La  Société  de  Jésus  avait  en  Orient  une  multitude 
de  résidences,  dont  les  principales  étaient  à  Gonstan- 
tinople,  Smyme,  Thessalonique,  Scio,  Naxos,  Si- 
don,  Eubée,  Trébizonde,  Santorin  et  «Damas,  l'œil 
de  l'Orient,  ainsi  que  Julien  surnommait  cette  ville. 
Dé  là,  ils  se  dispersaient  dans  le  Levant  et  portaient 
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partout  les  lumières  de  TÉvanfiflle.  La  conviction  ne  se 
faisait  jamais  jour  dans  les  âmes  qu'après  de  pénibles 
discussions.  Ils  n'avaient  point,  dans  ces  climats,  de 
sauvages  à  dompter  et  de  tribus  barbares  à  conduire 
peu  à  peu  à  la  civilisation.  Le  Scfaismatique  grec  et 
l'Arménien  ne  se  laissaient  pas  facilement  convaincre; 
depuis  de  longs  siècles ,  ils  professaient  leur  culte ,  ils 
en  avaient  sucé  avec  le  lait  les  erreurs  et  les  préjugés. 
Enfants  dégénérés  d'un  grand  peuple,  ils  vivaient  en 
mendiants  orgueilleux  sur  une  gloire  qu'ils  ne  pouvaient 
raviver,  et  au  milieu  des  débris  de  la  Grèce ,  dont  ils  ne 
comprenaient  ni  la  poésie  ni  les  splendeurs  mortes.  C'é- 
tait cette  opiniâtreté  qu'il  importait  de  déraciner.  Les 
Jésuites  se  firent  une  loi  de  la  patience  et  dans  une  lettre 
du  Père  Tarillon  au  comte  de  Pontchartrain ,  le  Mission- 
naire explique  au  secrétaire  d'État  la  marche  adoptée. 
u  Quant  au  rit  grec,  qui  en  soi  n'a  rien  de  mauvais,  écrit- 
il  en  1 713,  nous  n'obligeons  personne  à  le  quitter  pour 
passer  au  latin.  liorsqu'il  se  trouve  des  curés  ou  autres 
ecclésiastiques  qui  errent  dans  quelques  articles  de  la 
Foi,  les  Orthodoxes  ont  sur  cela  les  règles  du  Saint- 
Siège,  selon  lesquelles  ils  peuvent  communiquer  avec  eux 
en  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  d'utile,  et  doivent  constam- 
ment rejeter  le  reste.  C'est  sur  ces  règles  que  nous  nous 
conduisons  et  que  nous  conduisons  les  autres.  Ceux  qui 
refusent  de  s'y  conformer,  ne  reçoivent  de  nous  aucune 
absolution  ;  nous  ne  les  excluons  pas  pourtant  des  églises 
latines,  quand  ils  viennent  implorer  le  secours  de  Dieu, 
nous  proposer  leurs  difficultés,  et  prendre  l'estime  et  le 
goût  de  nos  cérémonies.  Cette  condescendance  gagne  lès 
esprits,  et  nous  avon^ l'expérience  que  c'est  la  voie  la 
plus  efficace  pour  les  faire  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église.  » 
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La  dialectique  du  controveraiste  remplaçait  donc 
rentrainement  du  missionnaire;  les  éclats  de  l'en- 
thousiasme s'effaçaient  dans  ces  luttes  incessantes;  il 
fallait  être  armé  de  démonstrations  et  de  syllogismes 
bistoricpies  pour  réduire  au  silence  ces  esprits  de  rhé- 
teurs toujours  amants  de  la  dispute.  lia  position  était 
ainsi  faite  aux  Jésuites,  ils  l'acceptèrent.  Pour  rappro- 
cher les  Grecs  de  l'unité,  plusieurs  Missions  furent  éta- 
blies dans  l'Archipel.  Les  îles  de  Siphanto,  deSerpho, 
de  Therasia  et  de  Paros  en  recueillirent  les  premiers 
bienfaits.  Les  Jésuites  apprenaient  à  ces  insulaires  le 
secret  de  la  charité;  puis,  dans  le  même  temps,  ils  dé- 
veloppaient en  Syrie  l'œuvre  de  leurs  devanciers.  Le 
champ  était  immense;  ils  avaient  d'abord  à  conserver 
dans  la  Foi  les  Catholiques;  ils  devaient  ensuite  agir  sur 
des  Maronites,  des  Arméniens,  des  Ghaldéens  et  des 
Coptes,  qui  pratiquaient  leur  religion  en  payant  tribut 
à  la  Sublime-Porte.  Ces  différents  cultes  avaient  leurs 
Patriarches,  leurs  Évéques,  leurs  Prêtres;  à  chaque 
pas  ils  suscitaient  des  obstacles  aux  Missionnaires.  Il 
était  humainement  impossible  de  vaincre  toutes  les 
répugnances,  les  Jésuites  ne  se  raidirent  pas  contre  la 
difficulté,  ils  essayèrent  de  la  tourner.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  les  regardaient  comme  les  seuls  instituteurs  de 
la  jeunesse;  ils  leur  envoyaient  les  enfants  à  élevei» 
avec  ceux  des  Européens  et  des  Arméniens.  Ija  Compa- 
gnie de  Jésus  sentit  que  l'éducation  devait ,  dans  un 
temps  donné,  accomplir  sur  les  générations  naissantes 
le  changement  que  les  hommes  faits  n'acceptaient  qu'in- 
dividuellement. A  Tripoli  et  à  Damas,  ils  se  placèrent 
ainsi  en  embuscade  contre  le  schisme.  En  17 17,  leur 
Mission  grandissait,  et  les  patriarches  d'Alep  et  d'Alexan- 
drie, convaincus  de  la  suprématie  du  Pontife  romain. 
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ne  craignirent  pas  dadreMer<à  Clément  XI  lenr  profes- 
sion d'ortbocloxie.  rwiu»»»*!**}!  HVMtirHHWïifn  l 
H  Six  années  s'étaient  écoulées  depuis  ce  )our  ;  l'exemple 
des 'deux  Patriarches 'avmt  ébranlé  1  es  '  convictions  et 
décidé  un  certain  nombre  de  Chrétiens  àsaluerla  Chaire 
«poslolique  comme  la  règle  de  lenr>foi,  lorsque  <Ifls  pa- 
triarches'de  Constantinople ,  de  «lérusalem,  d'Antioche 
et  de  Damas'Se  réunirent  en> synode  afin  d'arrêter  l'élan 
vers  le  Catholicisme.  lia  désertion«se  mettait  dans  leur 
troupeai^;  le»  pasteurs  en  confièrent  la  garde  laux  janis- 
saires du«érail.  A  force  d'argent,  ils  obtinrent  du-  Grand- 
Seigneur  des  ordres  de  persécution  que  lai  France  alors 
ne  pouvait  pas  conjurer;  car  la  régence  de  Philippe 
avait  affaiblit  son  ascendant.  I/édit  rendu  à  la  prière 
du  synode  '  défendait  aux  Chrétiens  d'embrasser  la  Re- 
ligion catholique,  il  enjoignait  à  ceux  qui  déjà  s'unis- 
saient à  la  communion  romaine  d'y  renoncer  sur-le- 
champ,  et  il  était  interdit  aux  Jésuites  de  communiquer 
avec  les  Grecs,  les  Arméniens  et  les  Syriens,  sous  pré- 
texte de  les  instruire.  Ijes  Jésuites  n'abandonnèrent  pas 
la  partie;  on  emprisonnait,  on  . menaçait  de  mort  les 
Patriarches  et  les  Orientaux  cathotiqaes;  ils  crurent  qu'il 
leur  appartenait  de  conjurer  la  tempête  que  l'or  des 
Schismatiques  soulevait.  Le  consnl  de  France  à  Alep 
•recule  devant  une  généreuse  initiative,  les  Pères  de  l'In- 
stitut s'adressent  au  marquis  de  Uonnac,  ambassadeur 
de  Louis  XV.  Bonnac  menace,  il  invoque  le  nom  de  la 
France,  et  les  Jésuites  peuvent  en  toute  sécurité  se  li- 
vrer à  leurs  travaux.  »n  i^'nirtimn  xh  fi)\>  itrj'U'i^\itmij  titi 
n  Une  autre  Mission  avait  été  formée  à  Antourah  ;  elle 
se  propageait  sur  le  Liban,  lorsque,  le  ^  septembre 
lyi^ô,  un  synode  s'assemble  dans  la  montagne. 'Trois 
évéques  catholiques   et  quatorze  maronites,   conduits 
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par   leur   Patriarche,    vieancnt  avec  l'élilo  de  la  no- 
blesse du  pays,  traiter  de  leur  réiwion  à  l'Église   sous 
la  présidence  de  Joseph  Aasemani,  ablé(}at  du  Saint- 
Siégel  Les  Jénuiles  étaient  les  promoteurs  de  celte  assem- 
blée; les  Chrétiens  duLibanem  recueillirent  les  fruits, 
car,  à  la  demande  des  Pères ,  douze. femmes  pieuses  fu- 
rent autorisées  à  créer,,  près xVAntourah^ <unvottvent.de 
la  Visitation ,  desdaé  à  recevoir  ou  à  élever  les  veuves 
et  les  filles  des  Catholiques.  Le  Pèi*eFroufiage,  supé- 
rieur de  la  Mission  d!Alep,<'d6nt  le  aiéritc<  était  si  ho- 
noré dans  la  >inonta(^ne  ,•  ne  consentit  pas  à  perdre  les 
avantages  que  ce  synode  devait  procurer.  De  concert 
avec  les  Pères  V^enturi,  de  Busly  et  le  Frère  Richard,  il 
établit  des  Congrégations  cbez  les  Arméniens,  les  Grecs 
et  les  Maronites.  Ces  institutions  de  jeunes  gens  aidaient 
au  développement  de  la  Fui;  elles  accliinataiont  l'Eu- 
rope au  sein  .du  Liban.  > 
En  1682,  les  i'ères  T^iongoau  et  Polhier,  chargés  des 
riches  présents  que  Louis  XIV  adressait  au  Schah  de 
Perse,  se  mettent  en/oute  pour  suivre  le  plan  que  le 
Père  Alexandre  de  Rhodes  a  tracé.  Ils  sont  les< ambassa- 
deurs du  grand  Roi,  la  Perse,  les.  accueille  avec  respect. 
Il  y  avait  déjà  des  Jésuites  à  Ispaban  et  a  Cbamakhi^^le 
prince  en  autorise  un  aonvel  établissement  à  Érivan. 
Leur  ambition  du  salut  dos  âmes  oe  se  contente  pas  de 
ces  résidences,  dans  lesquelles  il  faut  commencer  par 
se  dévouer  à  toutes  les  misères;  une  autre  est  obtenue 
pour  eux  à.Erzerum;  les  Pères.  Roche  et  BeauvoUier  en 
t  prennent  possession.  Comme  à  Érivan,  ils  meurent  de  la 
peste  ou  so*i3..lefer  des  fanatiques;  mais  le  Dieu  que, 
du  fond  de  l'Europe  y  ils  accourent  prêcher,  trouve  des 
adorateurs;  mais  I  eu  ri  sang  versé,  leur  vie  consacrée  aux 
pauvres,  sont  un  excitant  pour  les  Jésuites.  Vingt-cirtq 
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ans  après,  ces  Missions,  ouvertes  sous  de  si  funestes 
auspices,  comptaient  chacune  plus  de  cent  mille  fidèles. 
TjO  Perse  était  affaiblie,  un  grand  homme  parait  h  sa 
tête  ;  tout  à  coup  elle  se  révèle  la  plus  puissante  des  na- 
tions. Schah-Nadir,  dont  le  nom  de  Thamas-Kouli-Kan 
u  immortalisé  les  exploits,  venait  d*usurper  le  trône,  et, 
dans  sa  soif  de  conquêtes,  il  poussait  ses  armées  sur 
rindostan.  lia  dévastation  et  Tincendie  étaient  les  com- 
pagnes de  sa  gloire  militaire.  L'Alexandre  de  la  barba- 
rie ne  connaissait  pas  d'autres  raisons  que  le  fer  et  le 
feu.  IjCS  Jésuites  se  glissèrent  sous  sa  tente,  et,  en  face 
de  ce  guerrier  au  caractère  indomptable ,  à  la  taille  athlé- 
tique, à  l'esprit  plein  de  cruauté  et  d'élévation,  les 
hommes  de  paix  ne  se  sentirent  point  intimidés.  Les 
Schismatiques  demandaient  à  Kouli-Kan  de  disperser  les 
bergers  et  le  troupeau  orthodoxes;  les  Jésuites  lui  font 
comprendre  qu'il  est  placé  trop  haut  pour  ne  pas  avoir, 
des  idées  de  justice.  Kouli-Kari ,  qui  a  porté  ses  amies 
victorieuses  par  toutes  les  Indes ,  rend  hommage  au 
Christ  que  les  Jésuites  annoncent  ;  il  publie  un  édit  par 
lequel  la  liberté  de  pr.écher  leur  est  accordée  ;  mais  ce 
terrible  Schah  a  entendu  parler  de  la  science  médicale 
du  Frère  Bazin.  Le  résident  et  les  négociants  anglais  lui 
ont  dit  que  ce  coadjuteur  temporel  était  au-dessus  de 
tous  les  savants  de  la  Perse,  il  veut  que  le  Frère  Jésuite 
soit  spécialement  attaché  à  sa  personne.  Les  Arig1;ii.s  rs- 
péraient  se  donner  un  protecteur  auprès  de  Koidi-K  m 
et  les  Missionnaires  un  appui.  Le  Frère  Bazin  fut  accordé 
à  ses  prières,  il  le  suivit  dans  ses  voyages,  il  devint  son 
confident ,  et  lorsque  le  vainqueur  tomba  à  son  tour, 
victime  c^'!';:e  conspiration  de  palais,  le  Frère  Bazin  était 
encore  à  côté  t'o  lui.  La  mort  du  Schah  replongeait  la 
Pei*se  dans  ôtà  révolutions  sans  fin,  les  Jésuites  en  subi- 
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l'cnt  1>  contre*  coup.  Plusieurs  d'enirc  eux  périrent 
sous  le  bâton.  Les  soldats  dépouillèrent  les  églises,  les 
officiers  civils  accablèrent  les  Itères  de  toute  espèce 
de  vexations  ;  mais  on  ne  put  les  faire  renoncer  à  leur 
projet.  Le  Cbrisiianisme  prenait  racine  sur  cette  terre, 
ils  ne  consentirent  jamais  à  briser  la  croix  que  leurs 
mains  avaient  plantée.  >  iiî'>r.»i 

Bien  n'ai  itlait  le  zèle  des  Jésuites,  rien  ne  faisait 
chmcclerleur  audace.  Au  mois  de  juillet  170G,  un  mé- 
decin lançais,  attaché  au  Ran  des  Petits-Tartares,  ar- 
;  ive  à  Constantinople.  11  peint  aux  prêtres  de  la  So- 
ciété le  déplorable  état  des  Chrétiens  de  Crimée,  il 
leur  dit  que  parmi  ces  esclaves,  condamnés  à  tous  les 
tourments,  il  y  a  une  foule  de  Polonais,  de  Hongrois, 
de  Croates,  et  que,  deux  années  auparavant,  un  Jésuite 
est  mort  de  la  peste  en  leur  prodiguant  ses  soins.  A  ce 
récit,  le  PèreJDuban  se  sent  ému  de  pitié,  il  part  pour 
la  Crimée,  et  implore  de  Gazi-Guiray,  maître  de  l'an- 
cienne Tauride,  la  grâce  d'assister  les  esclaves  et  les 
Chrétiens  qui  languissent  sous  sa  loi.  Au  milieu  des  dou- 
leurs qui  leur  sont  tenues  en  réserve,  les  uns  s'étaient 
faits  Mahométans  ou  Hérétiques,  les  autres,  dans  un 
abrutissement  qui  procédait  du  désespoir  et  de  l'igno- 
rance, avaient  oublié  jusqu'au  souvenir  de  Dieu.  Cette 
atmosphère  de  dépravation  s'était  étendue  peu  à  peu;  des 
<?sclaves  elle  avait  passé  au  peuple,  du  peuple  elle  mon- 
tait aux  prêtres  du  rit  grec.  ..,   ■ 

Duban  ne  se  laisse  pas  décourager  par  le  spectacle  de 
tant  de  corruption.  Il  réunit  dans  un  coin  d'uue  pauvre 
église  arniénien«p  quelques  infortunés  que  sa  charité  a 
soulagés,  il  leur  révèle  les  préceptes  de  l'Évangile  et 
de  la  morale.  Ï4t>  Jésuite  s'était  dévoué  pour  ces  Chré- 
tiens, les  Clirfc  icus  se  nionâièrent  dignes  de  son  affcc- 
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tion.  Ils  acconrnrent  point  l'entendre;-  bientôt  cet  homme 
seul  triompbft  div  désespoir,  de  '  Tesolavage  et  de  la 
tyrannie  métnei  Le  Père  Duban'  avait  entrepris  et 
achevé  une'  tâche  <pree<fue' impossible;  Afin"  d'Offrir  à 
son  apostolat  ies  garanties  qu'un  eaprice  ou  qu'un  chân* 
gement  de  gouvernoor^  pouvait 'lui  enlever,  la*  France 
revêtit  ce  Jésuite  d'un  titre  diplomatique:  ellele  nomma 
consul  en  Crimée,  etilePère  Tarillon  lui  fut  adjoint. 
Le'  Missionnaire  affrontait  '  toutes  les  calamités'  de  la 
servitude;  pendant -huit  an»,  à  force  de  tendresse  et 
de*  charitables  enseignements^  il  adoucit  le  sort  dés 
captifs  et  réveilla  chez  eux  les  principes  ide  la  Fbi. 
Il  n'y  avait  pour  lui  ni  Orecs,  ni  Gentils,  ni  Luthériens, 
ni.  Calvimstes;  Il  les- confondait  tous  dans  un>>méme 
amour;  tous  se 'pressaient  autour  de  lut  dans  un*  même 
sentiment  de  reconnaissance  et  depiét'é.I^  brmtde  cette 
transformation  se  répandit  au  loin.  Les  pasteurs  de  Suède 
se  jetèrent  à  la  traverse  du  bien  dont  l'idée  n'avait  pas 
germé  dans  leur»  cœurs;  T^e  Jésuite  ramenait  à  l'Eglise 
les  Protestantsconsolésparle  Catholicisme;  il  les  avait 
tirés  de  la  dégradation  pour  les  épurer  par  ses  leçons. 
Les-  Luthériens' ^e  consentirent  pas  à  le  laisser  jouir  en 
paix  d'une  gloire' si  cbèrement  achetée.  11^ n'-y  avait  plus 
qu'à  recueillir,  ils  s'abattirent  sur  la  Crimée  ;  ihais  per- 
sonne ne  prêta  l'oreille  à  leurs  insinuations  et  à  leurs 
promesses.  Duban  resta  seul  le  guide  des  esclaves  qu'il 
avait  conquis  à  la  vertu. 

On  a  déjà  vu  des  Jésuites  pénétrer  dans  les  déserts 
de  rÉgypte;  au  nom  du  Saint-Siège ,  ils  s'efforcent  de 
reconstituer  l'Unité  chrétienne  et  de  faire  rentrer  au 
bercail  de  l'Église  ces  Coptes  que  douze  cents  ans  de 
schisme  n'ont  pas  déshérités  de  la  vertu  évangélique. 
Leurs  tentatives  ne  furent  que  partiellement  heureuses; 
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cet  échec  ne  leA  découragea  poiuU,  et,  au  commence- 
ment du  idiMflniilième  siècle,  le  Pèi^e  Clïiudc  Sicard^ 
né  à  AulfM^e  en  1677,  y  apparut,  tantôt  comme 
missionnaire,  tantôt  comme  savant.  U  était  en  niéme 
temps  le  chargé'  d'affaires  de  l'Église  etcelui  deTAca» 
demie  des- sciences^  Dans  ce  double  but,  il  .parcourt  à 
travers  mille  dangers  les  monastères  où  vivent,  aussi 
frugalement  qtt'autempsdes  Pacôme,  des  Macaire TAu- 
cien  et  de  Sérapion,  les  religieux  avec  lesquels  il  a  be- 
soin de  se  mettre  en  rapport.  Tjc  Jésuite  était  convaincu, 
il  fit  naître  des  doutes^  il  gagna  à  TUnité  ces  solitaires; 
il  vécut  de<  leur  existenice  misérable,  se  pliant  à  tous 
leurs  usages,,  et,  pèlerin' catholique,  poursuivant  jus- 
qu'aui  bout  la  tâche- qu'il  s'était  donnée.  Ije  Père  Sicard 
voyageait  seul  dans  ceS' plaines  sablonneuses,  seuii  en- 
core il  s'icngageait  dans  les  montagnesi  II  n'avait  à  craiiit- 
dre  que  pour  sa ^  vie  ;  aux  yeux  du  Missionnaire,  le 
sentimentidela/ conservation  s'efface  sous  l'accomplis- 
sement dutdevoin  C'est  le  soldat  de  la  Foi  jeté  aux  avant- 
postesv  le  soldai  qui  tne(doLtijaniaiâ*raisoci>ner  son  obéis- 
sance, jamais- calculer  le  péril,  et  qui  nj'a  de-gloire  à 
recueiUirrqu'auiciel.)     .>;>!.  kiirntuuunn  hh  nMin  pcânum 

Dans  une>  d«"ses  pérégrinations,  le  Jésuite  tomibe  au 
milieu  d'une  horde  de  vagabonds  dont  le  pillage  est  l'u» 
nique  industrie^.  Ces  Arabes  lui  demandent  son  argent. 
(I  Je  n'en  ai  jamais,  »  répond^il;  et,  en  reconnaissant  lo 
prêtre  catholique  à  son  costume^  ils  l'entourent,  ils  le 
supplient  de  guérir  leurs  maux  ouidet  panser  leurs  bles- 
sures. Sicard  condescend  à  ce  vœu:  il  leur  offre  des  re- 
mèdes; mais  là  ne  s'arrêtent  point  pour  lui  les  services 
qu'il  peut  rendre  à  ces  misérables.  U  sait. les  crimesdont 
ils  se  souillent;  il  leur  adresse  des  reproches  mêlés-  de 
sages  conseils;  puis,  se  séparant  d'eux,  il  1  poursuit  sa 


■^■* 


il 
lu 


I  i" 


16  .^.Wà'       HISTOraE  >>  Al  ôïit 

route.  Les  Chrétiens  et  les  moines  d'Egypte  restaien 
plongés  dans  Tignorance  ;  la  Religion  n'était  plus  qu'un 
tissu  de  fables  arrangées  pour  satisfaire  les  mauvais  pen- 
chants. Sicard  entreprit  de  vaincre  ces  dérèglements 
de  la  pensée  :  il  traversa  ainsi  la  Haute-Egypte  et  la 
Basse-Thébaïde ,  réchauffant  la  piété  au  cœur  des  Fi- 
dèles et  provoquant  le  remords  dans  les  Chrétientés 
gangrenées  par  le  vice.  A  l'exemple  du  Père  Brèvedent, 
l'un  de  ces  Jésuites  qui  l'ont  devancé  sur  les  bords  du 
Nil ,  et  qui  rendirent  tant  de  services  à  l'Église  et  aux 
lettres,  Sicard,  sur  cette  terre  féconde  en  prodiges,  veut 
faire  marcher  de  pair  la  bienfaisance  et  l'étude.  >  •  >/  fi 
Il  s'est  rendu  maître  de  la  langue  arabe ,  il  connaît  à 
fond  le  caractère  et  les  mœurs  des  peuples  avec  lesquels 
il  doit  traiter  des  choses  de  Dieu.  Dans  cet  incessant 
voyage  de  vingt  années,  que  la  fatigue  ou  le  danger  ne 
suspendent  jamais,  il  recueille  des  observations  si  judi- 
cieuses que  la  Compagnie  de  Jésus,  le  duc  d'Orléans,  rc- 
gent  du  Royaume,  et  l'Académie  des  sciences  expriment  le 
vœu  de  le  voir  continuer  ses  travaux.  Le  Régent  lui  mande 
de  s'occuper  activement  de  la  recherche  et  de  la  descrip- 
tion des  anciens  monuments ,  le  Général  des  Jésuites  lui 
transmet  le  même  ordre  :  Sicard,  sans  sacrifier  une  heure 
des  occupations  du  missionnaire,  abrège  ses  nuits  afin 
de  répondre  aux  désirs  de  l'Europe  savante.  Il  remonte 
le  Nil,  il  s'enfonce  dans  le  Delta,  il  visite  Thèbes,  il  par- 
court les  bords  de  la  mer  Rouge,  il  décrit  le  mont  Sinaï, 
les  cataractes,  les  monuments  d'Éléphantine  et  de  Pbiloë; 
il  lève  les  plans  ainsi  que  les  dessins  des  édifices  et  dos 
villes  qu'il  découvre.  L'Académie  des  sciences  l'inler- 
roge  sur  les  propriétés  du  sel  ammoniac,  de  la  soude 
(  arbonatée  et  sur  les  pierres  d'Egypte.  Le  Jésuite  est  en 
mesure  de  répondre  à  toutes  ces  questions.  La  terre  des 
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Pharaons  n'a  plus  de  secrets  pour  lui;  il  en  étudie,  il 
en  divulgue  les  mystères.  Il  dresse  une  grande  carte 
géographique  que  suivront  d'Anville  et  tous  les  savants; 
il  réunit  dans  un  cadre  immense  le  fruit  de  ses  investi- 
gations. Il  veut  consacrer  quelques  mois  de  repos  à 
mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre,  lorsqu'il  apprend 
que  la  peste  étend  ses  ravages  sur  le  Caire.  Les  joies 
de  la  science  disparaissent  en  face  des  devoirs  du  Jé- 
suite. Il  y  a  des  Chrétiens  qui  loin  de  lui  meurent  sans 
secours,  des  hommes  qui  n'attendent  que  l'eau  du  bap- 
tême pour  se  régénérer  dans  les  bras  de  la  mort  :  Sicard 
se  dirige  vers  la  cité  atteinte,  et  que  tout  le  monde 
abandonne.  Il  s'improvise  le  médecin ,  l'ange  consola» 
teur  des  pestiférés  ;  il  leur  prodigue  les  soins  de  l'âme 
et  du  corps;  puis,  le  12  avril  172G,  le  Jésuite,  frappé 
par  le  fléau ,  expire  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 

En  Abyssinie,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  sou- 
tenaient une  lutte  plus  terrible  et  moins  retentissante. 
La  destinée  d'André  Oviédo  ne  les  effrayait  point,  et 
ils  connaissaient  le  sort  que  les  révolutions  d'Ethiopie 
leur  réservaient.  Ils  avaient  des  Chrétiens  à  maintenir 
dans  la  Foi ,  des  Schismatiques  à  y  ramener,  des  Ido- 
lâtres à  civiliser  ;  rien  ne  les  détourna  de  leur  but. 
L'empereur  Atznaf-Seghed  a,  sous  la  main  du  Père  Paëz, 
embrassé  la  Religion  catholique  ;  mais  son  zèle  de  néo- 
phyte ne  sait  pas  se  borner  :  Atznaf-Seghed  veut  que 
sou  peuple  obéisse  à  la  loi  qu'il  proclame  la  seule  vraie. 
Paëz  lui  recommande  en  vain  la  modération  ;  l'Empe- 
reur ordonne,  et  il  périt  dans  la  guerre  civile.  Susneios, 
son  successeur,  écoute  les  avis  du  Jésuite  :  il  apaise  lu  sé- 
dition, et,  afin  de  consacrer  sa  victoire,  il  demande  un 
Père  de  l'Institut  pour  patriarcht^  d'Ethiopie.  Alphonse 
de  Mendez  arrive  en  1726  revêtu  de  cette  ùignité.  Le 
V.  2 
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Jésuite  patriurclie  (hait  i|n  liomnie  de  conciliation ,  et 
r|ni  ne  voulait  paë  compromettre  l'avenir  <]e  cette  Ë{>liçe, 
fi\  Houvent  arrosée  du  sang  de  ses  frères  (Jaiis  l'apostolat. 
Les  AbyMins  acceptaient  la  Iteligion  catholique;  ils  se 
soumettaient  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  ils  laissaient 
peu  à  peu  s'introduire  la  discipline  et  les  rites  romains  ; 
mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre.  Basilides ,  (ils  de 
TKaipereur,  et  Sarsachristos ,  vice-roi  de  Gojam ,  con- 
spirèrent pour  renverser  le  culte  que  Mendez  et  les  Jé- 
suites veuaient  d'établir.  One  nouvelle  guerre  se  déclare. 
I/Kmpereur  triomphe  encore;  mais  là,  sur  le  champ  de 
bataille ,  les  officiers  qui  contribuèrent  à  sa  victoire  lui 
fout  entendre  des  plaintes:  ><  Prince,  lui  disent-ils,  ceux 
que  vous  voyez  étendus  morts  à  vos  pieds ,  quoique  re- 
bt'iles,  quoique  bien  dignes  de  perdre  la  vie,  sont  néan- 
moins vos  sujets.  Dans  ces  monceaux  de  cadavres  vous 
juuivez  apercevoir  de  nombreux,  de  dévoués  serviteurs, 
des  amis,  des  parents.  Ce  carnage,  c'est  la  religion  nou- 
v(>llement  introduite  qui  Ta  causé,  et  elle  en  causera  de 
plus  sanglants  encore  si  vous  ne  vous  y  opposez.  Ce 
n'est  que  le  commencement  de  la  guerre  ;  elle  produira 
de  plus  affreux  désastres.  Le  peuple  frémit,  il  rede- 
mande la  Foi  d'Alexandrie,  qu'il  a  reçue  de  ses  ancêtres. 
1 /audace  du  peuple  ne  respecte  rien,  pas  même  les 
Rois,  lorsqu'il  s'agit  de  Religion.  Plusieurs  de  vos  géné- 
raux ont  déserté  votre  étendard,  les  autres  suivront 
bientôt  si  vous  continuez  à  écouter  les  docteurs  étran- 
{;ors.  Que  la  Foi  romaine  soit  plus  sainte ,  nous  l'accor- 
dons; qu'une  réforme  dans  les  mœurs  soit  nécessaire, 
nous  l'avouons;  néanmoins  il  faut  y  procéder  avec  modé- 
ration; sinon,  c'est  courir  à  une  ruine  certaine,  c'est 
vous  perdre  et  perdre  l'empire.  » 
(  les  raisons  devaient  paraître  concluantes  à  un  prince; 
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nioÏH  ce  n'iraient  pas  les  plu»  pérettiploires,  les  Hehlos 
que  l'on  faisait  valoir  clans  l'intimité  du  conseil.  On 
cliQi'fyeait  les  Jésuites  de  crimes  bien  moins  excusables 
que  les  dissensions  civiles,  dont  Ils  n'étaient  que  le  pré- 
texte. Des  abus,  des  désordres  de  toute  espèce  s'étaient 
introduits  parmi  ces  Chrétiens,  moitié  Juifs, moitié  Mu- 
sulmans. Les  Jésuites,  qu'on  accusait,  au  Maduré  et  en 
Chine,  de  tolérer  les  rites  idolâtres,  étaient  blâmés  en 
Abyssinie  pour  chercher  à  détruire  l'usajje  de  la  circon- 
cision, l'observance  du  sabba*:  et  la  pluralité  des  femmes. 
Ils  forçaient  leurs  néophytes  à  n'avoir  qu'une  épouse 
lé({itime;  le  respect  du  lien  conju(jal  fut  peut-être  la 
cause  déterminante  de  cette  révolution  religieuse.  î^es 
concubines  renvoyées  se  liguèrent  avec  les  officiers 
schismatiques ,  et  tous  ces  motifs  réunis  amenèrent  la 
chute  de  rÉgli»e  abyssinienne.    ''  - 

F^es  monarques  d'Ethiopie  n'étaient,  cohime  la  plupart 
des  souverains  d'Orient ,  que  des  créatures  de  l'armée. 
Un  caprice  les  portait  au  trône,  un  autre  caprice  1rs  en 
faisait  descendre;  parfois  leur  tête  tombait  en  même 
temps  que  leur  coiironne.  Placé  dans  une  cruelle  alter- 
native ,  l'Empereur  ne  consentit  pas  à  résigner  le  pou- 
voir afin  de  vivre  catholique.  ÏjC  sceptre  lui  parut  pré- 
férable à  la  vérité,  et,  cédant  aux  prières  menaçantes 
de  son  fils,  il  ordonna  de  convoquer  tous  les  corps  de 
l'Etat  afin  de  trancher  la  question  à  la  pluralité  des  suf- 
frages. Les  néophytes  furent  écartés  de  l'assemble'e, 
on  les  proscrivit  sans  entendre  leur  défense.  Dans  les 
camps,  dans  les  villes,  cette  proscription  fut  accueillie 
par  dcii  cris  de  vengeance.  TiCS  Fidèles  parlaient  de  se 
soulever.  On  soupçonne  le  Père  Mendez  et  les  antres 
Jésuites  de  fomenter  la  sédition.  fiCS  Schismatiques  re- 
doutent leur  influence  sur  le  peuple  :  on  les  exile,  fi  Em- 
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pereur  comprend  alors  qu'il  n  ouvert  la  voie  à  des  cala- 
mités sans  fin  :  il  maudit  sa  faiblesse,  il  se  sent  frappé  à 
l'nort;  mais  du  moins  il  veut  mourir  catholique.  lie  Père 
Diego  de  Matos  accourt  auprès  de  lui ,  il  reçoit  ses 
tristes  et  suprêmes  confidences,  et  le  26  septembre  iG32 
l'Empereur  expire. 

Basilides  régnait  enfin  sous  le  nom  de  sultan  Segbed  II. 
Il  avait  vingt-cinq  frères ,  il  les  fait  tous  périr  par  le  fer 
ou  par  le  poison.  Il  redoutait  le  courage  et  les  talents 
de  Sela-Ghristos,  son  oncle ,  il  le  relègue  dans  un  désert. 
Il  fallait  donner  des  gages  aux  Schismaliques,  il  nomme 
poiu-  abuna  ou  patriarche  un  aventurier  égyptien.  Son 
premier  soin  est  de  déclarer  qu'il  ne  pourra  vivre  en 
Abyssinie  que  si  les  Jésuites  n'habitent  plus  cette  terre. 
Il  parlait  au  nom  d  un  parti  dont  les  derniers  événe- 
ments avaient  accru  l'orgueil  :  Tabuna  fut  obéi,  lies  Jé- 
suites prirent  la  route  de  l'exil.  Elle  était  longue  et  pé- 
rilleuse ;  les  Schismatiques  songèrent  à  l'entourer  de 
nouveaux  dangers.  Le  pacha  de  Suakem,  sur  le  territoire 
duquel  la  caravane  devait  passer,  est  prévenu  que  les 
Missionnaires  sont  chargés  d'or  :  il  les  arrête ,  les  dé- 
pouille, saisit  leur  fortune,  qui  consistait  en  deux  calices 
et  en  quelques  modestes  reliquaires.  Puis  il  leur  annonce 
(jue  la  liberté  ne  leur  sera  rendue  que  contre  une  ran- 
çon de  trente  mille  piastres.  C'était  au  fond  de  la  Nubie 
(|iie  cet  attentat  se  consommait.  Richelieu  l'apprit  par 
le  Général  des  Jésuites  :  le  consul  de  France  à  Memphis 
reçut  ordre  de  travailler  efficacement  à  leur  délivrance. 
Le  pacha  de  Suakem  fut  bientôt  forcé  d'abandonner  sa 
proie. 

Cependant  six  Pères  de  l'Institut  étaient  restés  cachés 
en  Ethiopie  sous  la  conduite  du  Jésuite  Apollinaire 
Almeyda  ,  évéquc  de  Nicée.  Ils  avaient  des  Chrétiens  à 
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fortifier  dans  la  Foi;  la  mort  leur  apparaissait  sous  toutes 
les  formes ,  ils  la  bravèrent;  et,  réfugiés  dans  le  Sennaar 
et  dans  le  Kordofan ,  ils  se  virent  exposés  à  périr  de 
faim  ou  à  être  dévorés  par  les  bêtes  féioces.  Us  ont 
sous  les  yeux  les  exemples  de  résignation  que  les  Catho- 
liques, que  Sela-Ghristos  leur  donnent  :  ils  surent  se 
montrer  dignes  de  leurs  Catéchumènes.  lies  uns  étaioiit 
précipités  du  faîte  des  grandeurs  dans  l'humiliation,  1<  s 
autres,  condamnés  aux  misères  de  l'exil,  supporlaiept 
avec  patience  toutes  les  calamités.  liCS  Jésuites  se  firent 
un  devoir  d'encourager  tant  de  dévouements.  Seghed  II 
comprend  que  des  Missionnaires  sont  restés  dans  le 
royaume  de  Tigré,  puisqu'il  s'y  trouve  encore  des  Chré- 
tiens indomptables.  Il  les  fait  chercher  :  on  en  découvre 
trois  au  fond  d'une  vallée.  C'étaient  les  Pères  Paëz, 
Bruni  et  Pereira  ;  on  les  immole  à  ses  vengeances.  Les 
autres  sont  insaisissables.  I/Empereur  feint  de  s'adoucir  : 
des  paroles  de  clémence  tombent  de  sa  bouche  ;  il  té- 
moigne même  le  désir  de  les  voir  à  sa  cour.  Almeyda  et 
les  autres  Pères  étaient  instruits  par  le  vice-roi  de 
Teniben  que  cette  bienveillance  soudaine  recelait  un 
piège.  Ils  croyaient  à  S"»!  hypocrisie,  mais  ils  jugè- 
rent opportun  de  l'affronter.  I/Évêque  deNicée,  avec 
les  Pères  Francisci  et  Rodriguez,  profite  du  sauf-con- 
duit accordé.  Us  arrivent  sous  la  tente  de  l'Empereur. 
Les  trois  Jésuites  sont  chargés  de  fers  et  condamnés 
à  la  peine  capitale.  Une  mort  trop  prompte  n'aurait  pas 
satisfait  la  cruauté  des  Schismaliques  :  on  iiortura  Is 
Missionnaires,  on  les  chargea  de  coups  et  d'ignominies. 
Lorsque,  au  mois  de  juin  i638 ,  on  eut  épuisé  sur  eux 
tous  les  outrages ,  le  souverain  les  offrit  à  la  colère  de 
ses  courtisans ,  qui  les  lapidèrent. 

Bruni  survivait  à  ses  blessures.  Il  ne  restait  plus  d'au- 
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très  .lé-iuiles  dans  l'Abyssiiiie  que  lui  el  U'.  l'ère  Tardeirtu 
Ils  moururent  comme  leurs  devanciers,  (^e  l'ape  crue 
que  (les  Capucins  français  seraient  plus  heureux  quK 
des  Jésuites  espa{];nols  ou  portugais  :  les  Pères  Agatanj^e 
de  Vendôme ,  Cassien  de  Nantes ,  Chérubin  et  François 
furent  t^iivoyés  en  Ethiopie;  ils  tombèrent  sous  les  coups 
des  Schisinaliques.  11  n'y  avait  pour  gouverner  ces  po- 
pulations que  des  prêtres  indigènes  formés  par  les  Jé- 
suites. J/un  d'eux  ,  Bernard  Noguiera ,  vicaire  du  pa- 
triarche Monde/,  adressa,  au  nom  de  Sela-Christos,  la 
lettre  suivante  aux  princes  et  peuples  catholiques  : 

"Très-illustres  seigneurs,  évêques  et  gouverneurs  des 
Indes ,  Sela-Christos  à  tous  les  Chrétiens  catholiques  et 
vrais  enfants  de  l'Eglise  de  Dieu  paix  et  salut  en  notre 
Seigneur. 

«  Je  ne  sais  en  quelle  langue  je  dois  vous  écrire  ni  d* 
queb  termes  je  puis  me  servir  pour  représenter  les  périls 
et  les  souffrances  de -cette  Église,  qui  m'affligent  d'autant 
plus  que  je  les  vois  de  mes  yeux.  Je  prie  notre  Seignevw 
Jésus-Christ,  qui  a  été  attaché  en  croix  ,  qui  est  plein  dç 
miséricorde ,  de  les  faire  connaître  à  tous  nos  frères  ^  ^ 
tous  les  Recteurs,  Prélats,  Lvèques,  Archevêques,  Rois, 
vice-Rois,  Princes,  Gouverneurs,  qui  ont  quelque  auto- 
rité au  delà  des  mers.  J'ai  toujours  cru ,  et  je  me  suis 
souvent  dit  à  moi-même  qu'ils  nous  auraient  secourus, 
et  c^u'ils  n'auraient  pas  tant  tardé  à  uoxi^  racheter  de  la 
main  de  ces  barbares  et  de  cette  nation  perverse ,  sii  la 
multitude  et  l'énormité  de  mes  péchés  n,'y  étaient  un 
obstacle.  Autrefois,  Lorsqu'il  n'y  avait  point  d'ÉgUse  ici, 
lorsq.ue  le  nom  de  Chrétien  et  de  Catholic{ue  noMiS  était 
inconuiu,  on  est  venu  à  notre  secours,  on  nous  a  délivrés 
de  la  puissance  des  Mahom,étans.  Aujourd'hui  qu'il  y  a 
un  si  graod  nombre  de  Fidèles  on  nous  oublie,  et  per- 
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sonne  ne  pense  à  nous  secourir.  Quoi  !  le  INintife  ro- 
main ,  notre  père ,  notre  pasteur,  que  nous  chérissons 
tant,  n'est-il  plus  sur  la  chaire  inébranlable  de  saint 
Pierre,  ou  ne  veut-il  plus  songer  à  nous  consoler? Nous 
qui  sommes  ses  brebis,  n'aurons-nous  point  la  satisfac- 
tion ,  avant  que  nous  sortions  de  cette  misérable  vie , 
d'apprendre  qu'il  pense  à  nous,  et  qu'il  veut  empêcher 
que  ces  Hérétiques,  qui  nous  font  une  si  cruelle  guerre, 
ne  nous  dévorent?  Le  Portugal  n'a-l-il  plus  de  princes 
qui  aient  ce  zèle  ardent  qu'avait  Christophe  de  Gaima  ■  ? 
^'y  a-t-il  point  quelque  Prélat  qui  lève  ses  mainis  au  ciet 
pour  nous  obtenir  le  secours  doftt  nous  avons  besoin? 
.le  me  tais  ;  ma  langue  se  sèche  »  et  la  source  de  mes 
larmes  ne  tarit  point.  Couvert  de  poussière  et  de  cen- 
dre ,  je  prie  et  je  conjure  tous  les  Fidèles  de  nous  se- 
courir promptement ,  de  peur  que  nous  ne  périssions'. 
Tous  les  jours  mes  eb^iines  dcvieUnent  plus  pesantes,  et 
on  me  dit  :  —  Hangez-votis  de  notice  parti  y  rentrez  dan!^ 
notre  communioB,  et  nous  vous  rappellerons  de  votre? 
exil.  On  me  tient  ce  diiscours  pour  me  perdre  et  pott*" 
faire  périr  avec  moi  tout  ée  qu'il  v  a  ici  de  Catholiques. 
On  veut  ruiner  l'Ej^lise  de  Dieu ,  et  la  ruiner  de  foftd 
en  comble.  Si  donc  il  y  a  encore  des  Chrétiens  an  delà 
des  mers,  qu'ils  nous  en  donnent  des  marques,  et  qu'ils 
nous  reconnaissent  pour  leurs  frères  en  Jésus-Christ, 
qui  soutenons  la  vérité  comme  eux,  et.  qu'ils  nions  déli- 
vrent de  cette  captivité  d'R^gyple.»     ,  ,M, 

«  Ici,  ajoutait  Nogueira  en  son  propre  nom,  ici  finis- 
sent les  paroles  de  Sela-Christos ,  notre  ami.  Il  me  les  a 

'  nirisio|ilir  i!e  r.Hiiia ,  fils  du  f.iiuptix  Vasco  de  Gam» ,  ^  la  lélc  de  quatre  «  oiils 
Poringaitr,  délivra  l'Abyssirtii'  des  Mores-qui,  sous  la  t'oudiiite  de  (>i-a{(nd,  l'srvaoeiiii.Mîr 
ct'l  eiiqiire  depuis  iiuudirxe  ans.  Après  des  i>r(>di|;es  de  valeur,  le  licâ'os  chrélieu 
tomba  eiilré  les  iiUliis  des  SurrusiiiL ,  qui  le  nrcul  (ti'rir  au  ii'iilieu  des  |:aii>  cruels 
lourmeiit»  el  des  |»lu»  sitn({laiiis  outrages, 
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dictées  lui-m(>me  en  1649.  C'est  à  mon  tour  aujourd'hui 
de  pleurer.  Un  torrent  de  larmes  fait  échapper  la  plume 
de  mes  mains.  Mes  compnfj^nons  ne  sont  plus  que  des 
srpielettes  animes.  Ils  ont  été  traînés  en  prison  et  fouet- 
tés. Leur  peau  tombe  de  misère;  et,  s'ils  ne  sont  pas  en- 
core  morts ,  ils  souffrent  tout  ce  que  la  plus  extrême 
pauvreté  a  de  plus  rude.  » 

Cette  lettre,  si  éloquente  de  douleur,  aurait  réveillé 
le  zèle  du  patriarche  Mendez  s'il  eût  éprouvé  quelque 
ralentissement;  mais  le  Jésuite,  toujours  en  vue  de  $<on 
Église  désolée ,  n'avait  jamais  consenti  à  -s'éloigner  des 
Indes.  Il  espérait  que  l'Ethiopie  serait  enfin  ouverte  à 
ses  derniers  jours  comme  une  palme  réservée  à  son  am- 
bition du  martyre  ;  il  mourut  sans  pouvoir  l'atteindre. 
La  terre  d'Ethiopie  se  fermait  devant  eux  :  on  les  vit  à 
différentes  reprises  tâcher  d'en  forcer  Ven  ée.  Louis  XIV 
leur  accorda  son  appui,  et  vers  l'année  1700  le  Père  de 
Brévedent  expira  de  fatigue  au  milieu  du  désert.  Dans 
le  même  temps  les  Pères  Grenier  et  Paulet  s'avançaient 
dans  le  Sennaar,  et  le  Père  du  Bernât  rêvait  une  autre 
tentative.  Elles  échouèrent  à  peu  près  toutes. 

Le  schisme  d'Orient  et  les  calculs  des  hommes  re- 
poussaient les  Jésuites  de  l'Ethiopie  :  ils  s'élancent  sur  le 
Caucase.  Les  Pères  Hippolyte  Désideri  et  Emmanuel 
Freyre  prennent  la  résolution  de  porter  l'Évangile  jusque 
dans  le  Thibet.  Ils  parcourent  le  Mogol,  ils  franchissent 
des  montagnes  qu'aucun  pied  européen  n'a  encore  fou- 
lées, puis,  après  de  longs  mois  de  voyages  à  travers  les 
torrents  et  les  précipices,  ils  descendent  dans  les  vallées 
de  Cachemyre.  Ce  n'est  pas  là  que  les  appelle  leur  passion 
civilisatrice.  Les  peuples  de  ces  contrées  fertiles  sont 
mahométans  et  heureux.  Ils  n'ont  rien  à  demander  à  la 
terre,  ils  ne  songent  peut-être  pas  à  solliciter  du  ciel 
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autre  chose  que  le  bonheur  dont  ils  jouissent  ;  mais  dans 
le  Grand-Thibet  il  y  a  des  Idolâtres  perdus  entre  deux 
chaînes  de  rochers  arides  qu'il  faut  gravir,  au  risque 
d'être  englouti  à  chaque  pas  au  fond  des  ubimes  gron- 
dant sous  les  pieds.  T^es  Jésuites  n'hésitent  point;  ils 
courent  au  péril ,  ils  s'engagent  sur  ces  montagnes  im- 
praticables. Ils  ont  pour  nourriture  une  espèce  de  farine 
de  sattu  ou  d'orge ,  pour  tout  lit  la  pierre  couverte  de 
glace  et  de  neige  ;  et  ils  marchent  cependant.  Les  voici 
à  Ladak,  où  réside  le  souverain  du  pays.  A  des  popu- 
lations primitives,  dont  les  mœurs  étaient  pures,  ils  pou- 
vaient en  toute  liberté  révéler  les  bienfaits  de  la  croix  ; 
la  croix  devait  y  être  comprise.  Ils  en  propagèrent  le 
signe ,  ils  apprirent  à  le  vénérer.  Mais  là  ne  s'arrêtait 
point  la  Mission  des  Jésuites.  Us  avaient  à  accomplir  une 
prédiction  de  FÉvangile  :  il  (allait  que  le  Christianisme 
retentît  à  tous  les  coins  du  monde ,  et  on  leur  disait  que 
derrière  des  glaciers  gigantesques,  qu'après  mille  tor- 
rents ,  il  existait  une  autre  tribu  complètement  séparée 
du  reste  de  la  terre.  Six  mois  de  travaux  inouïs  leur 
étaient  nécessaires  pour  parvenir  à  Lahassa ,  capitale  de 
ce  troisième  Thibet.  Les  Jésuites  reprennent  leur  bâton 
de  missionnaire ,  ils  arrivent,  et  ils  prêchent,  r^  •■'  '^  r 
D'autres ,  en  sillonnant  les  mers ,  ont  remarqué  entre 
le  tropique  du  Cancer  et  la  ligtie  équinoxiale ,  à  l'extré- 
mité de  l'Océan  Pacifique,  un  groupe  d'îles  où,  raconte- 
t-on ,  les  indigènes  vivent  dans  l'ignorance  la  plus  ab- 
solue :  c'est  l'état  de  barbarie  élevé  à  s?  dernière 
puissance  ;  car  ils  n'ont  pour  loi  qu'un  grossier  instinct 
et  pour  mœurs  qu'une  corruption  anticipée.  Le  Père 
Diego  Louis  Sanvitores,  qui  a  déjà  évangélisé  les  Philip- 
pines ,  forme  le  projet  de  pénétrer  dans  cet  archipel  et 
d'y  annoncer  le  Christianisme.  Il  part  d'Acapulco  avec 
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Urs  Pères  Thomas  Cardciioso  ,  liOuU  de  Médina  ,  iNrnn 
de  Casanova ,  Louis  de  Moralf/  et  Laurent  Hiistillos. 
Vers  la  fin  de  1G68  ils  abordent  aux  îles  Murianncs  on 
Larroneë.  IjCS  habitants  les  accueillirent  avec  des  dé- 
monstrations de  joie.  Une  croix  fut  dressée  sur  le  ri- 
vage ,  et  les  Jésuites  s'empressèrent  de  parcourir  le  puys 
afin  d'en  prendre  possession  par  le  baptême  administré 
aux  petits  enfants.  Guam  est  la  principale  de  ces  îles. 
Sanvitores  se  chargea  de  l'instruire  des  mystères  de  ht 
Foi,  Cardenoio  et  Moralez  se  dirigèrent  sur  Tinian , 
Médina  sur  Saypan. 

Les  Missionnaires  ne  rencontraient  aucun  obstacle; 
ces  peuples  étaient  doux,  intelligents:  ils  comprenaient, 
ils  jutaient  la  morale  chrétienne  ;  ils  se  montraient  dis- 
posés à  favorablement  accepter  les  principes  d'ordre  ve- 
nant à  la  suite  d'une  Religion  qui  leur  enseignait  de  nou- 
veaux devoirs.  L'idée  de  la  famille  n'existait  pas  parmi 
eux^  et  cependant  ils  se  croyaient  la  seule  nation  qui  lut 
au  moode.  Vivant  dans  un  libertinage  traditionnel,  ils 
ignoraient  ce  c^ue  pouvait  signifier  le  mot  de  vertu.  Leul* 
nudité  était  complète  ;  et ,  par  une  étrange  pensée  de 
coquetterie,  les  femmes  ne  se  croyaient  réellement  belles 
que  lorsqu'elles  étaient  parvenue:»  à  noircir  leurs  dents 
et  à  blanchir  leurs  cheveux. 

Sanvitores;  avait  ^  comme  tous  les  Jésuites ,  placé  ses 
plus  chères  espérances  dans  les  enfants  :  il  les  loria^t 
avec  un  soin  particulier.  Il  jeta  les  fondemieuts  d'au 
coUége,  afin  de  développer  par  l'éducation  le  gerHtw; 
des  vevtus  et  de  le  faire  entrer  dans  les  faiailles  par  les 
jeunes  gens.  L'influence  du  Christianisme  et  Vattrait  (l(> 
la  nouveauté  avaient  suspendu  les  vieilles  querelles'; 
mais  ^eu  à  peu  elles  se  réveillèrent.  Malgré  les  prièi^es 
et  les  ofteH«i«es  des  Jésuites,  la  {^erre  éclafia^  EUe  rendit 
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aux  fimnlalrc»  leur  J>iocifé  native,  et  le  29  janvi»*^  iCt-jo 
liOiiis  de  Médina  périt  à  8iiypan  sous  les  <;oups  d'nrre 
multitude  é{][arée.  f^c  sau|{  montait  à  la  tête  des  Maria- 
nais  :  Sanvitores  et  ses  compa{;non»  )u{;èrent  que  lé  sort 
de  Médina  leur  était  réservé  :  ils  s'y  préparèrent  avec  joré. 
Ils  continuèrent  leur  apostolat,  vivifiant  la  Foi  dnfns  le 
ctenr  de  leurs  catéchumènes  et  letfr  apprenant  à  êfrecNaS' 
t«'S  et  humains.  Le  :i  avril  1 67 y  Sanvitores  expiraît  martyr. 
Eu  peu  d'années  il  avait  créé  danii  ces  îles  huit  éf»lises 
et  trois  collèges,  il  avait  baptisé  pins  de  cinquante  mille 
sauvages.  Médina  et  Sanvitores  tombaient  sous  la  lance 
des  insulaires ,  le  Père  Soltmo  mourait  d'épursement  k 
quelques  mois  d'intervalle.  IjC  à  février  iG-y/i  le  sang 
d'un  autre  Jésuite  fécondait  ce  sol  incnlle  :  le  Père 
Kzqnerra,  Louis  de  Vera-Picaro  et  ses  catéchistes  sih 
birent  le  supplice  que  leurs  vœux  appelaient.  Les  In- 
digènes massacrèrent  tous  les  Missionnaires  qu'ils  purent 
saisir:  Pierre  Diaz,  coadjntewp  temporel,  les  Pèi^es  de 
Saint-Hasile,  Sébastien  de  Mauroy,  Strobacb,  ^jl^rles 
Boranga  et  Gomans  trouvèrent  le  martyre.  Leur  mortv 
que  l'Éghtie  et  la  civilisation  gloriBaient,  fut  un  stlnni- 
lant  piour  l'Ordre  de  Jésus.  Sanvitores  et  ses  cùmp-d- 
gnofw  n'avaient  onvcrt  à  la  Oorx  qu'un  ebâmp  restréin^v 
|et  la  perfidie  superstitiieuse  de  quelques  indigènes  avait 
^'étonffé  leur  voix  dans  les  tourments;  mais  en  1697  ^^* 
I  Pères  Anloioe  Fuccioy  Basile  ïiCroulx  et  PaulClain  vivent 
se  Htttltiplrer  Soust  leurs  yeux  la  moisson  que  le  àaufj* 
faisait  gevmer.  LeS'  Marianoais  embrassèrent  le  (jàivistia- 
nisme,  et  il  se  propage»  dans  ces  arehipels*.  ^  '<•>'<  >  • 
L'œuvre  des  Jésuites  prenait  uce  rapifdie  extension  : 
de  Rome  et  de  Goa',  ses  deux  centres  d'action,  elle 

'  La  proviiico  do  Goa  cuuiiiUit.  plujiieiu'i  cuUuoe»  cl  iiliuicurii  iiéininairesi  ciiaryés 
(i'aliineiiier  les  Missious  ilc  l'Iiiilosiiaii.  Le  (Jollc{jc  de  Saiu(e^E^i,  éuiiili  pur  «aiiit 
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étendait  ses  rameaux  par  tout  l'univers.  Elle  fondait  de 
nouvelles  résidences  sans  jamais  abandonner  les  an- 
ciennes. Le  Christianisme  volait  à  la  conquête  des 
mondes  inconnus.  Dans  ce  perpétuel  combat  de  la  civi- 
lisation chrétienne  contre  le  fanatisme  ou  l'ignorance , 
les  Jésuites,  toujours  au  premier  rang,  ne  se  laissèrent 
jamais  endormir  par  le  succès  ou  abattre  par  la  dé- 
faite. Engagés  dans  cette  lutte  sans  fin ,  que  François- 
Xavier  avait  ouverte ,  ils  marchaient  à  leur  but  sans  se. 
préoccuper  des  obstacles.  Les  guerres ,  les  révolutions 
dont  tant  de  royaumes  étaient  le  théâtre  pouvaient  bien 
modifier  leurs  plans,  renverser  leurs  espérances  ou  leur 
arracher  la  vie.  Ils  avaient  prévu  ces  éventualités  de 
l'apostolat,  ils  s'y  soumettaient  avec  bonheur.  On  les 
proscrivait,  on  les  tuait  sur  un  ^oint,  ils  reparaissaient 
sur  un  autre.  Le  sacrifice  de  leur  existence  était  con- 
sommé en  idée  lorsqu'ils  posaient  le  pied  sur  le  vais- 
seau français,  espagnol  ou  portugais,  cinglant  vers  les 
régions  orientales.  Ils  savaient  qu'une  mort  prématu- 
rée les  attendait  :  cette  destinée  ne  fit  qu'enflammer 
les  courages.  C'est  ainsi  que,  sans  autre  secours  qu'une 
ardente  charité ,  ils  réalisèrent  la  conquête  des  Indes  > 
de  l'Asie  et  des  deux  Amériques.  Dans  ces  Missions , 
dont  il  serait  peut-être  impossible  de  reconstruire  l'en  - 
semble,  ils  eurent  de  cruelles  alternatives,  de  bons  et  de 
mauvais  jours;  mais,  par  une  persévérance  à  toute 
épreuve,  ils  se  montrèrent  plus  forts  que  les  événements 
combinés  avec  les  passions  des  hommes.  Ils  virent  plus 
d'un  tri£>mphateur,  comme  Thamas  Kouli-Kan,  tenir  le 
monde  attentif  au  bruit  de  ses  exploits,  et  ils  surent 


François-Xavier,  celui  de  Saint-Paul  et  la  Résiilciice  de  Bandonghor  *,  le  Noviciat  de 
Goa;  le  Collège  de  Bachour,  ceux  de  Baçaim,  de  Daman,  de  Tanali,  de  Diu,  de 
Cnaul,  d'Acrah  et  de  Deihy. 
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obtenir  de  lui  la  protection  que  le  guerrier  n'accordait 
même  pas  aiïx  ministre»  de  son  culte.  *  u    ;.  .  *  : 

Ils  avaient  des  ennemis  puissants ,  d'implacables  ri- 
vaux', qui  grossissaient  leurs  fautes,  qui  transformaient 
leurs  erreurs  en  crimes.  On  les  chargeait ,  au  Brésil ,  au 
Pérou ,  au  Mexique ,  dans  le  Maduré  et  en  Chine ,  des 
imputations  les  plus  contradictoires.  Quelquefois  même 
les  Évêques ,  à  l'exemple  de  Juan  de  Palafox  et  de  Ber- 
nardin de  Cardenas ,  se  prenaient  à  maudire  cette  acti- 
vité dévorante  qui  poussait  les  Jésuites  sur  tous  les  con- 
tinents. La  guerre  intestine  ne  les  effrayait  pas  plus  que 
la  guerre  aux  idoles  ou  aux  vices  de  l'humanité ,  et  sou- 
vent les  Prélats  du  Nouveau-Monde  réparèrent,  comme 
Ërnand  Guerrero ,  archevêque  de  Manille ,  l'injustice 
que  de  fausses  allégations  leur  avaient  fait  commettre 
envers  la  Société  de  Jésus.  Guerrero  avait,  dans  un 
moment  d'irritation ,  privé  les  Missionnaires  du  droit 
d'évangéliser  les  Philippines.  Il  revint  à  des  sentiments 
plus  modérés,  et  il  rétracta  lui-même  son  interdit. 

«  Par  ce  présent  acte ,  lit-on  dans  V Histoire  des  Phi- 
lippines ',  nous  annulons ,  en  général  comme  en  parti- 
culier, le  décret  que  nous  avons  publié  le  16  octobre 
dernier,  et  par  lequel  nous  interdisons  aux  Religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus  de  prêcher  hors  de  leurs  églises 
dans  toute  l'étendue  de  notre  archevêché.  De  plus  nous 
annulons  l'acte  publié  le  19  octobre,  et  nous  déclarons 
que  les  motifs  que  nous' appelions  justes,  et  qui  nous'dé- 
terminaient  à  défendre  auxdits  Religieux  de  prêcher 
hors  de  leurs  églises,  n'étaient  de  leur  part  ni  une  doc- 
trine erronée,  ni  de  mauvais  exemples,  ni  aucune  autre 
cause  déshonorante  pour  la  Compagnie  de  Jésus  ou 
pour  quelqu'un  de  ses  membres.  C'était  uniquement  la 

»  Storia  délie  Philippine,  p.  220. 
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|>einfi  que  nous  éprouvions  de  ce  que  lesdits  Pères  lie 
s'élijient  pas  rendus  à  rassemblée  convoquée  par  nous 
le  19  octobre  afin  d'y  traiter  d'affaires  importantes,  et 
(qui|«  s'étaient  excusés  en  disant  qu'ils  avaient  pour  \ti 
l'aire  d«  justes  inotifs ,  dont  nous  avone  été  informé.  En 
fojl  de  quoi  nous  déclarons  que  lesdits  Pères  de  La  Com- 
pagnie de  Jésus  peuvent  librement  prêcher  dans  toute 
l'étendue  de  notre  archevêché  ,  hors  de  leurs  églises  et 
en  quelque  lieu  que  ce  soit.  » 

Quand  la  persécution  ne  venait  pas  de  la  part  des 
peuples,  elle  naissait  dans  le  palais  des  rois.  Au  gré  de 
leurs  caprices  ,  ils  accordaient  ou  retiraient  l'autorisa- 
tion de  propager  1p  Christianisme.  D'amis  des  .fésuites , 
iU  s*en  faisaient  sans  transition  les  geôliers  ou  les  bour- 
reau^. Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  Jehangire, 
len'pereur  du  Mogol,  donna  subitement  un  de  ces  exem- 
ples. Akebar,  sop  père,  avait  accueilli  les  disciples  de 
)/0yo)a;  mais,  excité  par  les  brachmanes,  dont  l'autorité 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  intimidé  par  leurs  menaces, 
il  enjoint  aux  Missionnaires  de  se  retirer  du  Mogol  et  à 
ses  sujets  de  renoncera  la  Foi  nouvelle.  Quelques  Jésuites 
périssent,  et  parmi  eux  le  Père  Fiailiio.  Leurs  églises  de 
I^hore,  de  Dehly  et  d'Agrah  sont  détruites;  les  Caté- 
chumènes se  voient  condaninés  au  bannissement  ou  à  la 
mort.  On  les  prive  de  leurs  dignités,  on  les  dépouille 
de  leurs  biens.  Ils  se  résignent  à  tous  ces  maux  pour  ne 
pas  blasphémer  le  Dieu  qu'ils  ont  reçu  d'Occident.  An 
milieu  de  tant  de  tribulations,  les  Jésuites  ne  perde»!  ni 
espérance  ni  courage.  Ils  comptent  des  partisans  avoués 
QU  secrets  dans  l'intimité  et  jusque  dans  la  faniille  de 
l'Empereur  :  ils  les  font  cgir  avec  discrétion.  Mirza 
Fulkarnem,  le  frère  de  lait  de  Jéhangire,  élève  la  voix 
du  fond  de  l'exil.  Cette  voix  est  entendue,  et  les  Jésuites 
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ppuvent  enfin  continuer  leur  mission.  A  Ajjrab,  les  An- 
glais et  les  Hollandais  avaient  obtenu  rétablissement  de 
quelques  comptoirs  dépendants  de  Surate.  îjes  mar- 
cliands  hérétiques  se  sont  fait  un  jeu  cruel  d'animer 
TKmpereur  et  les  habitants  du  Mogol;  mais  des  dis- 
cussions d'intérêt,  des  rivalités  de  commerce  ont 
promptement  divisé  ces  hommes,  toujours  prêts  à 
se  coaliser  contre  le  Catholicisme.  La  dissension  qui  se 
manifeste  peut  devenir  fatale  à  l'Angleterre  et  à  la  Hol- 
lande. Les  consuls  des  deux  nations,  résidant  à  Surate, 
épuisent  pour  les  réconcilier  toutes  les  prières  et  toutes 
les  menaces.  Ils  ne  savent  plus  de  quelle  manière  ter- 
miner ce  différend  :  ils  en  appellent  à  la  justice  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ils  les  nomment  arbitres 
suprêmes  dans  une  cause  qui  leur  est  complètement 
étrangère.  Les  .lésuites  prononcent  leur  jugement  avec 
tant  d'équité  que  les  deux  parties  l'acceptent  comme 
la  base  de  leurs  transactions  futures.  Ainsi  se  trouva 
v(îngé  le  sang  de  cette  multitude  de  Missionnaires  que 
les  Anglicans  et  les  Hollandais  avaient  répandu,  et  qu'ils 
ne  cessaient  encore  de  répandre.     '      t  >: /(?'^T!i  î    /     * 

Depuis  que  le  Père  Alexandre  de  Rhodes  s'était  intro- 
duit dans  le  Tonquin  et  dans  la  Gochinchine  ',  le  Chris- 
tianisme y  avait  été  exposé  à  tles  chances  diverses.  Ainsi 
que  pf»  tont,  les  .lésuites  y  subissaient  le  contre-coup  du 
fanatisme  et  des  colères  locales;  mais,  tantôt  comme 


'  Lonqur  U  Foi  raUtolique  fui  |troscrite  m  Japou,  les  Jésuites  qui  «pparlenaient  à 
celli*  province  coïKiniièreiit  ù  dcpeurfre  d'un  Provincial,  qui  Bxa  sa  ri^sideuce  ù  Ma- 
cao,  et  qui  {{(Hiverna  les  Missio'  .^ires  de  Siaai,  du  Toug-King,  de  la  Cocltinchine  et 
de  plusieurs  stations  dans  le  Ceresle-Knipire.  Le  nom  de  la  province  du  Japou,  cou- 
servie  jusqu'à  l'extinclion  de  l'Ordre  de  Jésus,  en  1774,  révèle  dans  les  Pères  le  même 
esprit  qui  inspire  k  l'Lfjlise  de  conserver  les  titres  des  ancieus  évécbés  aujourd'hui 
silués  dans  les  pays  de  (jentilité.  Les  évécliés  in  parlilius  indiquent  l'es|)oir  que  h  Saint- 
Si<{;e  n'a  jamais  perdu  de  voir  le  vieux  culte  clirélieu  se  ranimer  ta  où  il  brilla  d'un 
si  viféclai.  Le  rëlablissemeut  du  siège  d'Al{;er  prouve  que  cette  espérance  n'est  pas 
clilniérii(ui'. 
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médecins,  tantôt  comme  mathématiciens  du  Roi,  Us 
purent  conjurer  l'orage.  Le  i4  niai  1698,  la  tempête 
éclata.  Les  Pères  Arnedo,  Belmonte,  Pélisson  et  Gon- 
donné  se  trouvent  en  butte  aux  outrages  des  Païens.  Les 
idoles  ont  été  brisées  pendant  une  nuit,  et  leurs  prêtres  a  > 
cusent  les  Jésuites  d'un  crime  que,  dans  les  jours  les 
plus  heureux ,  ils  ne  songèrent  pas  à  commettre.  Il  faut 
fouler  aux  pieds  l'image  du  Sauveur  mourant  sur  la  croix 
ou  expirer  dans  les  tourments.  I^e  martyre  fut  encore  là 
l'unique  consolation  des  Missionnaires;  Joseph  Con- 
donné,  Tnn  d'eux,  périt  dans  les  cachots;  les  autres, 
captifs  ou  errants  de  retraite  en  retraite,  soutinrent  l'ar- 
deur des  néophytes.  Ils  succombèrent  à  la  peine  ;  mais 
de  nouveaux  Jésuites  accoururent  pour  prendre  leur 
place.  Dix  avaient  perdy  la  vie  dans  ces  combats  de  la 
Foi  ;  vingt  se  présentent  sous  la  conduite  des  Pères  Mon- 
leyzo,  Fkofler,  Laurezzo  etMouteiro. 

Jusqu'à  l'année  1 63o,  les  Jésuites  n'avaient  fait  que 
des  excursions  passagères  dans  le  royaume  de  Siam.  A 
cette  époque,  lea  Pères  Morejonio,  Cardin  et  Nins- 
cio  y  pénétrèrent  comme  envoyés  du  gouverneur  des 
Philippines,  chargés  du  rachat  des  Chrétiens  escla- 
ves. Le  Hoi  savait  que  les  Missionnaires  d'Occident 
possédaient  le  secret  d'une  vie  plus  fortunée,  et  des 
dictâmes  pour  tous  les  maux  du  corps  et  de  l'esprit. 
Eu  témoignage  de  sa  bienveillance,  il  délivra,  sans 
rançon ,  les  Espagnols ,  et  voulut  conserver  auprès  de  lui 
deux  de  ces  hommes  apostoliques,  dont  la  renommée 
retentissait  jusqu'au  pied  de  son  trône.  Les  Jésuites 
profitèrent  de  l'affection  du  Prince,  et  le  Père  Margici 
vint  à  leur  aide.  Des  néophytes  se  formèrent;  on  com- 
mença à  élever  des  églises,  à  travailler  à  l'éducation  de 
la  jcuncjsc.  Le  Christianisme  s'rtablissiil  sans  lulte  sur 
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les  rives  fécondes  du  Meinan,  loi^qu'iin  corsaire  espa- 
gnol attaqua  et  brûla  un  navire  du  Roi ,  chargé  des  plus 
riches  marchandises.  Le  corsaire  sortait  des  Philippines; 
on  accusa  les  Missionnaires  d'être  d'intelligence  avec 
lui:  les  esprits  s'enflamment;  le  Père  Margici  est  jeté 
dans  un  cachot,  il  y  meurt  empoisonné.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  la  Religion  et  les  Jésuites  rentraient  triom- 
phants à  Siam,  sous  les  auspices  de  liouis  XIV  et  des 
belles-lettres.       ;  .  ;      ^i.       ■  .  -   ^^.i      . 

Un  aventurier  de  l'île  de  Céphalonie,  nommé  Con- 
stance Phaulkon ,  gouvernait  les  États  du  roi  de  Siam , 
sous  le  titre  de  Visir.  Dans  une  cour  si  féconde  en  révo- 
lutions de  palais ,  Constance  cherche  à  donner  à  son  au- 
torité un  appui  extérieur.  Catholique  fervent,  il  engage 
le  monarque  siamois  à  faire  alliance  avec  le  grand  roi 
d'Occident,  et  deux  ambassadeurs,  chargés  de  présents, 
se  dirigent  vers  la  France ,  afin  de  proposer,  au  nom  de 
leur  maître,  un  traité  de  commerce  et  une  espérance 
de  Christianisme.  Cette  ambassade  extraordinaire,  partie 
du.  fond  de  l'Orient  pour  saluer  Louis  XIV,  périt  dans  la 
traversée  ;  mais  l'idée  flattait  ses  goûts  d'ostentation ,  elle 
entrait  dans  ses  vues  de  propagation  catholique  et  fran- 
çaise. Il  saisit  avidement  les  ouvertures  de  Constance, 
et  il  se  décida  à  répondre  aux  avances  qui  lui  étaient 
faites.  ■  '-^'  -"■" •' —•-  --  ^y-  -■■•-  ■■  -•■--i.-  •  — 

Le  28  janvier  i685,  le  Roi,  par  un  décret  contresigné 
Colbert,  accordait  à  si;:  Jésuites  le  titre  de  ses  mathé- 
maticiens à  la  Chine  et  aux  Indes;  ces  six  Jésuites  étaient 
les  Pères  de  Fcntaney,  Tachard,  Lecomte,  Bouvet, 
Gerbillou  et  Visdelou.  L'ordonnance  nominative  pour 
chacun  des  Missionnaires  contenait  la  déclaration  sui- 
vante :  «  Étant  bien  aise  de  contribuer  de  notre  part  a 
tout  ce  qui  peut  de  plus  en  plus  établir  la  sûreté  de  la 
v.  8 
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navigation  et  perfectionner  les  sciences  et  les  arts,  nous 
avons  cru  que,  pour  y  parvenir  plus  sûrement,  il  étoit 
nécessaire  d'envoyer  dans  les  Indes  et  à  la  Gbtne  quel- 
ques personnes  savantes  et  capables  de  faire  des  obseï'^ 
valions  d'Europe;  et  jugeant  que,  pour  cet  effet,  nous 
ne  pouvions  faire  un  meilleur  cboix  que  du  Père  de 
Fontaney,  Jésuite,  par  la  connoissance  particulière  qne 
nous  avons  de  son  extraordinaire  capac:':é.  A  ces  causes 
et  autres  à  ce  nous  mouvans ,  de  notre  grâce  spéciale , 
pleine  puissance  et  antoiité  royale,  avons  ledit  Père  de 
Fontaney  ord^Miné  et  établi ,  et  par  ces  présentes  signées 
de  notre  main,  ordonnons  et  établissons  notre  mathé- 
maticien. »     .  ,  »  '. 

Les  cinq  autres  Jésuites  reçurent  un  acte  semblable. 
Ils  allaient,  au  nom  de  la  religion  et  de  l'bumanité,  ré- 
pandre le  germe  de  l'Evangile  sur  des  terres  inconnues, 
et  étudier  sous  d'autres  cieux  les  rapports  de  l'homme 
et  de  la  nature.  L'Académie  des  sciences  désira,  elle 
aussi,  faire  honneur  à  ces  humbles  Missionnaires;  elle 
les  admit  dans  son  sein;  elle  les  pria  de  songer. au  per- 
fectionnement des  arts,  de  recueillir  les  observations 
astronomiques,  de  déterminer  les  longitudes,  d'appro- 
fondir et  de  lever  plusieurs  difficultés ,  alors  insolubles, 
sur  la  géométrie,  la  physique ,  l'anatomie  et  les  plantes. 
Chaque  savant  fit,  d'un  de  ces  six  Jésuites,  le  délégué 
de  ses  études  particulières.  Les  uns  leur  donnèrent  à 
examiner  dans  les  Indes  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune, 
Irc  autres  les  chargèrent  de  faire  des  expériences  sur.  le 
vide;  tous  sollicitèrent  d'eux  des  renseignements  sur  les 
arts  utiles.  L'Académie  se  scindait;  .les  six  Jésuites  par- 
taient pour  les  Indes,  les  autres  membres  restaient  à 
Paris;  mais  il  fut  convenu  que,  de  loin  comme  de  près, 
ils  seraient  frères  par  la  science,  comme  ils  l'étaient  déjà 
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par  b  patrie  et  par  le  culte.  Les  Jésuites  s'embarquè- 
rent à  Brest  avec  le  chevalier  de  Cbduinont,  nommé 
ambassadeur I à  Siam;  le  22  septembre  1686,  ils  mouil- 
laient dans  le  Meinaii.  ,fi,HJ'  .     ,    (    / 

Cette  mission  devait  avoir  pour  eux  quelque  chose 
d'insolite;  ils  n'avaient  aucun  péril  à  < affronter.  Smis  la 
protection  d'un  roi  dont  le  nom  retentissait  glorieuse- 
ment dans  l'univers,  ils  marchaient  à  la  conquête  d'un 
peuple  que  son  souverain  semolait  d'avance  destiner  à 
In  religion  des  savants  d'Europe  ;  mois  le  luxe  diploma- 
tique et  guerrier  dont  ils  étaient  eniouités  (liépouillait 
leur  apostolat  de  s'^n  prestige.  Les  souffrances  et  le 
martyre  ne  se  trouvaient  pas  suspendus  sur  iéurs  têtes; 
les  Jésuites  se  confononèrent  à  la  position  qui  leur  était 
faite.  Le  roi  de  Siam  les  comblait  d'honneurs;'  il-les  fit 
admettre  à  voir  l'éléphant 'blanc ,  qui,  comme  le  cheval- 
consul  de  Caligula,  était  servi  daus  des  vases  d'or;  ils 
visitèrent  la  riche  pagode  et  tous  les  monuments;  puis, 
le  prince,  qui  vénérait  les  astronomes  et  les  mathémati- 
ciens, leur  demanda  douze  autres  Jésuites,  afin  d'ériger 
dans  ses  États  un  observatoire  comme  ceux  de  Paris  et 
de  Pékin.  La  conversion  du  roi  de  Siam  se  traitait  par 
plénipotentiaires;  les  enfants  de  Loyola  s'occupèrent 
des  intérêts  de  la«cience,  bien  persuadés  que  c'était  le 
chemin  le  plus  direct  pour  ébranler  les  croyances  païen- 
nes. Ils  firent  devant  lui  des  observations  asiiiFonomiques; 
et  le  Père  Tachard  se  remit  en  route  pour  la  France 
avec  les  ambassadeurs  siamois,  qui  alLûent  à  Rome  et  à 
Versailles  remplir  les  intentions  de  leur  prince. 

Il  sollicitait  des  Jésuites,  plutôt  comme  savants  que 
comme  missionnaires  ;  mais  tout  faisait  espérer  que  la 
connaissance  des  secrets  de  la  nature  l'amènerait  insen- 
siblement à  proclamer  la  nécessité  d'un  seul  Dieu  et 
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d'une  seule  Foi.  Louis  XIV  et  le  Général  de  la  Compa- 
gnie accédèrent  à  ce  vœu.  Les  Pères  Le  Royer,  de  Bèze, 
Thion ville,  Dolu,  Richaud,  Colusson,  Bouchet,  Comilh, 
d'Espagnac,  de  Saint-Martin,  Le  Blanc,  Du  Chez,  Ko- 
chette  et  de  La  Breuille  furent  choisis  dans  les  provinces 
de  Paris,  de  Guienne,  de  Languedoc,  de  Champagne 
et  de  Lyon,  pour  développer  le  germe  de  Christianisme 
qui  se  manifestait  dans  cette  partie  des  Indes.  Louis  XIV 
avait  voulu  les  voir  tous  réunir  ;  il  leur  dit  de  tra- 
vailler pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'honneur  de  la 
France.  Les  Jésuites  allaient  tenir  parole;  et,  afin  de  les 
accréditer  auprès  du  souverain  siamois,  le  Roi  lui  écri- 
vit le  20  janvier  1687:  -''1  I  ;r 

(•  Nous  nous  sentons  encore  obligés  de  témoigner  ù 
Votre  Majesté  que  nous  avons  d'autant  plus  agréable 
la  demande  qu'elle  nous  a  fait  faire  par  ses  ambassadeurs 
et  par  le  Père  de  La  Chaise,  notre  confesseur,  de  douze 
Pères-Jésuites,  mathématiciens  françois,  pour  les  éta- 
blir dans  les  deux  villes  royales  de  Siam  et  de  Louvo; 
qu'ayant  toujours  éprouvé  le  zèle ,  la  sagesse  et  la  ca- 
pacité de  ces  religieux ,  nous  espérons  que  les  services 
qu'ils  rendront  à  Votre  Majesté  et  à  vos  sujets  contri- 
bueront encore  beaucoup  à  affermir  de  plus  en  plus 
notre  alliance  royale  et  à  unir  les  deux  nations  par  le 
soin  qu'ils  auront  de  leur  inspirer  le  même  esprit  et  les 
mêmes  connoissances.  Nous  le,>  recommandons  aussi  à 
Votre  Majesté  comme  des  personnes  qui  nous  sont  chè- 
res, et  pour  leso'  siles  nous  avons  une  considération 
particulière.  »  r  -.  j 

L'escadre  française,  aux  ordres  de  Vaudricourt,  ar- 
riva dans  les  eaux  de  Siam  au  mois  d'octobre  1687;  elle 
avait  à  bord  un  nombreux  état-major  et  quelques  régi- 
ments. Le  déploiement  de  ces  forces,  les  haines  de  cour 
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que  la  haute  fortune  de  Constance  entretenait,  les  ri- 
valités de  religion  que  les  talapoins  et  les  docteurs  de 
Siam  suscitaient  aux  Jésuites,  tout  présageait  des  cala- 
mités prochaines;  un  événement  intérieur  les  décida.  Le 
monarque  avait  pour  favorite  une  sœur  de  Pitracha, 
l'un  des  principaux  mandarins.  Cette  femme  trahit  Ta- 
mour  du  Roi  en  faveur  de  son  frère ,  plus  jeune  que  lui  ; 
le  Roi  la  fit  jeter  aux  tigres.  Pitracha  saisit  cette  occa- 
sion, et,  de  concert  avec  les  talapoins,  il  conspira  tout  à 
la  fois  contre  le  Visir,  contre  les  Jésuites  et  contre  le« 
Français  qui  prenaient  position  à  Bankok  et  à  Merguy. 
Pitracha  possédait  au  plus  haut  degré  Tastuce  indienne  ; 
il  parvint  à  diviser  les  Européens,  et  à  provoquer  des 
soupçons  dans  l'esprit  de  quelques-uns  sur  le  pouvoir 
réel  de  Constance.  Le  Roi  s'affaiblissait  chaque  jour;  sa 
mort  était  prévue,  et  le  mandarin  conspirateur  faisait 
déjà  pressentir  qu'il  serait  bientôt  le  maître.  Il  s'était 
emparé  des  sceaux  de  l'État,  il  disposait  de  la  multitude; 
l'étiquette  siamoise  ne  permettait  à  aucun  étranger  de 
voir  le  Roi  dans  sa  maladie;  Pitracha  sut  habilement 
tirer  parti  de  toutes  ces  circonstances.  Malgré  les  conseils 
des  Jésuites,  l'abbé  de  Lyonne,  évéque  de  Rosalie,  et 
un  certain  nombre  d'officiers  ajoutaient  foi  aux  bruits 
de  complot  que  le  mandarin  mettait  en  circulation  con- 
tre le  visir;  ils  l'abandonnaient  peu  à  peu,  croyant  ainsi 
se  ménager  un  ami  dans  Pitracha.  Le  6  juin  1688,  Con- 
stance fut  condamné  et  exécuté  comme  coupable  d'un 
crime  tramé  par  ses  accusateurs  et  par  ses  juges.  Cette 
mort  est  le  signal  de  la  persécution  ;  les  catéchumènes 
sont  proscrits  ou  emprisonnés;  les  Jésuites  eux-mêmes  se 
voient  exposés  aux  mauvais  traitements,  et,  le  9  juin,  le 
Père  Saint-Martin  écrivait  :  «  Grâce  à  Dieu  !  il  paraît  que 
notre  fin  est  proche  ;  nous  avons  à  chaque  heure  de  plus 
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grandes  espérances,  et  non»  nom  voyons  anjourd'biii 
réduits  à  de  plus  duresextrémitésque  jamais.  Si  c'est' ia 
volonté  de  Dieu,  qu'elle  s'accomplisse;  »  -tmii    n     , ••i'^ 

'  IjCs  Jésuites  rentraient  dans  leur  condition  nonnale  ; 
ib'en  acceptaient  avec  joie  tous' les  périls.  Les  investiga- 
tions de  la  science  ne  les  avaient  ■  point  détournés  de 
leur  but;  en*  remplisâant  les  vues  des  lettrés  de  France^ 
en  donnant  une  solution  à  toutes  les  difficultés  as- 
tronomiques ,  maritimes  et  géologiques  que  TAca-» 
demie  leur  soumettait,  ils  n'avaient  pas  oublié  qu'a* 
vaat  tout  ils  étaient  Missionnaires.  Tou»  ensfvnble,  ils 
avaient  miii  leurs  efforts  pour  mettre  à  profit'  la  bien- 
veillance dn  Roi.  liC  Obristianisme  s'était  introduit  par 
enx  dans  nn  grand  nombre  de  '  familles  ;  ces  famille»^ 
devenues  françaises  par  l'adoption  chrétienne,  ne  vou- 
laient ni' trahir  «leur  Dieu»  ni  l'amitié  qu'elles  vouaient 
aux  Jésuites.  Pitracha  et  son  fils  leur  enjoignent  d'ab- 
jurer; elles  résistent:  on  les  menace,  on  les  dépouille 
de' leurS' biens,  on  vend  leurs  enfants,  on*  les  fait  périr 
dans  les  tortures  ou  sous  le  bâton.  TjCS  Jésuites  se  con- 
stituent leurs  défenseurs.  Pitracha  a  succédé  au  roi  de 
Siam;  il  négocie  pour  que  les  Européens  abandonnent 
lés  forts  de  Bankok  et  de  Merguy.  Les  officiers  consen- 
tent à  se  retirer  du  pays;  mais  les  Jésuites  «ont  d'autres 
intérêts  à  soutenir:  il  ne  s'agit  pas  pour  eux  de  comptoirs 
de  commerce;  il  y  a  des  Chrétiens  qui  languissent  dans 
los  fers,  ou  qui  peut-être  chancelleront  dans  leur  foi  ;  les 
.1  L'évites  se  décident  à  laisser  les  Pères  de  La  Breuille  et 
Bouchet  au  milieu  de  leurs  catéchumènes;  puis  ils  vont 
chercher  de  nouvelles  terres  à  évangéliser.     '  ♦  " 

Dans  ce  temps-là ,  les  disciples  de  saint  Ignace ,  dont 
Louis  XIV  sentait  le  besoin  pour  répandre  partout  le 
nom  français,  et  le  faire  bénir  avec  les  idées  de  civili- 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  30 

satton^  couvraient  les  Indes  de  néophytes.  DePondichéry, 
(loat  ils  faisaient  le  chef'-lteu  de  leurs  missions ,  ils  s'é- 
liinçaient  sur  les  points  les  plus  éloignés.  Ils  n'étaient  pas 
\  enuft  les  premiers  moissonner  dans  lé  champ  du  père 
de  famille,  la  onstème  heure  avait  sonné  pour  eux  ;  mais, 
ouvriers  actifs,  ils  réparaient  le  temps  perdu  en  se  mul- 
tipliant. Ce  fut  dans  rindostan  et  à  la  Chine  qu'ils  dé- 
ployèrent Je  plus  d'ardeur;  le  Madnré  surtout  devint 
leur  terre  de  prédilection.  Ilsy  avaient  été  précédés  par 
Robert  de'  Nobili  et  .Inan  de  Britto.  Le  Père  Constant 
Uesohr  fui  leur  modèle;  c'est  le  troisième  type  du  Jé- 
suite brabme;  mais  ce  dernier  efface  les  deux  autres  par 
Tempire  qu'il  ex;  rça  sur  les  indigènes  et  par  l'auréole 
poétique  dont  il  s'enveloppa  à  leurs  yeux;  Le  Père  Beschi 
arrive  dans  rinde  en  1700;  son  premier  soin  est  de 
surpasser  eu  austérités  les  Saniassis  les  plus  pénitents.  Il 
s'astreint  da«s  sa  case  et  au  dehors  à  ne  toucher  à  au- 
cune chair  qui  a  eu  vie;  il  porte  au  front  le  potou  de 
Sandanam,  sur  sa  tète  la  eouUa,  espèce  de  toque  en 
velomrs,  à  forme  cylindrique;  le  somen  serre  ses  reins; 
s.>s  pieds  sont  enchâssés  dans  des  socques  à  chevilles  de 
bois,  et  des  perles  chargent  ses  oreilles.  Il  ne  voyage 
jan>ais  qu'en  palanquin ,  jamais  qu'assis  sur  des  peaux 
de  tigre,  tandis  que  deux  hommes  agitent  autour  de  lui 
fie  riches  éventails,  formés  de  plumes  de  paon,  et  qu'un 
autre  élève  un  parasol  de  soie  surmonté  d'un  globe 
d'or. 

Afin  de  d<Mnpter  l'orgueil  de  ces  peuples,  le  Père 
Beschi,  qu'ils  surnommaient  respectueusement  le  grand 
Viramajiionni ,  avait  contraint  son  humilité  à  emprunter 
cesdefaorsde  luxe.  Il  avait  renoncé  aux  mœurs,  au  langage 
de  ^Italie,  sa"  patrie  ;  il  n'était  même  Jésuite  que  le  moins 
possible,  o'est^iHJire  il-  cachait  sons' la  science  du  Saniassi 
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toute  la  charité  dont  son  cœur  débordait.  Rcschi  con- 
naissait déjà  les  lan{;ues  mortes  et  vivantes  :  il  appro- 
fondit le  sanscrit,  le  tclen^ja  et  le  tamoul;  il  étudia  les 
poètes  de  Tlndostan,  il  le  devint  même  dans  leur  idiome; 
puis ,  sur  les  bords  du  Gauge ,  il  composa  des  chants 
dont  les  lirahmes  font  encore  leurs  délices.  Ces  vers, 
pleins  d'élégance  indienne,  célébraient  les  douleurs  du 
Christ,  la  virginité  de  Marie  et  les  mystères  du  Catho- 
licisme. C'était  la  prédication  de  TËvangile  mise  à  la 
portée  de  ces  esprits  orgueilleux,  qu'il  fallait  capter  par 
l'attrait  du  langage.  Beschi  soutint  ce  rôle  pendant  près 
de  quarante  ans.  Il  eut  tous  les  honneurs  publics  de 
Vhmat  Saniassi,  c'est-à-dire  du  pénitent  sans  tache  ; 
mais  par  des  moyens  aussi  extraordinaires  il  fit  pénétrer 
dans  ces  nations  la  connaissance  du  Christianisme.  Il 
leu~^  enseigna  l'existence  d'un  Dieu  unique ,  il  leur  ap- 
prit à  dédaigner  leurs  vieilles  superstitions,  à  pratiquer 
les  devoirs  de  la  famille,  à  suivre  les  lois  de  la  chasteté; 
et,  honoré  par  les  grands  ainsi  que  par  les  peuples ,  il 
vécut  parmi  eux  comme  un  homme  dont  chacun  véné- 
rait les  talents  et  la  vertu.  Beschi  ne  s'en  tint  pas  là.  Le 
Nabab  de  Trichirapalli,  enthousiasmé  par  ses  discours, 
lui  accorde  le  titre  et  la  charge  de  son  premier  ministre. 
Le  Jésuite  accepte  ce  rang  suprême  :  il  ne  marche  plus 
qu'accompagné  de  trente  cavaliers ,  de  douze  porte- 
drapeaux  et  d'une  musique  militaire ,  que  suivaient  de 
nombreux  chameaux.  Ainsi  escorté,  il  s'avançait  dans 
les  campagnes  et  dans  les  villes.  Ses  magnificences  orien- 
tales ne  lui  avaient  rien   fait  perdre  de  son  zèle.  Ce 
luxe ,  auquel  il  se  soumettait ,  n'avait  pour  but  que  de 
sauver  lésâmes,  que  d'inspirer  aux  savants  du  Maduré 
des  pensées  chrétiennes.  Il  l'atteignit  avec  tant  de  bon- 
heur que  plus  d'une  fois  il  força  les  Brahmes  à  recevoir 
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le  baptême  ou  à  lui  otirii*  en  dépouilles  opimes  leurs 
chevelures,  lon{i[ucs  de  cinq  à  six  pieds,  et  qui,  tressées 
et  liées  comme  des  bottes  de  paille ,  restaient  suspen- 
due» dans  le  vestibule  de  son  é{;lise  de  Tiroucavalour. 
Ce  furent  les  trophées  de  ses  victoires. 

liO  .lésuite  saniassi  était  comblé  d'honneurs;  mais  là, 
comme  partout,  le  Capitole  avait  sa  roche  Tarpéienne, 
et  un  contemporain  de  Beschi ,  le  Père  Bouchet ,  nous 
révèle ,  dans  une  de  ses  lettres ,  que  toutes  ces  di(>[nités 
ne  préservaient  pas  de  la  persécution.  Il  écrit  :  «  Quand 
le  Missionnaire  se  lève  le  matin,  il  n'oserait  assurer 
qu'il  ne  couchera  pas  le  soir  dans  quelque  cachot.  11 
est  rare  qu'il  s'en  trouve  un  seul  qui  échappe  aux  hor- 
reurs de  la  prison ,  et  j'en  ai  connu  qui  ont  été  empri- 
sonnés deux  fois  en  moins  d'une  année.  ><  .    . 

Quarante-deux  ans  avant  la  mort  de  Beschi,  ce  même 
Bouchet,  l'un  des  Brahmes  les  plus  célèbres  de  la  Com- 
pagnie de  .Tésus,  écrivait  au  Père  Charles  Le  Gobien,  le 
i'-'^  décembre  i-yoo  : 

(<  Notre  Mission  de  Maduré  est  plus  florissante  que  , 
jamais.  Nous  avons  eu  quatre  grandes  persécutions  cette 
année.  Ou  a  fait  sauter  les  dents  à  coups  de  bâton  à  un 
de  nos  missionnaires,  et  actuellement  je  suis  à  la  cour 
du  prince  de  ces  terres  pour  faire  délivrer  le  Père  Bor- 
ghèse ,  qui  a  déjà  demeuré  quarante  jours  dans  les  pri- 
sons de  Trichirapalli,  avec  quatre  de  ses  catéchistes 
qu'on  a  mis  aux  fers;  mais  le  sang  de  nos  chrétiens,  ré- 
pandu pour  Jésus-Christ,  est  comme  autrefois  la  semence 
d'une  infinité  de  prosélytes. 

«  Dans  mon  particulier,  ces  cinq  dernières  années, 
j'ai  baptisé  plus  d'onze  mille  personnes,  et  près  de  vingt 
mille  depuis  que  je  suis  dans  cette  Mission,  .l'ai  soin  de 
trente  petites  églises,  et  d'environ  trente  mille  Chré- 
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tiens;  jen^'sauran  wnsdirelénon^bre  deà  confessions  : 
je  crois  en  «Yoir  ooï  plu»  de  cent  mille.  -      ■ 

»  Vous  avez  souvent  entendti'  dire  tpie  '  les  Mission- 
naires de  Maduré  ne  mangent  ni  viande,  ni  poisson,  ni 
œufs;  qu'ils  ne  boivent  jamais  de  vin  nitl'autres  liqueurs 
semblables;  qtr'ils^ vivent  dans- de  mécbantes  cabanes 
couvertes  de  paille,  sans  Ht,  sansi siège,  sans  meubles  ; 
qu'ils  sont  obligés-de  manger  sans  table,  sans  serviette; 
s»M  conteau,  sans 'fera rchette,  sans  cuiller.  Gè4a  parait 
étonnant;  mais,  cr<vyez'-moi,  mon  cbcr  Père,  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  nous  cotH^'  le-  plus.  Je  vous  avoue  franche- 
ment que,  depuis  ^uze  ans  que  je  mène  cette  vie;  je  n'y 
pense  senlemcnt  pas.  »  j 

Les  Pères  avaient  déjà  les  Missions  du  ^Màdûré ,  'dit 
Tanjacur  et  de  Maravvar  ;■  les)  Français  y  ajoutèrent  ceMe 
dcCamate,  qui,  s'étendant  au  nord,  depuis  Pondicbéry 
jusqu'à  BoHccaponram ,  à  la  hauteur  de  Masulipatan , 
renfermait  seize  Chrélientés  florissantes  dans  un  rayon 
de  deux  cents  lieues.  D'autres  propageaient  le  Ghristia- 
msme  dans- le  Bengale  et  au  Mogol.  Du  cap  de  Comorin 
aux  frontières  de' la  Ghiii«,  de  la  côte  de  Coromandel 
aux  sources  du'  Gange,  il  se  trouvait  partout  des  Jésui- 
tes et  des  Chrétiens.  Les  Pères  portugais  avaient  fondé 
un  collège  non  loin  de  Ohandernagor;  ils  étaient  à  Bakka 
dans  la  province  d'Arcate  et  sur  le  territoire  d'Aoude. 
Les  côtes  du  Malabar,  de  la  Pêcherie  et  de  Travancor, 
otravait  retenti  la  voix  de  saint  François-Xavier,  se  sou-- 
mettaient  à  l'action' des  Missionnaires;  ils  bâtissaient  de» 
églises  et  formaient  des  familles  ;  ils  instruisaient  les 
peuples  et  se  faisaient  les  amis  des  monarques.  Beschi 
etiBouchc-'t  avaient  adopté  le  costume  et  le^enre  d'exis- 
tence des  Brahmes  saniassis;  ils  vivaient  parmi  eux  sur 
le  pied  de  la  plus  complète  égalité;  mais  ils  ne  pou- 
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vaient  comnMMftkyuer  aveC'  la  caste 'des  parialis,  sous 
peine  de  devenir  pariahs  eux-mêmes.  Les  Pères' Emma- 
miel  TJbpez,  AtiMine  Acosl:aet  plusieurs  autres  ne  con- 
sentirent pa9^>  laisser  sans -secours  cette  population  avi- 
lici'Hs  s'habiUèrent  comme  les  rayas;  ils  se  placèrent  en 
inMrmëdiatresv  afinde- pouvoir  offrir  k  torts  le?  soins  de 
leur'charité.  «  N*étai<yce  pas  im  spectacle  t«»t-à-fait  co*^ 
raique,  raconte' nm»  voyageur*,  de  VKOtr  deux  confrères, 
deux ■membresdu'méme^InstiMit,  deux  amis,  qui,  quel- 
que partqu'ils' se  rencontrassent,  ne  pouvaient  ni' man- 
ger ensemble,  ni'Ioger  dans  la  même  maison,  ni-méme 
se  parlera 'L'un  était  vêtu  d'un;  angui  éclatant  comme 
un' grand<^  seigneur  ;  il  montait  un  chevalde  prix  ou  se 
faisait  porter  fastueusement  en  palanquin,  pendant  que 
l'autre -voyageait -demi-nu  et  couvert  de  hailiéns,  mar- 
cfalMit  à  pied ,  entouré  cle  quelques  gueux ,  dont  l'accou- 
tremn  t'était  encore  pi  us  misérable  que  le  sien.  Le  Mis- 
sionnaire-des  noWes-aHait  tête  levée,  et  nesahiait  per- 
sonne. Le  pauvre  Kourou  des  pariàhs- saluait  de  loin  son 
cml'frère,  se  prosternait  à  son  passage,  et  mettait  la 
main'sur  sa  bouche,  comme  s'il  eût  craint  d'infecter  de 
son^  baleine  4e  docteur  des  grands.  Gelui>cl"ne  ma'ngeait 
q»e'du<<riz  préparé^  par  des  Bra^Mxies ,  et  l'autre  se  nour- 
rissait de' qii€l(|tte  morceau  de- viande  corrompue  dont 
ses  malbeurenx  disciples  le  régalaient.  Rien* sans  doute 
n'honore  phis  la  religion  que  ce»  ressources  duzèle,  rien 
ne  fait  plus  l'éloge  d'un  prêtre  que  de  pareils  sacrifices 
faits  au  désir  qu'il  a  d'attacher  les  hommes  à  la  vérité; 
mais  enfin  ces  sacrifices  sont  trop  pénibles  pour  durer 
long-temps.  Aussi  cette  méthode  était  déjà  abolie  à  mon 
arrivée  dans  l'Indostan.  '  ^'^*        v  *i^ 

Benoît  XI V  l'avait  approuvée  dans  la  bulle  de  1744» 

■  f^qyage  dans  Flndostan,  par  Pcrrin,  t,  iî,  p.  106  cl  107.  ' 
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et,  pour  encourager  les  Jésuites,  ce  grand  Pape  s'ex- 
prime ainsi  '  :  ^.}  ,^-.Afîj'^M-/!.->  inuA^i4i<^^'M{^'>■ryh  ''b  «ufiMi 
^  M  Lorsaue,  excité  par  les  enseignements  du  Christ 
Notre  Seigneur,  et  par  l'exemple  des  Pontifes  qui  nous 
ont  précédé,  nous  cherchions  avec  anxiété  par  quel 
moyen  nous  pourrions  enfin  réellement  obtenir  ce  que 
nos  prédécesseurs  avaient  tant  désiré,  il  arriva  fort  à 
propos  que  les  Missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
auxquels  surtout  sont  confiées  les  Missions  duMaduré, 
de  Maïssour  et  de  Carnate ,  après  nous  avoir  demandé 
une  déclaration  sur  l'article  des  pariahs,  se  sont  offerts 
et  nous  ont  promis  (si  cependant  nous  l'approuvions)  de 
déléguer  quelques  Missionnaires  qui  seraient  spéciale- 
ment occupés  de  la  conversion  et  de  la  direction  des 
pariahs.  Nous  avons  espéré  que  ce  moyen  pourvoirait 
suffisamment  à  leur  conversion  et  à  leur  salut;  le  rece- 
vant donc  avec  une  joie  paternelle,  nous  avons  pensé 
qu'à  cause  des  circonstances  du  temps,  il  fallait  l'ap- 
prouver et  le  recommander.  »  ,,  •,  ,  .•?,n»i>^ 

Cette  séparation  éternelle  des  Jésuites  Missionnaires, 
ce  mur  infranchissable  qu'ils  élevaient  volontairement 
entre  eux,  afin  de  travailler  sur  la  même  terre  au  bon- 
heur d'une  population  que  des  préjugés  invincibles  di- 
visaient, cette  vie  de  grandeur  et  d'abaissement  à  la- 
quelle les  uns  et  les  autres  se  condamnaient,  tout  cela 
était  accepté  avec  joie.  Les  plus  heureux  étaient  les  Pè- 
res qui  obtenaient  l'honneur  des  humiliations,  et,  dans 
une  lettre  d'un  Missionnaire  de  Goa,  écrite  à  Rome,  on 
voit  quels  étaient  les  transports  de  ceux  qui  se  dé- 
vouaient à  la  dégradation  pour  servir  les  pariahs.  Le  Jé- 
suite s'exprime  ainsi  : 

«  Allez,  allez  par  ce  royal  chemin  de  la  Croix,  fidèles 


'  Bulliirium  Dmcdicti  XIF,  t.  i,  p.  421, 
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compagnons  du  Christ ,  votre  chef  et  votre  maître.  Vous 
voilà,  suivant  le  langage  de  T Apôtre,  réputés  comme  les 
ordures  du  monde,  comme  les  balayures  rejetées  de 
tous,  mais  en  réalité  la  gloire  véritable  de  notre  Compa- 
gnie et  le  pks  bel  ornement  de  cette  province.  Que 
votre  cœur  ne  se  trouble  pas  de  ce  que  vous  êtes  deve- 
nus étrangers  à  vos  frères,  inconnus  aux  fils  de  votre 
mère ,  en  sorte  qu'ils  vous  refuseront  les  embrassements 
ordinaires  et  fuiront  votre  abord,  bien  que,  si  la  cliose 
était  permise ,  ils  voulussent  vous  rendre  tous  les  devoirs 
de  la  charité.  Lorsqu'en  les  rencontrant  vous  leur  répé- 
terez avec  ^^y*\  :  Vous  voilà  nobles,  et  nous  misérables, 
je  vous  r  .  is  que  vous  leur  tirerez  des  larmes  des 
yeux,  que  vous  les  forcerez  à  envier  saintement  votre 
ignominie.  » 

Cette  exaltation  religieuse  ne  s'affaiblit  jamais;  les 
.lésuites  avaient  trouvé  le  seul  moyen  de  réunir  les  castes 
indiennes;  ils  espéraient  les  amener  à  l'égalité  par  le 
Christianisme.  Ce  fut  une  pensée  morale  qui  les  dirigea 
dans  l'accomplissement  d'une  œuvre  aussi  difficile  ;  par 
les  résultats  qu'ils  obtinrent,  on  peut  conjecturer  que, 
dans  un  temps  donné,  ils  auraient  brisé  la  barrière  pla- 
cée entre  les  enfants  d'un  même  Dieu  et  d'un  même 
pays.  Des  difficultés  venues  du  fond  de  l'Europe ,  et  la 
suppression  de  l'Ordre  ne  permirent  pas  de  réaliser  ces 
projets.'---'^*    i.^.?  .r...:t  i.,-,./s  ■    i^r-r  .^■.  i.    ..-.      .:.■>;,• 

Brahmes  ou  pariahs,  les  Jésuites  ne  tendaient  qu'à 
un  but  unique:  ils  l'atteignirent,  et,  animés  par  la  même 
pensée,  quoique  séparés  par  les  flots  ou  par  les  préju- 
gés de  culte,  ils  marchaient  tous  au  développement  de 
l'idée  civilisatrice.  Le  nombre  des  Chrétiens  vivant  au 
cœur  des  Indes  était  incalculable  :  les  Missionnaires 
'i valent  trouvé  ces  peuples  lâches,  efféminés,  sans  carac- 
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tèé'e,  toujoui*s;acces8ibl.6s  à  la  flatterie,  toujours  prêts  à 
se  laisser      'uire  par  Tindélencr.  ou  par  l'attrait  du  plai- 
sir. I^  f      réveilla  dans  ces  natures  ÎHertes  IVnerg^e 
qtAÏ  soHiR..  jillait  depuis  de-  ioajgs  «ièoles  ;  elle  leur  com^ 
munix^ua  use  nouvelle  vie ,  elle<  épura;  leurs  mœurs,  elle 
les  fit  généreux  et  constaDls,  forts  contce  «la  persécu- 
tion et  guands  dans  le»  souffrances.  La  gaerre'passa  sou- 
vent sur  cette  immense  presqu'île;  on  désola  à<  diverses 
reprises,  on  brûla,  on  égorgea  toutes  les  populations 
c^ui  ne  s?  réfugiaient  pas  dans  les  forêts,  i^es  Marati  vin- 
rent en  corsaires  ravager  les  côtes  -du  Maduré,  d'autres 
descendirent  des  montagnes  du  nord-ouest  et  saccagè- 
rent les  provinces.  Les  Européens,  à  leur  tour,  se  mêlè- 
rent à  ces  dévastations  :  Maures  et  Chrétiens,  Français 
et  Hindoux,  s'attaquèrent,  se  poursuivirent  sans  relâ- 
che pour  conserver  ou  pour  con(|uérir  l'empire.  Les  Jé- 
suites éprouvèrent  le  contre-coup  de  tant  de  déchire- 
ments. Les  Européens,  dans  les  Indes,  commirent  des 
excès  de  plu^  d'une  sorte;  ces  excès  retentissaient  au 
loin,  ils  justifiaient  l'aversion  instinctive  que  le  naturel 
d'un  pays  porte  à  l'étranger  qui  veut  le  donniner  ;  ils  re- 
jaillissaient jusque  sur  la  religion,  en  détiruisant  daiis 
l'esprit  des  Hindoux  le  salutaire  effet  que  produisaient 
la  vérité  de  ses  dogmes  et  la  pureté  de- sa  morale.  En 
présence  de  ces  fléaux,  les  Jésuites  ne  se  sentirent  pas 
découragés,  et  ce  que  les  Pères  Bouchet,  Dolu,  Lopez, 
Acosta ,  Diusse,  Mauduit,  Petit,  Carvalho,  Berthoid,'Ta- 
chard,  I^afontaine,    du  Tremblay,  Saignes,  d'Origny, 
Barbosa,  de  Lemos,  Borghèse,  Timothée  Xavier,  Ar- 
taud ,  Cœutidoux ,  Gelaya ,  Pimentel ,  Aloxandri ,  Layuès, 
Martin,  Saint-Estevan  et  Yard,  entreprirent  de  1700  a 
1 770 ,  d*autres  le  continuèrent  avec  un  égal  succès.  Dans 
cet  espace  de  plus  d'un  demi- siècle,  les  Français  et  les 
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Ang[lais  luttèrent  pour  savoir  à  qui  resterait  enfin  l'in- 
fluence sur  ces  contrées  lointaines^  où  le  nom  de  Josepli 
Dnpleixyde  Lally  et  de  Suffren  retentit  encore,  les  .Té- 
suites  souffrirent,  mais  ne  désespérèrent' jamais  du 
triomphe  de>  TEvangile.  Ijes  Brabmes  et  les  pariahs  >se 
réunissaient  dans  une  pensée  de  haine  contre  les  Eu- 
ropéens; les  Jésuites,  victimes  eux->mémes  de  tant  de 
guerres  acharnées,  se  firent  un  devoir  de  calmer. l^ur 
irritation  ;  ,mais,  à  ces  obstacles  renaissants,  il  s'en  joir- 
goit  un  auti'e  qui  ne  fut  pas  moins  fertile  en  désastres. 

TiC  champ  ouvert  à  la  prédication  était  si  étendu  que 
les  Missionnaires  accoururent  de  tous  côtés,  afin  de  le 
défriche  Ijc  zèle  les  poussait,  l'esprit  de  discorde  se 
glissa  parmi  eux;  il  produisit  de  funestes  querelles  et 
des  controverses  qui  de  l'Orient  passèrent  bien  vite  en 
Europe ,  pour  raviver  les  inimitiés  et  justifier  les  ja- 
lousies. 

Les  rites  malabares  consistaient  à  omettre  quelques 
cérémonies  dans  l'administration  du  baptême,  en  res- 
pectant toutefois  l'essence  du  sacrement,  à  cacher  les 
noms  de  la  Croix  et  des  objets  du  culle  catholique  sous 
des  ap (fellations  moins  communes ,  à  marier  les  enfants 
avant  Tâge  de  puberté,  à  laisser  aux  femmes  un  bijou 
nommé  Taly,  qu'elles  reçoivent  le  jour  des  fiançailles, 
et. sur  lequel  était  gravée  l'image  d'une  idole;. à  éviter 
de  soigner  les  pariahs  dans  leurs  maladies,  et  à  les  pri- 
ver de  certains  secours  spirituels.  Les  Jésuites  du  Ma- 
duré,  .du  Mysore  et  de  Carnate  se  trouvèrent  en  face  de 
tant  de  superstitieuses  pratiques,  qu'ils  crurent  devoir 
tolérer  celles  qui,  à  leur  avis,  ne  préjudiciaient  pas  à  la 
Rehgion  chrétienne.  Ils  étudièrent  les  mœurs  de  ces  na- 
tions, ils  s'apf»liquèrent  à  distinguer  les  coutumes  popu- 
laires d'avec  les  fausses  croyances  ou  les  usages  païens. 
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Comme  tous  les  peuples  sans  mouvement  intellfictuel, 
sans  commerce  avec  rexlérieur,  les  Indiens  s'immobili- 
saient dans  '  rs  préjugés,  devenus  la  suprême  loi.  Afin 
de  sauver  V  «ntiel,  les  Jésuites  sacrifièrent  l'acces- 
soire. Us  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  patrie,  à  leur  fa- 
mille, à  leur  avenir,  ils  ne  s'étaient  pas  condamnés  à  de 
périlleuses  navigations,  à  un  jeûne  absolu,  à  une  vie  mi- 
sérable ,  sous  un  ciel  dévorant ,  pour  entretenir  les  na- 
turels dans  leur  idolâtrie.  Ils  commençaient  à  réaliser 
le  bien,  ils  voulurent  aller  jusqu'au  mieux,  et  ils  s'é- 
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La  question  des  rites  malabares  était  déjà  un  sujet  de 
division  entre  les  Missionnaires  des  différents  ordres  re- 
ligieux épars  sur  ces  continents ,  lorsqu  en  1 708  Charles- 
Thomas  Maillard  de  Touinon,  patriarche  d'Antioche, 
nommé  par  Clément  XI  légat  du  Saint-Siège  aux  Indes 
et  en  Chine,  prit  terre  à  Pondichéry.  Investi  de  tous  les 
pouvoirs  ecclésiastiques,  il  avait  ordre  de  mettre  fin  à 
des  disputes  qui  menaçaient  les  chrétientés  naissantes. 
Tournon  venait  pour  réformer  les  abus  qu'un  zèle  peut- 
être  excessif  introduisait  par  les  Jésuites  dans  les  croyan- 
ces religieuses  ;  afin  de  se  pénétrer  de  l'étendue  de  ses 
devoirs,  il  consulta  deux  Pères  de  la  Compagnie.  Le 
mandement  qu'il  publia  sur  les  rites  malabares  a  sou- 
vent été  invoqué;  mais,  par  une  inexplicable  préoccupa- 
tion, les  historiens,  les  polémistes  qui  citent  ce  document 
ont  oublié  de  relater  un  fait  qui  s'y  trouve  consigné. 
L'archevêque  d'Antioche  ignorait  les  causes  détermi- 
nantes de  la  mésintelligence,  il  les  apprit  de  la  bouche 
même  des  Jésuites,  c'est  ce  passage  du  mandement 
que  tous  les  écrivains  ont  omis.  Le  Légat  parle  ainsi  '  : 
«  Ce  que  nous  n'avons  pu  faire  immédiatement  par  nous- 
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même  a  été  heureusement  suppléé  par  Tobéissance  que 
le  Père  Venant  Bouchet,  supérieur  de  la  Mission  de 
Camate,  et  le  Père  Michel  Berthoîd,  Missionnaire  du 
Maduré,  tous  les  deux  recommandables  par  leur  doc- 
trine, par  leur  zèle  pour  la  propagation  de  la  Foi,  ont 
témoignée  au  Saint-Siège  et  à  nous.  Ces  deux  Mission- 
naires, depuis  long-temps  instruits  des  mœiïsrs,  de  la 
langue  et  de  la  religion  de  ces  peuples,  par  le  séjour 
qu'ils  ont  fait  parmi  eux ,  nous  ayant  révélé  divers  abus 
qui  rendent  les  branches  de  cette  vigne  languissantes  et 
stériles ,  parce  qu  elles  s  attachent  plus  aux  vanités  des 
Gentils  qu'à  la  véritable  vigne,  qui  est  .Jésus-Christ,  l'a- 
bondance de  notre  joie  a  été  mêlée  de  beaucoup  de  tri- 
bulations. » 

IjC  Légat,  de  même  que  tous  les  hommes  qui  arri- 
vent dans  un  pays  revêtus  d'une  autorité  illimitée, 
avait  tranché  les  questions;  et,  au  moment  de  son  dé- 
part pour  la  Chine,  il  lançait  son  mandement  comme 
pour  éluder  les  objections.  L'Archevêque  de  Goa  et 
l'Évêque  de  San-Thomé  résistèrent  à  ce  décret,  le  con- 
seil supérieur  de  Pondichéry  le  déclara  abusif ,  les  Jé- 
suites se  rangèrent  à  cet  avis.  I^  précipitation  du  Pa- 
triarche évoquait  plus  d  un  danger;  mais  les  disciples  de 
Loyola  devaient  trop  avoir  l'instinct  de  l'autorité  pour 
en  compromettre  le  représentant  apostolique.  Il  fallait 
obéir  d'abord,  sauf  à  recourir  au  Saint-Siège  et  à  expli- 
quer les  perplexités  de  leur  situation.  Les  choses  ne  se 
passèrent  point  ainsi.  L'Église  voulait  conquérir  à  la 
Croix  tous  les  peuples  de  l'Inde  :  elle  y  envoyait  des 
Missionnaires  de  différents  Instituts;  et,  par  l'extinc- 
tion des  Chrétientés  japonaises ,  elle  n'ignorait  pour- 
tant pas  que  la  diversité  des  esprits  ou  des  métho- 
des enfanterait  des  inconvénients  de  plus  d'une  sorte. 
Y.  •  U 
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l/iCoUh  lié  Hoitiecriit  pourvtjir  jl  tout  »»n  Itdininunt  un 
Lt^jjttl;  ce  Ti«^{}at  enVeiiima  !cs  quehîllt'»  (ili  lieu  de  les 
ciiluier.  Avec  de  liantes  vertus  et  des  intentions  excel- 
hiiites,  qu'un  zèh  moins  intempérant  aurait  dû  diriger, 
T'iurnon  brisait  l'édifice  élevé  avec  tant  de  peine.  Mai» 
il  parlait  au  nom  du  pouvoir  :  il  appartenait  aux  .léouites 
de  se  soumettre  sans  réflexion.  J^e  besoin  de  sauver 
d'une  ruine  complète  le»  réglons  déjà  catholi<{ues ,  une 
connaissance  approfondie  des  ;nœurs  et  des  lois  in- 
diennes ,  la  pureté  de  leurs  vues  ,  les  progrès  que  le  sa- 
crifice fait  à  des  usages  invétérés  contribuait  si  puissam- 
nieht  à  étendre,  le  sentiment  trop  humain  peut-être 
d«  leur  droit,  tout  se  combina  pour  les  exciter  à  la 
résistance.  Une  lutte  étrange  dans  cette  histoire  s'c li- 
vrait au  fond  de  l'Asie.  Les  hommes  les  plus  dévoués  à 
l'autorité  pontificale  allaient  s'engager  contre  elle  dans 
une  guerre  de  devoirs  évangéliques  et  de  principes  mo- 
raux. Cette  guerre,  commencée  à  Pondichéry,  se  déve- 
loppe à  la  Chine  sur  un  plus  vaste  théâtre.  La  question 
s'y  présente  dans  toutes  ses  subtilités  :  c'est  donc  là  qu'il 
s'agit  de  l'étudier:' *■'** '*^  '  '«fnhww*!   ^i,  luu.-.fitf.  ii .. 

En  1G69  la  majorité  de  l'empereur  Kang-Hi  avait 
ntndu  les  disciples  de  saint  Ignace  à  leurs  Catéchu- 
mènes. Pour  donner  à  ses  sujets  un  témoignage  éclatant 
de  sa  gratitude  en  faveur  des  Missionnaires,  il  accorda 
a«i  Jésuite  Adam  Schâll,  l'ami  de  son  père,  les  honneurs 
s  >lennels  de  la  sépulture.  Ce  fut  l'Etat  qui  paya  les  frais 
de  cette  cérémonie,  ù  laquelle  un  mandarin  assista 
ctmime  délégué  de  l'Empereur.  Kang-Hi  ne  se  contenta 
pas  de  cette  réparation.  On  avait  persécuté  en  son  nom 
des  hommes  cpii  accroissaient  le  domaine  de  la  science  : 
il  leur  laissa  toute  latitude  religieuse,  et  il  nomma  le 
Père  Ferdinand  Verbiest  président  de  son  tribunal  des 
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molliématiquos.  8011s  un  prince  qui  sciilait  Rn  force, 
cl  qui  (U^st  it  faire  régner  In  jnstiee  dans  son  empire  , 
les  Missionnaires  eurent  bientôt  repris  dans  les  pro- 
vinces l'ascendant  que  l'exil,  la  prison  ou  la  mort  leur 
avaient  fait  perdre.  Ils  revinrent  à  leur  point  de  départ: 
il  rouvrirent  leurs  églises,  ils  rassemblèrent  leurs  Néo> 
pliyles  dispersés;  puis,  à  Tabri  du  sceptre  de  Kaug-Hi, 
ils  poursuivirent  leur  apostolat  comme  si  rien  ne  pou- 
vait l'interrompre.  T/action  du  Cbristianisma  sur  les 
Chinois  était  incessante:  elle  sétendait  peu  à  peu,  car 
il  importait  aux  Jésuites  de  ne  pas  effrayer  ce  peuple 
des  progrès  qu'un  culte  ctranjjer  réalisait  au  milieu  de 
lui.  Ils  marchaient  avec  circonspection ,  et ,  dans  )<>s 
villes  les  moins  considérables  comme  dans  les  capitales 
des  provinces,  fis  se  créaient  une  supériorité  dont  la  Foi 
catholique  retirait  autant  d'avantages  que  l'érucition. 

Louis  XIV  avait  compris  les  changements  qu'un  pa- 
reil état  de  choses  provoquait  en  Europe.  Afin  d'assurer 
un  jour  à  la  France  la  plénitude  du  commerce  dans 
ces  empires ,  il  chercha  ù  donner  à  la  Mission  chinoise 
un  cachf  t  national.  fiC  Père  Verbiest  seconda  ses  vœux. 
11  obtint  de  Kang-Hi  un  édit  par  lequel  la  Iteligion  chré- 
tienne était  déclarée  sainte  et  exempte  de  tout  reproche, 
et  le  3  décembre  1681  Innocent  XI,  s'associant  aux 
espérances  de  fiOuis  XIV,  adressa  à  ce  Jésuite  le  bref 
.suivant:  «  Mon  cher  fils,  vos  lettres  nous  ont  ^ausé  une 
joie  presque  incroyable.  Il  nous  a  été  surtout  bien  doux 
de  connaître  avec  quelle  sagesse  et  quel  à-propos  vou& 
appliquez  l'usage  des  sciences  humaines  au  salut  diS 
peuples  de  la  Chine ,  à  l'accroissement  et  à  l'utilité  d<* 
la  Religion,  repoussant  par  ce  moyen  les  fausses  accu- 
satious  et  les  calomnies  que  quelques-uns  vomi«»saieut 
contre  le  nom  chrétien;  gajjnant  la  faveur  de  i'Kmpe- 

4. 
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rriir  et  de  se»  cnnseilloi'S  pour  vous  mottrn  h  couvert 
vous-même  des  fâcheuses  avanies  que  vous  avez  lon{j- 
temps  souffertes  avec  tant  de  force  et  de  {];randour 
d'ùme,  pour  rappeler  de  l'exil  les  compt»{jnon8  de  votre 
apostolat ,  et  rendre  noii-sculemeut  la  lteli(>ion  à  son 
ancienne  liberté  et  (];loire  ,  mais  aussi  afin  de  Tamoner 
de  jour  en  jour  h  de  meilleures  espérances  ;  car  il  n'est 
rien  qu'on  ne  puisse  espérer,  avec  le  secours  du  Ciel, 
de  vous  et  d'hommes  semblables  à  vous,  faisant  valoir  la 
Heligion  dans  ces  contrées.  » 

Des  événements  politiques  au{>;mRntèrent  encore  le 
crédit  des  Jésuites  à  la  cour  de  l'ékinj;.  Usanijuey,  ce 
{>cnéral  qui  autrefois  avait  introduit  les  Tartares  en 
Chine ,  se  révolta ,  et  entraîna  dans  son  parti  les  pro- 
vinces occidentales.  Itetiré  au  sein  des  munta(]^nes,  il 
semblait  braver  les  armées  impériales.  Il  fallait  le  forcer 
dans  ces  retranchements  ou  laisser  une  porte  toujours 
ouverte  à  l'insurrection.  Kang-Hi  se  décide  à  l'attaquer; 
mais,  pour  réussir  dans  celte  difficile  entreprise,  les  gé- 
néraux et  l'Empereur  lui-même  sentent  que  l'artillerie 
est  indispensable.  Le  Père  Verbiest,  qui  accompagne 
l'armée,  reçoit  ordre  de  fondre  des  pièces  de  canon  de 
divers  calibres.  Il  résiste,  et  donne  pour  excuse  que  son 
ministère  fait  descendre  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
princes  et  sur  les  peuples,  mais  qu'il  ne  leur  fournit  pas 
de  nouveaux  moyens  de  destruction.  Le  nom  chrétien 
avait  des  ennemis  auprès  du  monarque.  Ils  lui  persua- 
dent que  les  Jésuites  sont  les  complices  d'Usanguey,  et 
(pie  leur  refus  est  un  acte  d'hostililé.  Kang-lli  menace 
les  Missionnaires  et  leurs  catéchumènes  :  Verbiest  se 
soumet.  Il  crée  une  fonderie  ,  il  en  dirige  les  travaux , 
et  la  victoire  si  impatiemment  ai  tendue  couronne  les 
armes  de  l'Empereur.  Il  la  devait  aux  Jésuites  ;  c'est  au 
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Christianisme  qu'ils  en  laissèrent  la  récompense.  Ver- 
hiest  s'avouait  que  le  nombre  des  Pères  était  insui'fisani  ; 
il  avait  rendu  un  service  signalé  à  Kang-Hi  :  il  le  pria 
d'ouvrir  ses  frontières  à  d'autres  disciples  de  l'Institut, 
et  spécialement  aux  Français,  dont  le  caractère  sympa- 
thisait mieux  avec  celui  des  (ihinois.      •• 

Le  roi  de  Siam  demandait  des  savants  à  liouis  XIV, 
on  lui  envoyait  des  .lésuites;  le  chef  du  Céleste-Empire 
formait  le  même  \œv.  le»  Pères  Bouvet,  Gerbillon,  Fon- 
taney,  Lecomte  ,  Tachard  et  Visdelou  partirent  avec 
une  mission  analogue  pour  la  Chine.  lis  y  arrivèrent  lo 
7  février  i()88;  leur  présence  souleva  une  question 
embarrassante,  lie  Pape  seid  ayant  le  droit  d'accorder 
les  pouvoirs  apostoliques,  le  Hoi  de  France  s'était  con- 
tenté de  les  charger  de  travaux  d'astronomie  et  d(î 
science.  IjC  Portuj^al  avait  jusqu'alors  dominé  dans  ces 
parages,  et  les  Jésuites  de  ce  dernier  royaume,  crai- 
gnant de  déplaire  à  leur  souverain,  ne  reçurent  point 
sans  difficulté  les  Français  qui  leur  venaient  en  aide.  La 
mort  ne  laissa  pas  le  temps  à  Verbiest  de  les  accueillir  ; 
mais  trois  mois  après  leur  installation  Kang-Hi  nomme 
les  l*ères  François  Gerbillon  et  Thomas  Pereyra  ses  am- 
bassadeurs auprès  du  czar  de  Russie.  Ils  doivent  négo- 
cier la  paix  et  re};ler  les  limites  des  deux  empires.  La 
diplomatie  russe  avait  déjà  le  génie  des  affaires  ;  Ger- 
billon nép*  noins  eut  l'art  de  lui  faire  accepter  les 
conditions  de  Kang-Hi;  et,  lorsque  le  Jésuite  fut.  de 
lelour  à  Péking,  porteur  d'un  traité  si  avantageux, 
l'Empereur  voulut  qu'il  revêtît  son  costume  impérial. 
Il  le  choisit  pour  son  maître  de  mathématiques,  et  le 
Père  Bouvet  fut  nommé  son  professeur  de  philosophie. 
Gerbillon  était ,  comme  Bouvet ,  le  commensal  de 
Kang-Hi  :   ils  le  suivaient  dans  ses  promenades ,  dans 
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se»  voyH|;«>H;  ils  Tusitîstaii.'iil  duilH  ses  iiialadirH.  Cclli!  Fh- 
veiir  ticvnil  loiinier  au  profit  de  la  Holi{;iuii  :  le»  deux 
Jésuites  8out  autorisés  ti  construire  dans  Tintérieur 
mémo  du  palais  une  é^jlise  et  une  résidence.  Le  ix  mais 
i6(j'^  un  décret,  sollicité  par  le  l'ère  Thomas  Pereyra, 
accorde  aux  Missionnaires  la  faculté  de  prêcher  Tlv- 
van{>[ile  dans  ses  Etats.  Les  .lésuiles  avaient  si  bien  dis- 
posé le  cœur  du  prince  cpie,  sans  se  s^^parer  lui-même 
du  Paganisme,  il  favorisait  ostensiblement  un  culte 
dont  il  comprenait  la  sainteté,  et  dont  il  estimait  les 
ministres.  Une  ê^jlise  s'élevait  dans  son  palais  :  les  Pères 
y  créent  une  Con{][ré(;ation  où  toutes  les  œuvres  du 
bienfaisance,  de  zèle  et  de  piété  se  développèrent,     i 

Les  Jésuites ,  en  Chine ,  étaient  missionnaires  et  as- 
tronomes :  ils  travaillaient  au  salut  des  âmes  et  à  la 
conquête  des  sciences.  Les  Frères  coadjuteurs  de  l'Or- 
dre devinrent  médecins.  Bernard  Khodes  et  Pierre 
Fraperie  se  distinguèrent  surtout  dans  cette  faculté. 
ils  avaient  commencé  par  les  pauvres  :  leur  réputa- 
tion grandit  comme  leur  charité;  et,  lorsque  l'Empe- 
reur se  trouva  dans  un  état  désespéré,  les  médecins 
chinois  eurent  recours  à  Hhodes  comme  au  dernier 
moyen  de  l'art.  Il  traita  Kang>Hi ,  il  lui  rendit  la  santé. 
Le  monarque  était  généreux  :  afin  de  reconnaître  un  pa^ 
reil  bienfait,  il  envoya  auxJésuites  des  lingots  d'or,  dont 
la  vente  produisit  wne  somme  de  deux  cent  mille  francs  '. 

■  La  ilcttinée  de  cet  argent  a  quelque  chose  de  si  honorable  pour  la  Compagnie  an- 
glaise des  Indes,  que  nous  ci'oyons  devoir  raconter  le  fait  en  peu  de  mots,  I^es  supé- 
rieurs des  MissidUS  avaient  placé  celle  somme  sur  la  cnropaguie  anglaise,  à  la  seulu 
condition  que  la  rente  annuelle  serait  appliquée  à  tous  les  Jésuites  de  Chine  et  des 
Indes  qui  «e  trouveraient  dans  le  besoin.  Au  moment  de  la  destruction  de  l'Ordre  de 
Jésus,  la  Compagnie  anglaise  fut  tentée  de  suivre  l'exemple  que  les  princes  catholi- 
ques lui  donnaient  ;  erle  confisqua  les  200,000  francs  et  cess:i  d'eu  senir  les  intérêt!), 
pour  les  consacrer  à  l'entretien  des  hôpitaux.  Les  Jésuites  éiaioiit  supprimés  comme 
Société,  mais,  individuellement,  ils  se  livraient  aux  soins  de  l'airaslolat  dans  les  In- 
des. Ils  uomiuérent  un  déptiié  pour  rëcUmer  à  Londres  auprès  de  la  cour  des  dtrec- 
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],o\m  \\\  avait  rhurcé  Ivh  IV;rna  de  lu  vûrlHonliiui 
(les  cartes  |;éo|;ra|)liiqiifîH  de  lu  (Jliiiie:  cch  éludes  ayaii- 
eaient;  iiéanmoinH  l'Kmpercur  no  consentait  pas  à  tw. 
priver  des  IVIisoionnaireM  dont  il  dtait  entouré,  et  qui, 
dans  les  provinces,  enseignaient  à  ses  sujets  ù  obéir,  non 
plus  par  crainte,  mais  par  dévouemc  i.  Il  les  laissait  po- 
pulariser leur  l'^oi.  En  1697  nième,  «entant  que  tôt  ou 
tard  lu  mort  ferait  des  vides  irréparables  parmi  les  Jé- 
suites, il  en  demanda  de  nouveaux  à  la  France.  \je  ^Tfi 
Bouvet  lut  i^on  ambassadeur  ',  et  il  revint  ù  la  cour  fie 
Cbine  avec  six  Jésuites,  parmi  lesquels  un  (listin{][Ui|<l 
Dominique  Parrenin.  liO  (lliristianisme  Hurissail  dans  les 
provinces,  dans  le  Fo-Kien  et  à  Nankin  surtout.  Une 
l(;ttre  écrite  du  Kian(j'Si,  le  17  octobre  170!!,  par  le 
l'ère  de  Ooville,  dpnue  de  curieux  détails  sur  ces  Mis- 
sions. i<  f/Empereur,  ainsi  s'exprime  le  Jésuite,  h  fait 
cette  année  un  yoya^je  dans  le  Tcbe-Kiau{][.  Tous  leK 
Missionnaires  des  environs  lui  ont  été  présentés  par  f tos 
deux  Frères  qui  épiient  à  su  suite  :  (uus  ont  reçu  des 
marques  de  sa  libéralité,  surtout  le  ('ère  de  Broissia, 
avec  qui  i|  s'entretint  lou(>-temps,  et  à  qui,  outre  la 
somme  d'ar^jent  commune    à  tous,    il  Ht   donnef,  se- 

ipiir».  Loiirs  ri!)'liiiii<itiniis  fiir<"ril  accnrillieii  «vit  solliciiuiip ,  el  Ici  (li. '■>  j-mM 
t'crivirniit  à  leurs  inuiidutuircn  (|ue  uni  lusi  autre»  {>ouveriR>niL'iilit  avaieal.  ..  'i>nii| 
une  Faute  fjiiive  ((iiilri'  le  dinit  «les  f,'eiis,  ce  n'élHit  |rii!i  une  ruisioii  |ii)iil'  lu  Coui|lM;jiii(' 
(les  Inilet  lie  les  imiter,  en  violunt  les  eii(;a(teinenl!t  les  plu*  sacrét.  »  ht»  direcutiirH 
ujoulaieiit  (|u'eu  consiiItTfltioti  des  scrvicen  iiue  le*  .li-suiles  de  l'oiidiehi'iy  ruiidaicnl 
à  leuM  Indiens  rt  aux  An(jlais,  Id  Cnin|)af>nie  avait  ddcidé  i]nc  lu  Ro?nmc  serait  coi^* 
.servée  intacte ,  ei  la  l'eiiie  exauteniciit  pay«ie  jusi|ii'.'i  lu  uiuri  di;  d<  .'uier  missionnaire 
Jësiiite.  Klle  ordonnait  en  même  temps  le  remhonrscnicnt  des  trois  années  d'arrt^- 
rn|;c8.  Ainsi,  des  héiétiqucs  vruyaicnt,  autant  dans  l'inlérrt  de  l'hiinianiié  (|uc  dana 
rniiii  de  la  justice,  devoir  laisser  aux  entants  de  Loyola  ,  leurs  adversaires  ,  la  lorlinie 
dont  les  souverains  eatlioliqnes  les  dépouillaient.  ]'ai  1813,  tous  les  Jésuites  rie  Pi^\iH(> 
et  de  l'ondieliéry  étant  inuris,  la  IVopayande  de  Huiuc  décida,  uial(,M°c  les  insiai. -i  s 
(le  la  Con(|r(''{;ati()ii  des  Missions  étrangères,  (pic  cette  soinine  serait  appli<(néc  aii\  \.:t  ■ 
/nristes  de  la  (^itrc. 

'  C'est  dans  ce  voyage  (pio  le  P('re  Rouvet  offrit  ù  Louis  XIV,  de  la  part  de  Kang- 
lli,  les  (piarnntn-nrnf  voliitiies  cliinois,  (jui  furent  l'orfginc  de  la  collertion  acinellc 
de  la  (tibtiotlùtiuc  r»jyale.       ;    \  ,  , ,  •  i  i  ,         '        j  i   ^  . 
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Ion  la  coutume,  différentes  choses  à  manger.  »  Dans  la 
môuic  lettre,  se  reportant  aux  discussions  depuis  si 
long-temps  soulevées  sur  les  cérémonies  chinoises,  et 
aux  adversaires  que  la  Compagnie  rencontrait,  Goville 
ajoute:  «  Cest  un  étrange  pays  que  celui-ci,  quand  on 
ne  garde  pas  une  certaine  conduite.  Us  seront  encore 
obligés  d'avoir  recours  aux  Pères  de  Pékiug  pour  paci- 
fier les  troubles.  C'est  ainsi  que  nous  nous  vengeons  ici , 
en  faisant  le  bien  pour  lemal.  »»  '"'' 

11  existait  un  grave  différend  entre  les  Jésuites  d'un 
côté  e^.  les  Missionnaires  des  différents  Instituts  de  l'au- 
tre, lies  Jésuites,  pour  juger  le  sens  des  paroles  reli- 
gieuses et  des  cérémonies  chinoises,  consultèrent  les 
mandarins  et  les  lettrés;  ils  surent  que  les  honneurs  ren- 
dus à  Confucius  et  aux  ancêtres  ne  perdaient  jamais  le 
caractère  qu'ils  avaient  eu  dans  le  principe  :  ils  se  ré- 
duisiilent  au  respect  dont  l'histoire  et  les  monuments 
font  foi.  Les  Dominicains  et  les  Vicaires  apostoliques , 
tels  i(ue  Maigrot,  évêque  de  Gonon,  s'appuyèrent  sur 
les  traditions  populaires,  sur  les  pratiques  superstitieu- 
ses introduites  par  les  Bonzes.  De  ces  cérémonies,  dont 
les  Pères  de  la  Société  de  Jésus  conservaient  l'usage  pour 
arriver  plus  facilement  à  le  déraciner,  ils  firent  surgir 
des  accusations  d'idolâtrie  ou  d'apostasie.  Les  Chinois 
étaient  si  invinciblement  attachés  à  leurs  coutumes  que, 
depuis  l'origine  de  la  Mission ,  il  avait  paru  indispensa- 
ble de  ménager  tant  de  susceptibilités.  Ne  pas  accepter 
quelques  cérémonies  déclarées  purement  civiles  par  l'élite 
de  lu  nation,  c'était,  aux  yeux  des  Jésuites,  exposer  la  Foi 
à  un  naufrage  inévitable,  et,  dans  une  lettre  au  pape 
Clément  XI,  ils  s'expliquaient  en  ces  termes  :  «  Nous 
souhaiterions  'e  tout  notre  cœur  qu'il  fût  en  notre  pou- 
voir d'abolir  toutes  les  coutumes  et  les  rites  des  païens 
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où  l'on  pourrait  apercevoir  le  moindre  soupçon  de  mal. 
Mais,  dans  la  crainte  de  fermer  par  cette  sévérité  l'en- 
trée de  l'Évangile  et  la  porte  du  ciel  à  un  grand  nombre 
d'âmes,  nous  sommes  obligés,  à  l'exemple  des  Saints  Pè- 
res au  temps  de  la  primitive  Église ,  de  tolérer  les  céré- 
monies des  Gentils  qui  sont  purement  civiles;  de  ma- 
nière cependant  qu'autant  que  la  chose  peut  se  faire  sans 
danger,  nous  les  retranchons  peu  à  peu ,  en  y  substi- 
tuant des  cérémonies  chrétiennes.  » 

Ces  quelques  lignes  initient  au  plan  conçu  par  les 
Jésuites;  ils  procédaient  par  voie  de  douceur;  ils  accep- 
taient temporairement  ce  qu'après  des  études  préalables 
ils  regardaient  comme  impossible  de  rejeter;  ce  qui  sur- 
tout n'offrait  aucun  contact  avec  une  idée  ou  un  souve- 
nir païens.  Ils  savaient  que  l'homme  ne  peut  qu'à  la 
longue  modifier  essentiellement  les  mœurs  d'un  peuple, 
et,  forts  d'une  conviction  basée  sur  l'expérience,  ils 
sollicitaient  le  Souverain  Pontife  de  trancher  la  ques- 
tion en  leur  faveur.  Dans  le  courant  de  l'année  i  -700 , 
lorsque  ces  interminables  discussions  occupaient  tous 
les  savants,  les  Pères  Antoine  Thomas,  Philippe  Gri- 
maldi,  Pereyra,  Gerbillon,  Bouvet,  Joseph  Suarez,  Ki- 
lianStumpf,  J.-B.  Régis,  Louis  Pernoti  et  Parrenin,  Jé- 
suites fameux  dans  l'histoire  des  sciences,  firent  au  Saint- 
Siège  la  proposition  suivante:  «  Puisque,  écrivaient-ils, 
l'affaire  a  été  portée  de  nouveau  à  Rome,  et  ne  peut 
être  terminée  qu'après  plusieurs  années  et  un  long  tra- 
vail ,  chaque  parti  appuyant  son  opinion  sur  le  sens  vé- 
ritable des  cérémonies  par  des  textes  d'ouvragés  anciens, 
il  nous  a  paru  convenable  de  chercher,  afin  d'abréger 
cette  controverse,  un  moyen  qui  serait  agréable  à  Sa 
Sainteté.  Elle  désire  avant  tout  l'union;  elle  ferait  dispa- 
raître ainsi  tout  doute  sur  une  question  prolongée  du- 
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ranttant  (Fannéçs,  et  les  inquiétudes  qui  à  cette  occ^: 
sion  tourmentent  quelques  consciences.  ,j  ^.y^j^  .nv.if, 
t)  D'après  donc  l'avis  commun  de  tous  les  F*ère$  de  la 
Compagnie  de  Jésus  résidant  à  la  cuur  de  Pékin,  on  a 
jugé  à  propos  de  ^'adresser  à  l'Empereur,  et  de  lui  de- 
mander une  sentence  -certaine  et  sûre  touchant  le  sens 
véritable  et  légitime  des  rites  et  des  céréiponies  de  son 
empire,  afin  de  constater  s'il  était  purement  civil ,  ou 
bien  s'il  contenait  quelque  autre  chose  à  l'égard  du  phU 
losophe  Confucius  et  des  ancêtres  morts.  Nous  avons  dit 
une  sentence  certaine  et  sûre ,  puisqifil  n'appartient 
qu'à  l'Empereur  de  définir  ce  qu'il  faut  taire  et  penser 
dans  ces  matières '.  En  effet,  étant  le  législateur  su-, 
prême  de  son  empire,  tant  pour  les  choses  sacrées  que 
pour  les  choses  politiques  et  civiles,  son  autorité  est  si 
absolue,  qu'il  décide  sans  appel,  pour  tout  l'enipire,  ce 
qu'il  faut  faire  et  penser  au  sujet  des  rites,  et  qu'il  dé- 
finit dans  quel  sens  il  faut  entendre  les  écrits  des  an- 
ciens. Ajoutez  à  l'autorité  de  sa  définition  la  haute  ré- 
putation qu'il  s'est  acquise   par  sa  science  dans  tout 

Ce  projet,  dqnt  Leibnitz  a  loué  la  prudence*,  ne  sa- 
tisfit pas  les  justes  scriipulcs  de  la  Chaire  apostolique  : 
elle  cherchait  un  moyen  terme  entr-e  une  funeste  con- 
descendance et  des  rigueurs  qui  pouvaient  anéantir  un 
siècle  de  travaux.  Elle  hésitait,  espérant  toujours  qu'elle 


'  L'Empereur  assembla  les  Grands,  Jes  Mandarins  et  1rs  Lettres,  cl  tous  proclamè- 
rent «qu'en  itivoqnaiu  King-Tîën ,  ils  invoquaient  l'iïtic  suprême,  le  Seignciit  »lii 
Ciel,  le  dispensateur  de  tous  les  biens,  «jui  voit  tout,  qui  connaît  tout,  et  <li>nt  la 
providence  (;ouverne  cet  univers.  » 

>  Dans  les  OEiivres  de  Leibnitz  (t.  vi,  p.  191,  lettre  '27,  «^.lil.  de  Genève  de  UtJS  , 
ou  lit  :  .  Je  ne  vois  pas  comment  ou  peut  récuser  le  jugement  de  reuipereiir  de  lii 
(^hîne  et  dés  hommes  rertiarquables  de  ce  pap,  quam)  il  s'afiit  de  (a  signification  drs 
uiols.  Supposez  que  l'ojjiniou  contraire  à  celle  des  Jésuites  eût  prévalu  ju>squ'ici,  elle 
«esse  certainement  du  moment  où  l'empereur  a  exposé  dans  quel  sens  il  faut  inter, 
prête»'  le»  rites  (!*  Je»  Hulrpb  signe»  «le  la  iMMiséo.  »     itjif,!,    îjjf,;:    l?.i\,.;    ■tiltîif 
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ti'uiiverult  une  voie  de  Gonciliatiori>  Dans  ceUo  iclép, 
Clément  XI  norptna  Tournon  Légat  du  SaintiSiége  eu 
Chine.  ILes  esprits  étaient  divisés  sur  trois  points  princi- 
paux .  fallait-il  permettre  de  rendre  à  Confuciqs  des 
hommages  ayant  force  de  loi  et  dont  Tapparence  tra- 
hissait un  culte?  Devait-ori  tolérer  certaines  cérémonies 
en  l'honneur  des  ancêtres?  De  quel  nom  chinois  so  ser- 
virait-on pour  exprimer  l'idée  de  Dieu?  Telles  étaient 
les  propositions  contro versées ^  et  qui  déjà,  sous  plur 
sieurs  Pontifes,  avaient  agité  l'Église,  t^a  question  était 
neuve;  elle  importait  au  salut  d'une  partie  de  la  terre  » 
elle  devenait  en  même  temps  religieuse  et  politique.  Les 
Papes  ne  voulurent  pas  précipiter  leur  jugement,  et,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  ils  se  contentèrent  4e 
prendre  quelques  mesures,  tantôt  pour  restreindre^  tap- 
tôt  pour  autoriser  les  rites  chinois  dans  de  justes  limites. 
Cette  sagesse  de  la  cour  de  Rome  aurait  dû  servir  de 
guide  aux  Vicaires  apostoliques,  aux  Missionnaires  et 
aux  .Jésuites,  appelés  tous  ensemble  à  défricher  le  même 
champ  du  Père  de  famille;  il  n'en  fut  fien.  De  déplora- 
bles malentendus  firent  naître  des  conOils  théologiques 
plus  déplorables  encore. 

Par  son  mandement  daté  de  Pondlchéry,  le  23  juin 
1 704,  Touruon  avait  excité  dans  la  presqu'île  indienne 
uii  orage  qui  allait  retentir  au  loin.  Les  .lésuites  se  per- 
suadèrent qu'il  avait  outre-passé  ses  pouvoirs,  que  l'exç-' 
cution  de  ses  ordres  entraînait  la  ruine  du  Christianisme 
sur  les  bords  du  Gange  et  de  l'Indus.  TiCS  motifs  de  leur 
résistance  ne  parurent  pas  assez  concluants  à  Rome;  iU 
y  sollicitaient  la  permission  de  conserver  les  pratiques 
du  pays,  elle  ne  }  ,r  fut  pas  accordée.  Un  décret  de 
l'Iuquisilion  du  7  janvier  1706  enjoignit  d'observer  le 
mandement  du  Légat  ;  Clément  Xji  renouvela  pl^itùei^fs 
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fois  la  même  injonction ,  les  partisans  des  rites  nialabarrs 
n'en  continuèrent  pas  moins  à  les  pratiquer.  Mus  par  lo 
penchant  qui  porte  l'homme  à  s'attacher  aux  choses  qui 
lui  ont  coûté  le  plus  de  peine,  les  Jésuites  se  mettaient 
en  désaccord  avec  la  Pape;  ils  substituaient  leur  expé- 
rience locale  aux  orjhe'î  de  la  Cour  Romaine,  ne  donnant 
pas  encore  une  solution  de  Foi;  ils  argumentaient,  ils 
invoquaient  des  transactions,  ils  marchandaient  leur 
obéissance.  Le  8  avril  1706,  le  Légat,  arrivé  à  Canton, 
fait  prier  les  Jésuites  d'obtenir  de  l'Empereur  des  saut- 
conduifs  qui  lui  permettront  de  se  rendre  à  Péking. 
Kang-Hi  refusa  de  recevoir  Tournon;  les  Pères  senti- 
rent que,  dans  l'état  des  choses,  l'opiniâtreté  du  mo- 
narque serait  pour  eux  un  grave  sujet  de  reproches,  et 
qu'on  les  accuserait  d'avoir  fermé  la  porte  du  céleste 
empire  à  l'envoyé  du  Saint-Siège.  Ils  vainquirent  donc 
la  résistance  de  Kang-Hi,  et  Tournon  se  présenta  sous 
leurs  auspices.  Le  29  juin  1706,  le  Légat  fut  reçu  eu 
audience  solennelle  ;  il  avait  des  préventions  contre  les 
cérémonies  chinoises  et  contre  les  Jésuites;  il  ne  déguisa 
pas,  même  devant  l'empereur,  quel  était  le  but  de  sa 
nonciature.  Kang-Hi,  soupçonneux  comme  tous  les  Chi- 
nois, ne  vit  dans  le  dissentiment  soulevé  entre  le  Pa- 
triarche. d'Antioche  et  les  Jésuites,  qu'une  cause  immi- 
nente de  troubles;  afin  d'assurer  la  tranquillité  publique, 
il  eut  recours  à  la  force.  Tournon  reçut  ordre  du  sortir 
de  Péking.  Le  aS  janvier  1707,  le  Légat  fit  acte  d'auto- 
rité: il  publia  un  mandement  qui  interdisait  aux  Chrétiens 
les  cérémonies  en  l'honneur  de  Confucius  ou  des  ancê- 
tres, et  qui  défendait  de  saluer  le  vrai  Dieu  des  noms 
de  Xa/mti  et  de  Tien.  Ce  mandement,  dont  la  coura- 
geuse initiative  ne  peut  faire  excuser  l'inopportunité, 
irrita  Kang-Hi  comme  prince  et  comme  homme.  Il  avait 
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essayé  de  modifier  les  idées  de  Tournon,  de  lui  expli- 
quer le  sens  propre  et  figuré  des  mots;  ce  dernier  était 
resté  inébranlable  dans  ses  convictions,  son  mandement 
ne  laissait  aucune  incertitude  sur  ce  point.    "  -    ;  ^. ....... 

Kan{;-Hi  n'était  pas  habitué  à  voir  douter  de  sa  pa- 
role et  de  son  autorité;  il  ne  tolérait  la  contradiction 
que  par  passe-temps;  elle  venait  là  sous  la  forme  d'un 
outrafje  :  il  bannit  de  son  empire  Maigrot,  vicaire  apos- 
tolique ,  et  il  ordonna  de  livrer  aux  Portugais  le  Légat 
du  Saint-Siège.  Les  Portugais  étaient  les  ennemis  naturels 
de  Tournon,  qui,  pendant  son  séjour  à  Péking,  avait 
formé  le  projet  de  les  faire  expulser  de  toute  la  Chine, 
et  qui  se  trouvait  en  rivalité  de  juridiction  avec  leur 
métropolitain  de  Goa.  Kang-Hi  s'était  déchargé  du  soin 
de  sa  vengeance  sur  des  Chrétiens;  les  Chrétiens  se 
montrèrent  sans  pitié.  Tournon,  que  Clément  XI  hono- 
rait de  la  pourpre  sacrée,  fut  jeté  dans  un  cachot;  le 
Vice-Roi  des  Indes,  l'Archevêque  de  Goa  et  l'Évéque 
de  Macao  lui  signifient  défense  d'exercer  ses  pouvoirs 
de  Légat  dans  (outes  les  contrées  soumises  à  la  cou- 
ronne de  Portugal.  Le  cardinal  de  Tournon  n'est  point 
abattu;  ou  lui  interdit  de  faire  acte  de  puissance  ;  il  ex- 
communie l'Evêque  et  le  Capitaine-Général  de  Macao; 
mais,  après  quelques  années  d'une  dure  captivité,  cet 
homme,  dont  la  santé  avait  toujours  été  délicate,  expira 
le  8  juin  lyio,  à  l'âge  de  qua;ante-deux  ans. 

Ije  Cardinal  s'était  plaint,  à  différentes  reprises,  des 
obstacles  que  les  Jésuites  lui  suscitaient.  11  se  disait  leur 
antagoniste;  on  connaissait  le  crédit  dont  ils  jouissaient 
auprès  de  l'Empereur  :  il  n'en  fallut  pas  tant  pour  les 
faire  accuser  des  indignes  Iraitemenls  auxquels  les  Por- 
tugais le  soumirent.  Aux  yeux  des  Jansénistes,  Tournon 
l'ut  un  martyr  qui  trouva  des  bourreaux  dans  la  Com- 
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pnp,nie  de  Jésus.  Ii<»8  .lansénistos,  en  révolte  contro  le 
Saiht-Siéf^r»,  ne  voi^îaient  pas  laisser  aux  Missionnaires 
le  droit  d'expliquer  leur  ponsée.  Rome  avaii  |xtr!.j,  elle 
semblait  condamner  les  Jésuites;  le  Jniisénisnip  rel  'Hc 
n'avait  pas  assez  de  malédictions  pour  flétrir  (f»ur  dés- 
obéissance conditioniseMe.  Il  s'élevait  contre  eux  de 
toute  sa  haine,  et,  âpre-;  les  avoir  peints  conîme  des 
idolâtres  ou  des  impies,  il  ajoutait  '  :  "  Avec  quelle  fu- 
reur, en  effe!:,  la  Société  a  a-t-elle  pas  persécuté  dj'^^ 
les  Indos  Orient-îles:  M.  Palu,  évéquc  d'ïléliopolis; 
M.  fjai.nhi'rt ,  éveque  de  Itéryte;  M..  Didier,  évéquc 
d'Auran;  IVI.  di-  Boarjjes,  évêque  d'Ascala;  M,  Maigrot, 
évêque  de  ^l»r»on;  M.  de  Lionne,  évêque  de  Rosalie; 
M.  Alronissa  Fraocîjcain,  évêque  de  Béryte;  M.  deCicé, 
évêque  de  8abula;  M.  Marin  Labbé,  évêque  d'ïlélio- 
polis, le  P.  Visdelou ,  Jésuite  et  évêque  de  Claudiopolis; 
le  i*.  Fouquet ,  autre  Jésuite  ,  évêque  d'Eleuthfropolis  ; 
M.  de  La  Beaume,  évêque  d'Halicarnusse,  et  tant  d'au- 
tres Vicaires  apostoliques  qui,  sans  être  revêtus»  du  ca- 
ractère épiscopal,  ont  été  envoyés  par  le  Saint-Siège 
pour  gouverner  les  églises  des  Indes.  Les  Légats  du  Saint- 
Siège,  le  cardinal  de  Tournon  et  Mezzabarba  n'ont  pas 
été  épargnés,  et  l'on  sait  à  quels  excèç  les  Jésuites  so 
sont  portés  à  l'égard  de  ce  saint  Cardinal ,  dont  ils  ont 
éJé  prop-ement  les  meurtriers.  »     •'■  " 

Aucune  preuve  directe  ou  indirects  ne  corrobore  ces 
imputations;  il  n'y  a  p'^s  même  de  traces  qui  mettent 
sur  la  voie  d'un  conseil  donné  à  Kang-Hi  ou  d'un  en- 
couragement accordé  aux  vengeances  portugaises.  Les 
Jésuites  reslèrent  neutres  dans  cette  circonstance;  leur 
neutralité,  qui  serait  un  habile  calcul  selon  la  politique 
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'  Histoire  générale  de  la  nnissunce  île  la  Conijmgnie  de  Jésus,  par  le  JHnséiiisli- 
CouJrelle,  I.  il,  p.  "iS'i. 
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liumiiine,  est  une  faute  aux  yeux  de  l'iiistoire  et  de  la 
reIi{;ion.  Le  Cardinal-Lt^^jat  se  posait  en  adversaire  de 
leurs  opinions;  mais  ils  devaient  respecter  son  rang  et 
se»  vertus.  Le  meilleur  moyen  de  faire  comprendre  ce 
respect,  c'était  d'user  de  leur  crédit  pour  protéger  sa 
liberté.  Us  n'osèrent  pas  se  porter  médiateurs  entre  le 
Monarque  et  le  Légat;  cette  indifférence  eut  pour  eux 
des  résultats  que  la  calomnie  envenima. 

L'ambassade  du  Cardinal,  ses  discours,  ses  projets, 
avaient  exaspéré  l'Empereur;  le  Père  Gerbillon,  supé- 
rieur des  Missions  en  Chine,  qui  s'était  montré  plein  de 
déférence  pour  le  fiégat,  mourut  en  1707,  au  milieu  des 
(roubles  provoqués  par  le  mandement.  Gerbillon  était 
l'ami  de  Kang-Hi;  le  Prince  ne  consentit  pas  à  impose 
silence  à  sa  colère,  en  face  même  d'un  cercueil;  et  le 
l*ère  T^e  Coulteux,  écrivant  au  Père  Etienne  Souciet,  ra- 
conte ainsi  les  effets  du  ressentiment  impérial  :  «  C'est, 
dit-il  en  parlant  du  trépas  de  Gerbillon,  une  perte  très- 
considérable  pour  la  Mission  en  général  et  pour  nous 
autres  Jésuites  en  particulier;  l'Empereur  n'a  honoré  sa 
mémoire  d'aucune  marque  d'estime ,  contre  sa  coutume 
à  l'égard  des  Européens  qu'il  a  distingués  comme  il  avait 
lait.  Tout  le  inonde,  Chinois  et  Européens,  savent  que 
ce  n'a  été  que  parce  que  ce  Père  parut  trop  attaché  à 
monseigneur  le  i*alriarche,  et  toujours  prêta  l'excuser 
auprès  du  Prince  et  des  grands.  »  Le  Père  Dominique 
l*arrenin,  né  en  i6()5  au  Hussey,  près  Pontarlier,  n'a- 
vait pris  aucune  part  à  ces  divisions  ;  Kang-ïli  lui  accorda 
sa  confiance ,  et  dans  la  même  lettre  du  Père  Le  Coul- 
leux  on  lit  :  u  Depuis  la  mort  du  Père  Gerbillon  et  celle 
du  Père  Thomas  Pereyra,  l'Jompereur  paraît  beaucoup 
considérer  le  Père  l'arrenin,  de  la  province  de  Lyon.  Il 
l'a  loujours  .uiprès  de  sa  personne  à  Pékin,  et  il  le  prend 
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dans  tous  ses  voyages,  tant  à  cause  de  son  talent  à  parler 
les  deux  langues  'chinoise  et  tartare ,  qu'à  cause  de  son 
caractère  d'esprit  qu'il  a  goûtt\  L'an  passé,  il  nomma 
les  Pères  Bouvet,  Régis  et  Jartoux,  tous  trois  Français, 
pour  faire  la  carte  de  la  Tartarie,  et  il  a  paru  content 
de  ce  qu'ils  ont  fait.  »  .......     .,    .       i, 

Les  dissensions  excitées  par  les  rites  malabares  et  par 
les  cérémonies  chinoises,  devenaient  pour  les  savants 
de  l'Europe  une  question  du  plus  haut  intérêt:  le  Jan- 
sénisme s'en  faisait  une  arme  contre  les  Jésuites  ;  mais 
les  Protestants  voyaient  d'un  autre  œil  cette  querelle 
tout  à  la  fois  doctrinale  et  scientiBque.  Leibnitz  écrivait 
alors  '  :  «  Parmi  les  opuscules  que  vous  m'avez  envoyés, 
il  y  en  a  deux  qui  m'ont  fait  un  plaisir  singulier;  ce  sont 
le  supplément  des  Mémoires  pour  Ronie  et  [Histoire 
apologétique  de  la  conduite  des  Jésuites  de  la  Chine.  Dans 
cette  histoire,  ce  qui  est  dit  à  la  page  6  me  paraît  bien 
digne  de  remarque  ;  à  savoir  :  que  les  Mahométans ,  qui 
sont  reconnus  pour  ennemis  déclarés  de  l'idolâlrie,  ne 
se  montrent  pas  contraires  aux  cérémonies  chinoîp'j»,  et 
que,  par  un  décret  d'un  empereur  de  la  Chine  de  Tan 
de  Jésus-Christ  i384,  il  fit  défendre  d'accorder  à  Con- 
fucius  les  honneurs  divins.  J'ai  vu  aussi,  avec  plaisir, 
que  l'archevêque  de  Manille  et  l'évéque  de  Zébut,  qui 
avaient  écrit  au  Pape  contre  les  Jésuites  du  temps  d'Ur- 
bain VIII,  si  je  ne  me  trompe,  avaient  plus  tard,  lors- 
qu'ils furent  mieux  instruits  des  choses,  écrit  de  nouveau 
pour  retirer  leurs  plaintes. 

>i  Mais  le  supplément  nous  donne  des  renseigne- 
ments non  moins  curieux.  Le  récit  de  la  conduite  qu'a 
tenue  à  Pékin  le  cardinal,  fait  par  un  honimo  d'o- 
pinion coniraire,   et  qui  assu.  émeut  n'est  pas  Jésuite 
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et  cependant  de  grande  autorité,  présente  beaucoup  de 
vraisemblance.  Je  crois  que  l'évêque  de  Conon  lui- 
même  ne  peut  pas  nier  que  le  Cardinal  n'ait  point  agi 
avec  assez  de  circonspection  et  de  respect  dans  ses  rap- 
ports avec  l'empereur  de  la  Chine.  Je  regarde  en  outre 
les  deux  décrets  impériaux  comme  d'un  très-grand  poids, 
et  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  récuser  son  témoi- 
gnage ainsi  que  celui  des  principaux  de  la  nation ,  lors- 
qu'il s'agit  de  la  valeur  des  mots.  En  admettant  donc 
que,  jusqu'alors,  on  y  ait  attaché  communément  un 
autre  sens,  toujours  est-il  évident  que  cela  n'a  plus  lieu 
aujpurd'hui,  que  l'Empereur  a  donné  la  signification 
propre  des  cérémonies  et  le  sens  qu'on  doit  y  cher- 
cher. »    -  •'  .'-•  >>  '  ■'■>     ' 

hes  Jésuites  en  Chine  pensaient  comme  le  philosophe 
allemand;  ils  avaient  conçu  un  plan  hardi  que  l'unité 
d'action  pouvait  seule  faire  réussir;  ils  tentaient  une 
réforme  insensible  et  graduelle  dans  les  habitudes  les 
plus  intimes  de  ces  peuples  ;  ils  aspiraient  à  les  régénérer 
sans  violence,  sans  secousse,  par  la  force  même  du 
principe  cL  étien.  Des  rivalités  d'apostolat,  des  influen- 
ces contradictoires  se  jetèrent  à  la  traverse.  Ija  division 
se  glissa  parmi  les  Missionnaires  ;  elle  produisit  dans  le 
Céleste  Empire  de  funestes  conséquences  ;  en  Europe , 
elle  fit  accuser  l'Église  universelle  de  s'engager  dans  une 
voie  superstitieuse.  L'Eglise,  entre  ces  deux  écueils.  n'a- 
vait pas  à  hésiter  :  elle  devait  courir  les  chances  d'une 
ruine  plus  ou  moins  prochaine  des  chrétientés  chinoises, 
ou  accepter  le  double  scandale  né  de  ces  querelles.  Elle 
sacrifia  l'incertain,  et,  le  iS  septembre  1 710,  Clément  Xï 
condamna  quelques-unes  des  cérémonies  que  les  Jésuites 
regardaient  comme  indifférentes.  A  Roine,  on  ne  jugeait 
pas  les  choses  du  même  point  do  vue  qu'à  Péking.  T^e 
V.  5 
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Général  d«  là  Société  et  \e»  IV!re»de  toutes  les  province»* 

assemblés  au  mois  de  novembre  171 1 ,  se  rendirent  «m 

Vatican  pour  protester,  oux  ^^enoux  de  Clément,  de 

leur  inaltérable  fidélité  au  Saint-Sié^e,  et,  en  présence 

du  Pontife,  Michel-Ange  Tamburini  termina  ainsi  la 

déclaration  de  l'Ordre  de  Jésus  :  «  Si  cependant  il  se 

tiouvait  à  l'avenir  quelqu'un  parmi  nous,  en  quelque 

endroit  du  monde  que  ce  fût ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise , 

qui  eût  d'autres  sentiments,  ou  qui  tînt  un  autre  lan- 

\\iiy,c,  car  la  prudence  des  hommes  ne  peut  assez  ni 

prévenir  ni  empêcher  de  semblables  événements  dans 

une  si  grande  multitude  de  sujets,  le  Général  décla^'e, 

assure  et  proteste  au  nom  de  la  Compagnie,  qu'elle  le 

réjirouve,  dès  à  présent,  et  le  répudie;  qu'il  est  digue 

de  châtiment,  et  ne  peut  être  reconnu  pour  véritable 

et  légitime  enfant  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

hien  n'était  plus  ex^.icite  que  ces  paroles.  Les  IVlis- 
sioiuiaires  auraient  dû  les  adopter  comme  règle  de  con- 
duite; ils  cherchèrent  à  éluder  par  des  subtilités  la 
diN.ision  pontificale.  Elle  ne  blâmait  que  certaines  pra- 
tiques; ils  se  crurent  autorisés  â  ne  pas  rejeter  les  autres. 
Quoique  attachés  du  fond  des  entrailles  à  la  Chaire 
(li;  saint  Pierre,  on  sent  à  leur  résistance  qu'il  leur 
eu  coûte  de  renoncer  à  ces  Chrétientés  que  leurs 
sueurs  ont  fécondées;  ils  désobéissent  plutôt  dans  la 
f«)rme  que  dans  le  fond.  C'était  une  condition  de  vie 
ou  de  mort ,  et  ils  n'osaient  pas  abandonner  aux  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  les  peuples  qu'ils  avaient  eu  l'espé- 
lance  de  ramener  à  l'Unité  catholique.  Le  Pape  ne 
pi'ononçait  pas  sur  toutes  les  cérémonies:  ils  se  rat- 
lachèrent  à  cette  dernière  branche  de  salut.  Ils  pen- 
sèrent que  leurs  écrits,  que  leurs  larmes  convain- 
ci  aient  ou  fléchiraient  le  Saint-Siège.  Il  semblait  leur 
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piitr'oiivrir  nnc.  porlt;  J'appcl,  ils  s'y  pn^cipitrront  à 
corps  prrdH.  (le  combat  entre  l'obëissance  »'t  l'accoin- 
plisurnuMit  d'un  devoir  impérieux  a  sans  doute  quelque 
choso  de  respectable  ;  mais  les  Jésuites ,  en  s'efforç^mt 
de  laire  triompher  leurs  idées,  oublièrent  trop  qu'il 
eût  été  plus  [glorieux  de  donner  au  monde  un  exem- 
ple de  soumission  aveugle  que  de  raisonner  ainsi  leur 
dévouement.  Ils  se  trouvaient  en  face  d'une  autorité 
qui  a  droit  de  taire  incliner  toutes  les  intelligences, 
et  qui  trace  aux  volontés  humaines  des  bornes  qu'il  ne 
faut  jamais  franchir;  ils  lui  disputèrent  pied  ù  pied  le 
terrain. 

Cependant  Kang-Hi ,  en  prince  habile,  refusa  de 
laisser  éterniser  ces  discussions.  Dès  i-yoG  il  avait  en- 
joint à  tous  les  Missionnaires  de  ne  rien  enseigner  contre 
les  coutumes  chinoises.  Les  uns  obéirent  à  ce  décret , 
les  autres  refusèrent  de  s'y  soumettre,  et  prirent  le 
parti  de  se  cacher  tout  en  poursuivant  l'œuvi-e  de  leur 
apostolat.  L'Empereur  avait  des  instincts  catholiques  : 
il  était  à  même  de  comparcM'  les  vertus  et  la  science  des 
Missionnaires  avec  les  vices  et  l'ignorance  superstitieuse 
des  Uonzes  ;  mais  il  ne  voulait  pas  sacrifier  la  paix  de  son 
rovaume  au  Christianisme.  Il  se  contenta  de  fermer  les 
yeu ,.  et  de  vivre  dans  l'intimité  des  .Tésuites.  Ces  der- 
niers entrevoyaient  des  calamités  prochaines;  ils  espé- 
raient les  conjurer;  mais  la  mort  du  cardinal  de  Tour- 
non,  les  moyens  dilatoires  qu'ils  ne  cessaient  do  mettre 
en  œuvre  portèrent  le  Pape  à  frapper  un  coup  décisif. 
Le  19  mars  i-yiS  la  bulle  Etrilla  ^w^  aplanissait  toute» 
les  difficultés ,  elle  allait  au-devant  de  tous  les  subterfu- 
ges, et,  en  imposant  un  serment  solennel  aux  Mission- 
naires, elle  les  forçait  de  rompre  avec  les  cérémonies 
cliinoises.  Les  Jésuites  savaient  qu'en  adhérant  à  la  for- 
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mille  |)i'PS(M-ilo  pnr  (îlémonf  XI  ils  si{rnniont  la  ruine 
d(!  la  iiniivclh;  Kj^Iihc  :  ils  n(?  reculoroiit  pas  dovaiil  ce 
iicritlce.  Ils  furent  liéroïqucs  d'obéisëance  après  avoir 
épuisé  tous  les  palliatifs.  Mais,  à  une  semblable  dis- 
tance, le  Saint-Siéye  désirait  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  position  :  Ambrniso  de  Me/zabarba  fut  nommé 
Lé{i[at  dans  le  Célestivl^npire.  Ce  titre  et  cette  mission 
(levaient  iiupiiéter  Kang-lli.  l'ersonne  n'osait  ouvrir  à 
l'envoyé  pontifical  la  route  delV;kin{j;  le  Père  l^auréati, 
visiteur  de  la  Cbine,  prend  sur  lui  d'affronter  la  colère 
impériale.  A  force  d'adresse,  il  obtint  des  mandarins 
de  (i'anton  de  laisser  passer  Mezzabarba.  Il  le  recom- 
mande au  Père.losepb  Pereyra,  et  le  Nonce  arrive  dans 
la  capitale.  A  cette  nouvelle,  Kan(j-IIi  fait  jeter  dans 
les  fers  Lauréati  et  les  mandarins  qu'il  a  séduits.  Mais  le 
Tié{]al  demandait  son  audience  :  il  fallait  la  lui  accorder  : 
ce  fut  Joseph  Pereyra  qui  le  présenta  à  l'Empereur,  fje 
,l()  mars  1721  Lauréati  écrivait  au  Pape,  et  ce  document 
(  st  d'un  haut  intérêt  dans  la  question.  Le  Jésuite  s'ex- 
prime ainsi  :  «  J'ose  paraître  une  seconde  fois  prosterné 
aux  pieds  de  Votre  Sainteté  pour  lui  rendre  compte  de 
l'accomplissement  de  mes  devoirs  et  de  Tétat  actuel  des 
Missions  dans  ce  pays  ,  compte  dont  Votre  Sainteté  est 
peut-être  déjà  instruite  par  le  Père  Gianprianio,  que 
l'Empereur  a  envoyé  à  Votre  Sainteté  par  la  voie  de 
Russie. 

»  Après  beaucoup  de  sollicitations  de  ma  part ,  les 
mandarins  permirent  à  M*'  le  Légat  apostolique  de 
partir  de  Canton  et  d'avancer  vers  Peking  sans  attendre 
le  consentement  de  l'Empereur  et  n'ayant  été  interrogé 
que  fort  superficiellement  sur  le  but  de  son  voyage.  C'est 
par  un  effet  de  la  divine  Providence  que  les  choses  se 
sont  passées  ainsi;  car,  si  les  questions  et  les  réponses 
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qui  onl  été  faites  h  Pekini;  cus«cnt  été  faites  à  (lanton  , 
tout  le  inonde  convient  que  M"'  le  Iié(;ut  n'aurait  janiiiig 
obtenu  la  permission  d'entrer  à  Pekinj»,  et  que  les  ^Ii^- 
sioniiaires  auraient  reçu  ordre  de  se  retirer. 

"Votre  liéfjat,  ayant  été  retenu  nuprè8  de  Pekinj; , 
n'oublia  rien  pour  obtenir  la  permission  de  faire  mettre 
à  exéeution  les  ordonnances  apostoii(|ues.  U  Ht  U  s 
prières  les  plus  instantes,  il  {;émit  beaucoup,  il  eut  aus.â 
beaucoup  à  souffrir,  et  il  ne  put  rien  obt<>nir,  pas  mëu)e 
par  sa  présence.  Ses  prières  furent  rejjardées  conmie  uu 
crime,  ses  larmes  comme  une  injure  et  un  mépris  pour 
les  lois  et  l'Empereur.  S'il  eût  persévéré  encore  un  jour 
à  faire  les  mêmes  demandes,  ce  jour  aurait  été  le  der- 
nier pour  la  Mission.  Nos  Pères  de  Peking  prièrent  alors 
M.  l'abbé  Ripa  de  se  joindre  à  eux  pour  aller  tous  en- 
semble cbez  l'Empereur,  et  le  prier  de  concert  de  pci- 
mettre  que  l'ordonnance  de  Votre  Sainteté  fîlt  exécutée. 
M.  l'abbé  Ripa  répondit,  comme  aurait  répondu  tout 
homme  qui  aurait  connu  le  {jénic  de  celte  cour,  que 
cette  démarche  serait  déplacée  et  ne  convenait  en  au- 
cune façon ,  parce  qu'il  ne  la  croyait  propre  qu'à  irriter 
l'Empereur  de  plus  en  plus.  Outre  cela ,  Sa  Majesté  avait 
absolument  défendu  à  nos  Pères  de  se  mêler  de  cette 
affaire,  prétendant  qu'elle  ne  pouvait  être  terminée  que 
par  elle-même  et  Votre  Sainteté. 

)»  M*'  votre  Légat ,  voyant  enfin  1  état  déplorable  des 
affaires,  qu'une  ruine  entière  et  très-prochaine  mena- 
çait, se  servit  d'un  expédient  très-prudent  :  il  commen._j^a 
par  exposer  devant  l'Empereur  les  articles  que  Voire 
Sainteté  avait  la  bonté  de  permettre ,  en  l'assurant  que 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  de  plus,  c'était  de  retourner 
ve;8  Votre  Sainteté  pour  lui  rendre  compte  de  ce  que 
Sa  Majesté  voudrait  lui  dire  touchant  la  véritable  sigui- 
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ficulioii  <1<'S  rits  cl  ce  qu'il  avait  vu  Ini-méiiie  de  la  fermipi 
ré.solutioii  où  était  8a  Majesté  de  les  soutenir,  promettant 
de  revenir  ensuite  en  (ihine  avec  les  dernières  réponses 
de  Votre  Sainteté.  .'  •    '  ■■.>.i»M- 

>'  Ce  moyen,  employé  à  propos  par  M*"^  le  Lé(»at,  fit 
clian{i[er  tout  à  coup  la  face  des  affaires,  et  on  rendit  alors 
tant  d'honneurs  à  Votre  Sainteté  et  à  M*'  le  Iié{>at  qu'on 
en  fut  étonné  à  la  cour  et  dans  l'empire.  La  modestie 
ne  me  permet  pas  de  parler  des  mouvements  que  le^s 
Jésuites  se  donnèrent  pour  procurer  ces  jjrands  hon- 
neurs.-   :    ■    ■  '.  ■    ■■:[;'  ■    '•■•     -'"■'      '  ■      ••■!-;>'','.*;■' 

"  M"'  le  fjégat  et  les  Missionnaires  de  sa  suite  se  sont 
convaincus  qu'il  n'était  pas  vrai,  comme  ils  l'avaient 
cru,  que  l'Kmpereur  ne  prenait  aucun  intérêt  aux  rits  du 
pays.  Ils  l'ont  entendu  parler  sur  ce  sujet  de  la  manière 
la  plus  claire  et  la  plus  précise ,  d'un  ton  et  dans  des 
termes  si  forts  et  si  absolus  qu'il  paraissait  être  dans  une 
espèce  de  frémissement  de  tout  le  corps ,  disposition  , 
pour  ce  prince ,  absolument  opposée  à  cette  gravité 
(ju'on  voit  toujours  en  lui ,  et  qui  lui  est  naturelle.  Ils 
ont  connu  qu'il  n'était  point  vrai  que  les  Chrétiens  pus- 
sent vivre  tranquillement  dans  la  Chine  sans  se  eon- 
foimer  aux  rits  du  pays,  ils  savent  que  cet  obstacle  ar- 
rête tout.  Il  y  a  actuellement  neuf  personnes  du  sang- 
royal  et  plusieurs  centaines, d'hommes  dans  Peking  qui 
désirent  ardemment  de  recevoir  le  baptême,  et  un  bien 
plus  grand  nombre  encore  qui  voudraient  s'approcher 
des  Sacrements  de  Pénitence  et  d'ii^ucharistie  ;  et  ils  n'o- 
sent le  faire  ni  les  uns  ni  les  autres,  parce  qu'il  leur  est 
impossible ,  disent-ils,  de  mettre  en  pratique  l'ordon- 
nance de  Voti  e  Sainteté.  Ils  ont  connu  que  tous  les  Pères 
de  la  Société  ne  peuvent  rien  dans  cette  affaire  ,  parce 
que  l'empire   peut  se  passer  d'eux,  mais  ne  peut  pas 
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également  se  passer  âv,  ses  lois  fondamcMilales.  lU  attes- 
tent que  tant  s'en  tViut  que  l'Empereur  soit  athée , 
comme  oh  a  osé  l'assurer  par  la  plus  imprudente  des  ca- 
lomnies; ils  l'ont  entendu  raisonner  d'une  manière 
très-juste  et  très-exacte  sur  l'immortalité  de  l'âme  ,  stir 
l'existence  des  Anges  et  sur  l'essence  et  l'unité  du  véri- 
table Dieu.  Ils  avoueront  qu'ils  lui  ont  entendu  dire 
qu'il  adorait  avec  le  plus  profond  respect  le  même  Oieu 
qu'on  adore  en  Europe,  et  que  c'était  de  ce  même  Dieu 
qu'il  avait  reçu  le  trône  sur  lequel  il  était  assis.  Ils  ont 
connu  ses  pieuses  dispositions  à  l'égard  du  bois  sacré  d(î 
la  Croix,  qu'il  a  demandé  à  M''  le  f jégat  ;  et  ils  savenl 
que,  voulant  rendre  à  ce  précieux  trésor,  qu'il  a  obtenu  , 
If  respect  qui  lui  est  dû,  il  désire  de  tout  son  cœur 
d'être  instruit  du  culte  précis  dont  il  faut  honorer  cet 
instrument  de  notre  salul. 

»  Qu'il  me  soit  cependanl  permis  le  former  ici,  avec 
toute  la  modestie  possible ,  (juelqiies  plaintes  contre  cet 
excellent  Prélat.  A  quoi  ont  abouti  toutes  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises,  «*t  dont  je  viens  de  parler, 
puisqu'il  a  refusé  d'appliquer  aux  maux  qu'il  connaissait 
le  souverain  remède  qui  était  absolument  nécessaire  f  II 
a  promis  d'aller  à  Home  ,  d'y  rapporter  fidèlement  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu  ;  mais ,  en  temporisant  ainsi  , 
les  affaires  dépérissent.  Il  demeure  néanmoins ,  mais 
l'Empereur  lait  de  nouvelles  défenses,  plus  pressantes 
que  les  premières,  d'exercer  les  ti)nctions  apostoliques; 
les  oppositions  de  la  part  des  mandarins  sont  toujours 
les  mêmes;  la  haine  des  Gentils  contre  les  Missionuaiies 
se  fortifie  de  plus  en  plus,  et  les  difficultés  de  la  part  des 
(îhrétiens  ne  font  que  se  multiplier.  Plusieurs  d'entic 
eux  retournent  en  arrière;  il  ne  s'en  fait  ((ue  l;è.s-pcu  t\v 
nouveaux,  et  on  peut  diiv  que  la  Mission  est  outre  les 
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brîïs  de  Ja  mort,  abandonnée  aux  prises  avec  elle.  M"'  le 
liéfjat  craint,  il  dit  qn'il  a  les  mains  liées;  il  assure  qu'il 
mettrait  la  Mission  eu  état  de  remplir  ses  fonctions  s'il 
croyait  pouvoir  le  faire.  Ce  n'est  donc  que  de  Votre 
Sainteté,  très-Saint-Père,  que  nous  devons  attendre  notre 
salut;  car  ce  serait  inutilement  qu'on  l'attendrait  de  tout 
autre  qrie  de  ceux  qui  tiennent  la  place  du  Sauveur 
même. 

»  M*'  le  Légat  priait  l'Empereur  d'avoir  pitié  des  Mis- 
sionnaires. —  Et  pourquoi  êtes-vous  sans  compassion 
vous-même  pour  mes  sujets  chinois?  lui  j-épondit  l'Em- 
pereur. Cette  réponse  de  Sa  Majesté  fit  couler  les  larmes 
de  bien  des  gens;  mais  ces  larmes  furent  inutiles  et  sans 
fruit.  Mais  celles  que  Votre  Sainteté  répandra ,  qui  se- 
ront l'expression  de  votre  tendresse  et  de  votre  com- 
passion ,  auront  plus  d'effet.  Semblables  à  celles  que 
Jésus-Christ  répandit  pour  ressusciier  le  Lazare ,  elles 
produiront  la  vie  et  le  salut.  » 

La  mission  pacificatrice  de  Mezzabarba,  les  conces- 
sions que,  sur  les  lieux,  il  avait  cru  devoir  faire  en  de- 
hors du  décret  pontifical,  concessions  que ,  par  la  bulle 
Ex  quo  simjidariy  Benoît  XIV  annula  en  1742,  tout 
tendait  à  raviver  les  querelles.  Le  Légat  autorisait  ce 
que  le  Pape  avait  prohibé;  on  se  retrancha  derrière  ce 
rempart  inespéré;  les  Missionnaires  reprirent  les  hos- 
tilités et  leur  apostolat.  Le  20  décembre  1722  ,  Kang-Hi 
mourut;  le  premier  soin  de  Yong-Tching,  son  héritier, 
fut  de  proscrire  de  tout  l'empire  les  lois  et  le  culte  de 
l'Église  catholique,  f^es  Pères  Parrenin,  Gaubil,Maillac, 
Bouvet,  Jartoux,  Régis,  du  Tartre,  Henderer,  Domange, 
d'EntrecoUes,  Jacques  Suarez,  Kœgler,  Magailhens, 
Slavischek,  de  Rezende,  Contancin,  Chalier,  Hervieu , 
Prémare,  Staidlin  et  Porquet,  qui,  comme  les  autres 
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Jésuites,  étaient  protégés  par  leur  savoir,  essaient  d'a- 
tloucir  les  ordres  de  persécution;  l'Empereur  déclare 
que  ces  mesures  rigoureuses  lui  sont  imposées  par  les 
exigences  des  mandarins  de  ses  provinces  et  par  le 
peuple,  qui  croit  sa  religion  en  péril.  Pendant  dix 
ans,  les  disciples  de  Loyola,  dont,  ainsi  que  son  père 
Kang-Hi,  il  respecte  les  talents,  luttent  pour  faire  casser 
les  décrets  d'intolérance;  l'Empereur  résiste  à  leurs  sup- 
plications. Il  a  des  princes  de  sa  famille  qui  ont  em- 
brassé le  Christianisme  et  qui  ne  transigent  pas  avec 
leur  Foi;  il  les  exile,  il  les  dépouille  de  leurs  dignités,  il 
les  menace  de  la  mort  la  plus  cruelle.  Les  Néophytes  de 
sang  impérial  acceptent,  ainsi  que  les  autres  Catéchu- 
mènes, toutes  les  conséquences  du  principe  chrétien, 
et,  sans  se  plaindre,  ils  subisse  ia  destinée  qu'ils  ont 
conquise.  I^es  Missionnaires  de  tous  les  Ordres  sont  re- 
légués à  Macao;  les  Jésuites  seuls  trouvent  grâce  aux 
yeux  de  Yong-Tching;  mais  ce  n'est  pas  leur  qualité  de 
prêtres  qui  a  suspendu  sa  colère.  L'Empereur  estim  ;.  é- 
rudition,  il  aime  la  personne  des  Jésuites;  ils  dressent  la 
carte  géographique  de  la  Chine,  Us  développent  l'amour 
des  sciences  exactes;  ils  lui  rendent  d'impo'nts  ser- 
vices dans  la  législation  et  dans  l'astronomie;  ils  sont  ses 
négociateurs  avec  le  czar  Pierre  I'^' .  Yong-Tching  les  com- 
ble d'honneurs  en  public  ;  lui  et  ses  mandarins  mettent 
en  secret  toutes  sortes  d'entraves  à  leur  ministère.  Dans 
les  villes  principales,  à  Péking,  à  Canton,  à  Nankin.,  les 
Pères  ont  fondé  des  maisons  pour  recueillir  les  enfants 
chinois  exposés.  Ces  enfants  sont  abandonnés  par  leurs 
familles,  ils  en  rencontrent  une  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  La  Compagnie  les  arrache  à  la  mort,  elle  les 
élève,  elle  les  instruit,  et  les  Chinois,  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  un  pareil  dévouement,  se  prennent  à  l'ad- 
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mirer,  tout  en  laissant  à  la  loi  le  soin  de  poursuivre  «ne 
humanité  qui  aecuse  leur  barbarie.  Cette  sinjjulière  po- 
sition est  ainsi  appréciée  par  le  l'ère  Giiubil;  le  6  oeto- 
bre  1726,  il  mande  de  Pékin^^  au  Père  Maignan,  à 
Paris  : 

«  Les  Jésuites  ont  ici  trois  {irandes  églises;  ils  bapti- 
sent par  an  trois  mille  petits  enfants  exposés.  Autant 
que  je  puis  conjecturer  par  les  confessions  et  les  com- 
munions, il  y  a  ici  trois  mille  Chréliens  qui  fréquentent 
les  sacrements,  et  il  y  a  bien  quatre  mille  Chrétiennes. 
Dans  ce  nombn?,  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  petits  man- 
darins, deux  ou  trois  lettrés,  le  reste  est  composé  de  pau- 
vres gens.  Je  ne  sais  pas  bien  le  nombre  des  lettrés  et 
des  mandarins  qui,  étai  t  Chrétiens,  ne  Fréquentent  pas 
les  .sa<Temenls,  ei  je  ne  vois  pas  trop  comment,  dans 
ces  (îirconstances,  un  mandarin  ou  un  lettre  peut  le 
faire  et  ob.server  les  décrets  de  Notre  Saint-Père  le  Pap; 
fiCS  princes  ciirétiens,  dont  vous  avez  su  la  ferveur  et 
les  malheurs,  deux  autres  princes  qui  sont  ioi  ont  re- 
noncé à  leurs  charges  et  à  leurs  emplois  pour  vivre  en 
chrétiens.  Ainsi  on  ne  baptise  (jue  de  pauvres  gens;  les 
lettrés  et  gens  en  place  qui  voudi  aient  se  faire  chrétiens 
nous  quittent  dès  lors  que  nous  leur  publions  les  décrets, 
même  avec  les  permissions  que  laissa  M.  \v  patriarelie 
Mezzabarba.  f/l^mporeur  n'aime  pas  la  U<;ligion;  les 
grands  et  les  princes  nous  fuient  par  cette  raison.  Nous 
ne  parai.ssofis  au  palais  que  rarement.  L'Empereur  a  h; - 
soin  de  nous  pour  le  tribunal  des  mathématiques,  pour 
les  affaires  des  Mos<.'OV''es,  et  pour  l''s  instruments  et 
autres  choses  qui  viennent  d'Europe,  tl  appréhende  que 
s'il  nous  chasHe  d'ici  et  de  (Canton,  les  marchands  ne 
viennent  plus  à  Canton;  voilà  pourquoi  il  nous  souffre 
encore  ici  et  à  Canton,  et  nous  fait  même  de  t':;mps  en 
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temps  (jnelqnes  grâces  et  honneurs  extraordinaires.  En 
nu  mot,  nous  lui  sommes  suspects;  mille  ennemis  se- 
crets lui  parlent  contre  nous.  Les  disputes  passées,  les 
légations  des  deux  patriarches,  l'idée  généralement  ré- 
pandue que  nous  n'avons  point  d'ohéissance  filiale,  et 
que  nous  n'avons  rien  de  fixe  dans  nos  lois,  tout  cela 
rend  aujourd'hui  les  Missionnaires  méprisables;  et  si 
nous  sommes  dans  cet  état  trois  ou  quatre  ans  do  suite , 
c'en  est  fait,  mon  Révérend  Père,  la  religion  est  ici  per- 
due, et  perdue  sans  ressource. 

»  Tandis  que  nous  serons  ici  et  à  Canton  on  pourra 
secoui'ir  les  Cfirétiens  de  ces  deux  provinces.  Dans  les 
seules  villes  de  Chang-Nan  et  de  Song-Kiang  il  y  a  plijs 
décent  mille  Chrétiens,  c'est  dans  la  province  ^e  Nan- 
king;  ces  chrétiens  font  des  efforts,  er  ils  ont  obtenu 
secrètement  des  mandarins  de  laisser  encore  deux  ou 
trois  Jésuites  portugais;  outre  cela  deux  Jésuites-Prêtres 
chinois  courent  les  chrétientés  f'e  Nanking.  IjCS  Pères 
Henderer,  Porquet  et  Jae([uemin  soutiennent  encore  î'»3 
chrétientés  qu'ils  ont  dans  le  Tsiang-Î^ang,  dans  le  Nan- 
king et  dans  l'ile  de  Tsim-Kim.  Si  cei>  Pè^-es  pourront 
long-temps  les  soutenir,  c'est,  mon  Révérend  Père,  ce 
qu'il  est  difficile  de  savoir.  ïiCS  chrétientés  de  Chamsi  et 
Cherosi  sont  secourues  par  un  Jésuite  chinois  et  quatre 
Franciscains  cachés.  Celles  du  Hou-Kang  par  un  ecclé- 
si:^stique  chinois  et  un  Jésuite  portugais  cachés,  et  nous 
y  allons  prendre  des  mesures  sûres  pour  secourii-  la 
belle  Mission  du  Père  Domange ,  Jésuite  français,  dans 
le  Hou-Aug  et  le  Hou-Kang.  TiCS  chroHientés  de  Kiang-Si 
ont  jusqu'ici  été  secourues.  Cinq  Dominicains  sont  ca- 
chés ùans  le  Fo-Kien.  On  espère  pouvoir  seconrir  les 
Chrétiens  du  Chang-fiang.  l^es  chrétientés  de  Tartarie 
■^ont  et  seront  sans  secours,  et  on  ne  voit  aucun  jour 
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pour  y  remédier.  Les  Propagandistes  se  disposent  à  se- 
courir le  Sucn-Hoa.  Mais,  hélas!  mon  Révérend  Père, 
une  seule  accusation  portée  à  l'Empereur  contre  un  Mis- 
sionnaire caché  est  capable  de  perdre  tout;  et  si  on  nous 
chasse  de  Péking,  tout  est  perdu.  Dans  le  Quang-Si,  il 
n'y  a  que  irès-peu  de  Ghr«îtiens.  Dans  le  Yunnan  et  le 
Queih-Lan,  il  n'y  a  point  de  chrétientés  formées.  Je  ne 
crois  pas  qu'en  Chine  et  en  Tartarie  il  y  ait  plus  de  trois 
cent  mille  Chrétiens.  En  Tartarie,  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
cinq  à  six  mille.  Il  est  inutile  de  vous  remplir  le  cœur 
d'amertume  en  vous  assurant  que,  sans  les  disputes 
passées,  il  y  aurait  bien  quatre  à  cinq  millions  de  Chr.- 
tiens  en  Chine. 

«  Les  Jésuites  français  ont  entrepris  d'établir  à  Can- 
ton la  bonne  œuvre  de  baptiser  les  petits  enfants  expo- 
sés. ]je  Père  du  Bodin,  saint  Missionnaire,  avance  bien 
cette  bonne  œuvre,  et  je  crois  bien  que,  depuis  deux 
ans,  on  a  baptisé  là  deux  mille  cinq  cents  enfants  qui 
sont  allés  au  ciel.  Sans  la  persécution,  on  aurait  établi 
cette  bonne  œuvre  dans  plusieurs  grandes  villes,  et,  dans 
peu  d'années,  on  aurait  envoyé  par  an  dans  le  ciel  plus 
de  vingt  mille  petits  enfants.  » 

Gaubil  entre  ici  dans  le  détail  des  persécutions  (pu 
attendent  les  Missionnaires  et  leurs  néophytes;  il  pro- 
teste surtout  cont.  les  inculpations  dont  la  Compagnies 
de  Jésus  est  l'objet  relativemen-  aux  cérémonies  chi- 
noises; puis  il  termine  ainsi  sa  lettre  :  «  Pardonnez-moi, 
mon  Révérend  Père,  ces  points  mal  digérés  qu'une  mau- 
vaise plume  écrit.  J'ai  mille  choses  à  faire ,  et  je  suis  ac- 
cablé de  la  plus  vive  douleur.  Du  reste,  je  suis  plein  de 
santé  et  de  force.  Outre  le  chinois,  j'ai  assez  appris  de 
tarlare,  et,  avec  un  peu  d'exercice,  j'e^oère  être  utile 
de  ce  côté-là.  Selon  l'ordre  de  mes  supérieurs,  je  com- 
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munique  à  MM.  de  l'Académie  plusieurs  observations 
astronomiques,  et  à  d'autres  savants  ce  que  je  trouve 
de  plus  curieux  et  de  plus  important  dans  l'histoire  chi- 
noise et  dans  la  vieille  astronomie  de  cette  nation.  Mais, 
dans  le  fond,  je  ne  fais  tout  cela  que  par  obéissance  et  à 
contre-cœur,  et  j'abandonne  tout  cela  avec  plaisir  pour 
baptiser,  confesser  et  communier,  et  surtout  pour  in- 
struire les  fidèles  et  les  Gentils.  On  fait  peu  de  choses, 
mais  il  s'agit  de  se  mettre  en  état  de  bien  faire.  » 

C'était  par  obéissance,  à  contre-cœur,  que  le  Jésuite 
correspondait  avec  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et 
celle  de  Pétersbourg,  qui,  toutes  deux,  s'honoraient  de 
l'aduettre  dans  leur  sein;  il  n'était  pas  venu  en  Chine 
pour  conquérir  une  gloire  mondaine,  il  ne  songeait  qu'à 
instruir  î  les  pauvres  et  les  ignorants.  Le  26  novembre 
1 728,  écrivant  de  Péking  au  Père  Etienne  Souciet,  Gau- 
bil  révèle  dans  la  simplicité  de  ses  ambitions  le  fruit  qu'il 
espère  de  ses  travaux  littéraires  :  ><  Je  sais,  dit- il  à 
Souciet,  que  Votre  Révérence  est  pleine  de  -îèle,  et  les 
objets  n'en  manquent  pas.  Je  vous  prie  d'envisager  en 
particulier  la  bonne  œuvre  des  petits  enfants  exposés 
d'ici  et  de  Canton.  Rien  de  plus  beau,  et  je  m'estimerais 
bien  heureux  si,  par  ce  que  je  vous  envoie,  vous  pou- 
viez avoir  occasion  de  faire  bien  connaître  à  des  gens 
puissants  l'importance  de  la  bonne  œuvre.  J'en  ai  écrit 
à  bien  des  personnes,  et  je  ne  sais  si  cela  a  été  avec 
succès.  » 

Parrenin,  qui  exerçait  les  fonctions  de  grand  manda- 
rin, et  qui,  médiateui'  (iitre  les  Russes  et  les  Chinois,  se 
voyait  comblé  des  faveurs  de  Pierre-le-Grand;  Bouvet, 
le  géographe  impérial,  rivalisaient  de  zèle  avec  le  Père 
Gaubil;  comme  lui,  ils  faisaient  servir  la  scie»"  1  cap- 
ter les  bonnes  grâces  du  prince.  La  faveur,  si  dignement 
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ucqimo,  tournait  nii  profit  do  riinmanité;  ils  s'échap- 
paient du  palais  pour  visiter  les  indi^jents  et  pour  se- 
courir l'enfance.  La  charité  était  la  plus  chère  de  h.'iu's 
occupations;  la  gloire  scientifique,  qui  leur  venait  de 
surcroît,  ne  les  touchait  qu'au  point  de  vue  de  leurs 
honnos  œuvres.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  Abel  d»; 
Kénnisat,  jufje  compétent  en  pareille  matière,  cette 
[jloire  retentit  au  loin.  «  Envoyé  à  la  Chine  en  1723, 
Gauhil,  ainsi  parle  l'orientaliste*,  se  mit  dès  lors  à  étudier 
les  lan{>ues  chinoise  et  mandchoue.  Il  y  fit  de  si  grands 
progrès  que,  suivant  le  Père  Amiot,  les  docteurs  chinois 
eux-mêmes  trouvaient  è  s'instruire  avec  lui.  Ces  graves 
et  orgueilleux  lettrés  éJaient  dans  le  plus  grand  étonne- 
ment  de  voir  cet  homme,  venu  de  l'extrémité  du  monde, 
lenr  développer  les  endroits  les  plus  difficiles  des  King, 
leur  faire  le  parallèle  de  la  dor'rine  des  anciens  avec 
celle  des  temps  postérieurs...  et  cela  avec  une  clarté,  une 
aisance,  une  facilité  qui  les  contraignaient  d'avouer  que 
la  science  chinoise  de  ce  docteur  européen  surpassait  de 
beaucoup  la  leur.  Ces  études,  qu'on  croit  capables  d'ab- 
sorber la  vie  d'un  homme,  ne  suffisaient  pas  encore  à  l'es- 
prit infatigable  du  Missionnaire.  Les  devoirs  de  son  étal, 
qu'il  remplissait  avec  ardeur  et  constance,  les  sciences 
el  principalement  l'asîronomie,  dont  il  s'occupa  tou- 
jours avec  prédilection,  partageaient  son  application 
sans  l'affaiblir. 

»  Gaubil  fut  bientôt  distingué  et  nommé  par  l'Empe- 
reur interprète  des  Européens  que  la  cour  chinoise  con- 
sentait à  recevoir  comme  artistes  et  mathématiciens, 
tout  en  les  repoussant  ou  en  les  persécutant  comme  Mis- 
sionnaires. Le  Père  Parrenin,  qui  avait  la  direction  du 
collège  des  jeunes  Mandchoux,  étant  venu  à  mourir,  le 


'  Biographie  uniuerselle,  article  Gaubil. 
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Père  Gaubil  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Il  fut  de  plus 
interprète  pour  le  latin  et  le  tartare,cbarf>e  que  les  rela- 
tions établies  entre  la  llussie  et  la  Chine  ont  rendue  trè»- 
impoflante.  Traduire  du  latin  en  mandchou,  du  mand- 
chou ou  du  chinois  en  latin;  faire  concorder  les  idiomes 
les  plus  disparates  que  Tesprit  humain  ait  créés;  écrire, 
parler,  composer,  rédifjer,  au  milieu  des  hommes  les 
pins  amis  de  l'exactitude  et  les  plus  attachés  aux  minu- 
ties de  leur  lan^j^ue  et  de  leur  écriture;  s'acquitter  de 
tous  ces  devoirs,  à  toute  heure,  sans  préparation,  de- 
vant les  ministres  ,  devant  l'Empereur  lui  -  même  ; 
demeurer  exposé  aux  malentendus  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'avoir  li€u  entre  les  Russe»  et  les  Chinois ,  sur- 
monter toutes  ces  difficultés  pendant  plus  de  trente  an- 
nées, et  mériter  de  toutes  parts  l'estime  et  l'admiration 
les  mieux  fondées,  voilà  l'un  des  titres  du  Père  Gaubil  à 
la  (gloire.  Cet  illustre  Missionnaire  nous  eu  présente 
bien  d'autres  encore.  On  a  peine  à  concevoir  où  il  pou- 
vait trouver  le  temps  que  doit  lui  avoir  demandé  la  com- 
position de  ses  ouvrages,  presque  tous  complets  et  pro- 
fonds, et  roulant  sur  les  matières  les  plus  épineuses*.  » 
Leurs  travaux  étaient  immenses,  les  Académies  d'Eu- 
rope s'en  emparaient;  on  arrêtait  leurs  idées  et  leurs 
découvertes  au  passage,  on  se  les  appropriait,  et  l'on 
n'honorait  même  pas  d'un  souvenir  de  reconnaissance 
le  Missionnaire  obscur  qui  consacrait  sa  vie  à  glorifier 
lu  charité  et  la  science.  Ils  savaient  que  tel  était  le  prix 
réservé  à  leurs  labeurs;  ils  les  continuaient  néanmoins, 
ol  Gaubil  écrivait  encore  au  Père  Souciet  :  «  Dans  les 
circonstances,  c'est  beaucoup  que  MM.  de  l'Observa- 

■  Le  Père  Gaubil  a  publi<^  un  Tiiiité  ItMori^ue  et  critique  de  t'a.ttronomie  chinohe, 
h\  tiacliiclioii  (le  Chou-Kimj,  l'ouvi-a(;e  qui,  selon  AImI  Rëmusat,  fait  la  plus  d'hon- 
neur au  Pèi'i'.  h'Histoire  de  Cetitchifcan  rt  de  tniitc  la  dynastie  des  Moitgoux  est  en- 
core, d'après  Itèrausai,  un  ouvrage  qui  eût  suffi  k  la  rt^pnlalion  d'un  autre  ëcrivain. 
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tuire  vous  aient  aidé  dans  la  fabrique  et  l'épreuve  des 
réticules,  micromètres,  lunettes,  etc.,  qu  ils  aient  examiné 
les  observations,  qu'ils  pensent  à  en  profiter.  Je  ne 
m'embarrasse  nullement  qu'ils  me  nomnicnt  ou  non , 
mais  je  souhaite  qu'on  sache  que  cela  vient  des  Jésuites 
français  que  le  Roi  entretient  à  la  Chine.  Cela  est  du 
reste  pour  le  bien  commun,  et  je  ne  fais  nul  cas  du 
petit  honneur  qui  pourrait  m'en  revenir.  De  tous  les 
Missionnaires,  je  suis  celui  qui  mérite  le  moins  d'être 
honoré."     !-*(■'<■:  'Ut,-   .Miic*''  •>!.;<>/    ■  ,-(:       t»  *►■!  >  .ii.ii 

Ces  sentiments  sont  ceux  de  tous  les  Pères  ;  Dieu  et 
l'humanité  passent  bien  avant  la  science ,  mais  déjà  ils 
comprennent  que  leur  œuvre  est  condamnée  à  la  stéri- 
lité. Pensant  que  les  controverses  sur  les  cérémonies  chi- 
noises avaient  frappé  le  Christianisme  au  cœur,  ils  cher- 
chèrent seulement  à  éloijçner  sa  chute.  Dans  cette  in- 
tention, ils  se  rendirent  plus  indispensables  que  jamais. 
La  mort  de  Yong-Tching  et  l'avènement  de  Khiang- 
Ijoung  au  trône  n'affaiblirent  point  la  puissance  qu'ils 
s'étaient  créée.  On  les  repoussait  comme  prêtres  catholi- 
ques, ils  se  faisaient  accepter  comme  astronomes,  mathé- 
maticiens, annalistes,  géographes,  médecins,  peintres  et 
horlogers.  En  1737,  dans  la  seconde  année  du  règne  de 
Khiang-Loung,  les  Jésuites  ont  sauvé  un  grand  nombre 
d'enfants  exposés.  Le  tribunal  des  crimes  est  saisi  de 
cette  accusation;  il  punit  ces  coupables  de  bienfaisance. 
Les  Pères  Kœgler  et  Parrenin  interviennent,  leurs  sol- 
licitations restent  sans  effet;  celles  du  frère  Castigiione, 
peintre,  dont  l'Empereur  aime  le  talent,  furent  plus 
heureuses.  Mais,  le  27  septembre  1741,  Parrenin  mou- 
rut, et  treize  jours  après,  le  Père  Chalier  écrivant  au 
Père  Verchère,  Provincial  de  Lyon,  déplorait  en  ces 
termes  le  nouveau  malheur  des  Chrétientés  chinoises  : 
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u  Cette  mission  vient  de  faire  une  perte  qui  nous  est  et 
nous  sera  long-temps  infiniment  sensible.  T^a  mort  nous 
a  enlevé  le  Père  Parrenin  dans  la  soixante-dix-septièmo 
année  de  son  Age  et  dans  la  cinquante-septième  depuis 
son  entrée  dans  la  Compagnie.  Il  semble  que,  par  une 
providence  particulière,  Dieu  l'avait  formé  pour  être 
dans  des  temps  très-difficiles  le  soutien  et  l'âme  de  cette 
mission  :  il  avait  réuni  dans  sa  personne  les  qualités 
de  corps  et  d'esprit,  dont  l'assemblage  a  fait  un  des 
plus  zélés  et  des  plus  infatigables  ouvriers  que  notre 
(Compagnie  ait  jamais  donnés  à  la  Chine  :  une  constitu- 
tion robuste,  un  corps  grand  et  bien  fait,  un  port  ma- 
jestueux, un  air  vénérable  et  prévenant,  une  facilité 
étonnante  à  s'énoncer  dans  les  différentes  langues  qu'il 
avait  apprises,  une  mémoire  heureuse,  un  esprit  vif, 
juste,  pénétrant,  une  multiplicité  de  connaissances  que 
les  voyages  qu'il  a  faits  et  les  occupations  qu'il  a  eues 
semblent  ne  pouvoir  permettre  de  trouver  réunies  dans 
un  même  sujet.  » 

Cependant,  Benoît  XIV  avait  senti  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  aux  querelles  sur  les  cérémonies  chi- 
noises et  les  rites  malabares.  Le  ii  juillet  1742  et  le 
12  septembre  1744»  l^  Pape,  par  ses  huWes  Eiv quo stn- 
f/ulari  et  Omnium  gollicitudinum,  résolvait  tous  les  dou- 
tes, tranchait  toutes  les  difficultés  et  sacrifiait  l'incertain 
au  certain,  les  espérances  de  l'avenir  aux  réalités  du  pré- 
sent. Les  Jésuites  du  Maduié  n'avaient  pas  attendu  la 
bulle  de  Benoît  XIV  pour  obéir  au  Saint-Siège,  et,  le 
22  décembre  1745,  les  Pères  Legac,  de  Montalembert, 
Turpin  et  Vicary  remirent  à  Dumey,  gouverneur  de 
Pondichéry,  une  adhésion  ainsi  conçue  :  «  Nous  sous- 
signés déclarons  que  nous  recevons  très-volontiers  le 
décret  de  Notre  Saint  Père  Clément  XII,  que  nous  le 
V.  6 
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gffrderon»  purement  et  simplement  et  que  nous  le  ferons 
observer  dan9  nos  missÎQns.  »  En  1 74 1*  les  Jésuites  de  la 
Obine  et  des  Indes  avaient  fait  séparément  la  même 
déclaration ,  mais  la  distance  des  lieux  et  la  difficblté 
des  communications  retardèrent  Tarrivée  de  ces  lettres 
à  Rome,  et  Benoit  XIV  leur  adressa  ces  reproches  : 
«  Après  ItkhuWa  Eit  illn  die  y  par  laquelle  Clémept  XI 
croyait  avoir  mi»  fin  aux  diirpntes,  il  semblait  juste  et 
convenable  que  ceux  qui  font  profession  spéciale  d'o- 
béissance au  Saint'-Siégic  se  soumissent  avec  humilité  et 
simplicité  à  cet  arrêt  solennel,  et  l'on  ne  devait  pas  s'at- 
tendre à  les  voir  créer  de  nouveaux  obstacles.  Cependant 
des  hommes  désobéissants  et  pointilleux  pensèrent  pou- 
voir éluder  lès  prescriptions  de  la  bulle,  par  cett'e  raison 
qu'elle  portait  en  titre  le  mot  de  précepte',  et  qu'elle 
n'avait  point,  par  conséquent,  la  force  d'une  loi  im- 
muable, mais  seulement  d'un  précepte  positif  ecclésias- 
tique ,  ou  bien  encore  parce  qu'elle  aurait  été  infirmée 
par  certaines  permissions  qu'aurait  données  le  Patriar- 
che d'Alexandrie,  Ambroise  Mezzabarba ,  lorsqu'il  rem- 
plissait, dans  ce  pays,  les  fonctions,  et  de  commissaire, 
et  de  visiteur  apostolique.  » 

En  face  de  cette  sentence  qui,  à  mots  couverts,  ne 
les  ménageait  pas,  les  Jésuites  ne  firent  entendre  aucune 
plainte;  ils  se  soumirent,  sans  distinction ,  sans  réserves 
aucunes,  et  >de  l'Asie  ainsi  que  de  l'Europe  il  ne  s'éleva 
qu'un  cri  d'obéissance.  Quelques  Pères  avaient  pu,  jus- 
qu'alors, s'attachera  leurs  idées  et  se  faire  une  arme  de 
l'hésitation  du  Saint-Siège  à  condamner  leurs  doctrines; 
le  bien  relatif  de  l'Eglise  amnistiait  à  leurs  yeux  une 

•  Ou  pciit  se  dispenser  d'un  précepte  positif  ecclésiastique  quand  il  y  a  danger  de 
la  vie,  de  l'honneur,  ou  perle  de  la  fortune,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  mépris  du  prr- 
ceptc.  On  ne  se  dispense  jauiais  d'uneJoi  immuable,  parce  qu'elle  difenddes  clmscs 
mauvaises  eu  soi. 
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résisftancc  conditionnelle.  lia  Oliaife  apoitoliquo  avait 
parlé;  de  Pékinf;  et  de  Mdcao,  de  Su-Gheuetdc<MéUa*< 
poiii't  du  ]!^diiréiet  de  la  côte  de  la  Pêcherie, 'de  la 
(Jochinchine  et  de  Siam,  du  Makbar  et  de  Goa^  tom»: 
acceptèrent  la  décision  pcMitilioidc  comme  règle  de  Jean  < 
foi  et  de  leur  conduite  ;  du  fond  des  déserts  et  de»  forêts, 
du  haut  des  montagnes  les  plus  inaccessibles  «  ils  adhé<> 
rèrent  de  cœur  et  d'esprit  aux  décrets  de  Benoît  XIV. 
Ils  avaient  comlrattu  tant  que  le  champ-clos  leur  avait 
été  ouvert;  le  Saint-Siège  blâmait  et  réprouvait  cette 
lutte  si  sainte  même  dans  ses  coupables  rébellions;  les 
Jésuites  déposèrent  les  armes ,  ils  ne  les  reprirent  ja- 
mais. 

Ainsi  qu'ils  l'avaient  prévu  ^  leur  déférence  -aui  jirge*- 
ment  pontifical  fut  le  signal  de  la  cliiilet  du  Chnstia- 
nisme  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune  et  duiGanf^e;  IjCs 
Missionnaires  furent  emprisonnés,  proscrits  ^ou  voués 
à  la  mort.  1m  persécution  commença  dans  ie  Fo»*Kien; 
les  Pères  Abornico,  Her^'ieu,  Cibot,  Chalier,  Beulh  et 
de  Saint-André  en  furent  les  premières  victimes;  eUa 
s'étendit  comme  un  vaste  incendie;  bientôt  les  Pères 
Dugad  et  Des  Iloberts  dans  le  Hou-Kang,  le  Père  Neu- 
viale  dans  les  montagnes,  Tristan  d'e  Athémis  et  Joseph 
Henriquez  à  Sou-^Tcheon-Fou  périssent  dans  les  suppli- 
ces. Les  mandarins  des  provinces,  stimulés  par  les  bon- 
zes, s'associèrent  partout  à  cette  réaction;  mais  à  Péking, 
l'Empereur, qui  sait  les  services  rendus  par  les  Jésuites, 
laisse,  en  faveur  de  ses  astponomos  et  de  ses  négocia- 
teurs, reposer  les  lois  4ile  bannissement.  Le  Christianisme 
expirait  à  la  Chine  dans  un  suprême  combat;  les  Jésuites, 
pour  conserver  quelque  germe  de  Foi ,  le  plaçaient  sous 
la  sauvegarde  des  sciences. 

Honorés  des  faveurs  impériales  comme  lettrés,  mau- 
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dits  comme  prêtres  catholiques ,  ils  se  conformèrent  à  la 
condition  qui  leur  était  faite.  I^  Père  de  Ventavon  ré- 
sidait à  la  cour  en  qualité  de  mécanicien  de  l'Empereur; 
les  frères  Gastiglione  et  Attiret  étaient  ses  peintres  de 
prédilection;  le  Père  Hallerstein  se  voyait  placé  à  la  tète 
du  tribunal  des  mathématiques.  lies  uns  créaient  des 
horloges  avec  des  figures  mouvantes,  les  autres  deman- 
daient aux  beaux-arts  ou  à  l'industrie  quelques  inventions 
dignes  de  plaire  à  Kian-Loung;  tous  se  mettaient  l'esprit 
à  la  torture  pour  détourner  l'orage  qui  grondait  sur  la 
tête  des  Chrétiens.  Le  Père  Michel  Benoît  appliquait  les 
lois  de  l'hydraulique.  I/eau  jaillissante,  dont  l'art  n'était 
pas  encore  connu  en  Chine,  excita  les  applaudissements 
du  Prince  et  de  sa  cour.  Il  voulut  multiplier  ce  prodige 
dans  ses  jardins;  Benoit  fut  chargé  de  la  direction  des 
travaux.  Ils  lui  offraient  une  occasion  de  voir  fréquem- 
ment l'Empereur,  de  combattre  ses  préjugés  sur  le  Chris- 
tianisme et  sur  les  Européens  ;  le  Jésuite  se  met  à  l'œu- 
vre. Ce  n'est  pas  la  seule  tâche  à  laquelle  il  se  condamne 
dans  un  intérêt  religieux;  il  étudie  la  manière  dégrever 
au  burin  et  à  l'eau-forte,  il  élève  des  artistes;  il  ima- 
gine des  presses  en  taille- douce,  il  initie  Kian-Loung  à 
Tusage  du  télescope  à  réflexion  et  au  mystère  de  la  ma- 
chine pneumatique.  Le  23  octobre  1774,1e  Père  Benoit 
'succombe  sous  tant  de  fatigues.  Artiste  pendant  le  jour, 
uBn  de  pouvoir,  pendant  la  nuit,  fortifier  la  persévérance 
de  ses  catéchumène»,  il  meurt,  emportant  les  regrets  de 
l'Empereur  et  ceux  des  Jésuites.  Les  Pères  d'Arocha  et 
Sikelport  furent  avec  lui  les  dernières  colonnes  de  cette 
Chrétienté;  les  Missionnaires  s'épuisèrent  dans  de  gé- 
néreux mais  stériles  efforts,  tandis  qu'au  Tong-King, 
dans  le  Maduré,  en  Cochinchine  et  dans  l'Indostan,  les 
Pères  Alvarès,  Cratz,  d'Abreu  et  d'Acunha  tombaient 
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sous  le  sabre  des  bourreaux,  et  que  les  autres,  errants 
ou  abandonnés ,  voyaient  s'écrouler  leurs  églises  comnif! 
au  même  moment  la  Compagnie  de  Jésus  disparaissait 
en  Europe. 
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Rtfdiitiioii  de  Tanjii.  —  l<e  Père  de  Ari't^  iiir  le  Uua|tay,  —  Ri'diK'iioiis  dr*  CliU 
qiiilet,  — 1.«  feiimic  ruine  de  liiiii  leiiri  iniiiii.  —  Lei  Jëtiiilet  du  Parit|juHy  con- 
iterveiil  à  l'liili|>|ic  V  lu  HdL>liliS  dei  iiéti|iliycei  que  Irt  Alleiiiuiid»  el  Ict  Anu'iit 
lenleni  dVhruulcr,  —  l^ïllre  de  Pliili|i|te  V  au  Proviiiciul  du  l>uru(;uHy.  ^  L'iaolc- 
mcnl  des  iiëo|iliylet  fuvoralde  à  lu  iiinnurcliie.  —  Le  P^re  Cuvallcru  l'Iiei  lr>  Pu» 
ra»i«,  le*  Manucicat  cl  le»  Quirii|ui(.'at. —  Miii-lioiii  et  Yrj'i'oi  clii'i  le»  I.ullcit.  — 
Les  Puiaocai  ina*iacrcui  Cuvullero.  —  Martyre  du  Frère  lluniero,  de  douic  iii'o- 
(ihyle*  el  dei  Père*  de  Arc-)*,  de  Blende,  Sylva  et  Macu,  —  Le*  l'i-rei  d'A(;uilur  et 
Catlanarei  veii(;t'iii  lonlei  cet  niurli.  —  Diiu  Jowpli  de  Aiiti'(]ueru  clicrclie  ù  vu- 
traîner  dam  ion  parll  le«  Clirëiient  du  PuruQuay.  —  Lci  J(!«uilcf  eu  face  de  l'ui- 
iurrectiou.  —  Ante(|iiera,  coiidumiië  à  niori,  let  a|t|)elle  |Niur  le  iiiuienir.  —  Plii- 
lippe  V  fav«>riie  le  dëvi>l(i|>|ieniciit  de»  K^duclioii».  —  Le  IVrr'  Lijurdi  el  lei 
travaux,  —  Il  meurt  lur  un  rucher.  —  Cu»iaiiarei  chez  le»  /aniui'iiH.  —  Le»  Je- 
tuile»  étudient  le  cour»  de»  fleuve»,  ^  Le  Cultéoe  de  r<irrieiite»,  —  Le»  Tohaiiiie» 
retournent  à  la  vie  errante,  —  Le  l'ère  Ye()ro»  li.'t  |iour»uit  el  le»  ruuiùue.  —  Le» 
Pampa»  et  le»Tuelcliè»,— Le  Père(^uiro(;u  auxTerre»-Ma(jellaiiii|ue»,  ou  Pala(jonic. 

—  Le  Père  Baraie  et  le»  Muxc».  —  Cruuulé  de  ce»  peuple».  —  Travaux  du  Jéniiile, 
Baraie  e»t  lu*^  par  le»  Raure».  —Le  fleuve  de»  Auiaïune»  et  le»  .Mi»»ioiinairet. — 
Le  Père  Vieira  au  Mura^non,  ^  Il  prèrlie  r«imani'ipulion  tie»  c»cluvr»,  —  Le  M- 
luite  pacificateur  entre  le»  Sauvage»  et  le»  Porlu|;ai»,  —  Le»  Père»  accu»è»  de  do- 
mination. —  Décret  ihi  roi  de  Poriu|;ul.  —  Douic  Jë»iiile»  iniii»ucri'»  »ur  le 
Xingu.  —  Leur»  L'ollt^(>es  aux  rive»  du  Manignon,  —  Le»  Jë»iiile»  per»ëculëK  par 
le»  marchaii'l»,  et  déFcndu»  par  le  Conteil  royal,  —  Le  l'ère  Richler  »ur  l'UiMyle, 

—  Il  e»t  é(>or|;i^  pur  le»  Xiliero»,  —  Le  l'ère  Arlei  chez  le»  Cuiiiiiieiix.  —  Le»  Jè- 
»uile»  en  (^alilbrnie,  —  Ilol)crl»on  et  lluudtoldt,  —  l.e  Père  Sepp  chez  le»  T»chiiro», 

—  Le»  Père»  Lombard  et  Itamelle  ù  lu  Guyane.  —  lndu»lrieii»e  aclivil45  de  Lom- 
bard, —  Se»  moyens  de  civilixalion,  —  Le»  Ji'»uile»  aux  Aiilille»,  —  Le  Père  de 
La  Borde  défend  l'ile  de  Saint-Cliri»lophe  contre  le»  Anglais,  —  Le»  Nègres  pro- 
lègës  par  les  J(<»uite»,  —  Leur  apotltdut  en  (initiée  cl  au  Congo,  —  Ils  créent  nue 
société  des  Naufrages.  —  Le»  Jésuite»  au  Canada,  —  Situation  des  Mission»,  —  La 
Nouvelle-France  et  lu  Nouvelle-Angleterre  continuent  »ur  le»  lacs  de  l'Améritpie 
(cplentrionale  la  vieille  liille  d'I'.nropc.  —  Le»  Iro<|uoi»  allie»  des  Anglais.  —  Vie 
des  Jésuites  parmi  les  trihiis,  —  Mort  du  Père  Marpielte,  et  la  rivière  de  la  Itobe- 
Noire.  —  Les  Jésuites  chez  les  Illinois,  —  Le  Père  Gravier,  —  Il  est  tué  par  les 
Pcouaria»,  -—  Politique  de»  Jé»uile»  en  faveur  de  lu  France,  —  Barbé-Murbois  et 
Chateaubriand,  —  l^s  Missionnaires  réiinissent  les  llurons,  dispersés  pur  le»  Iro- 
qiiois,  —  La  Kédiiclion  de  Lorclle.  —  Les  Pères  Anjcirun  cl  de  Cnrheil  négocient 
la  paix.  —  Les  Anglais  excitent  il  la  débauche  les  Iroqiiois.  —  Les  Jésuites  chez 
les  IriNpiois.  —  Leurs  souffrances,  —  La  tribu  des  Abénukis  fruii^-aise  par  convie» 
lion,  —  Les  Anglais  égorgent  le  Père  Kasie,  —  l,e  Père  du  llhu  fonde  une  Chré- 
tienté à  l'einboucl.ure  du  Mississipi.  —  Les  l'ère»  Joseph  de  Limoges  et  Dongé  à 
la  Basse-Louisiane.  —  Les  Natchez  ninssacrent  le  l'ère  ilii  Poisson.  —  Les  Chi- 
cacas  fuiii  brûler  le  l'ère  Sénat. —  Les  Jésuites  sur  l'Uliio.  —  Les  robes  noires  et 
la  tribu  des  Otawus.  —  Conclusion  des  Mi»sions. 
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On  sait  par  quelle  industrieuse  patience  les  Jésuites 
Hre nt  des  hommes  et  des  Cliiétieus  de  toutes  les  tribus 
dispersées  sur  le  bord  des  fleuves  ou  errant  dans  les 
montagnes  de   l'Amérique.   Us  y   ibndèrent  d'innom- 
brables Missions;  les  empires  les  plus  florissants,  les 
continents  les  plus  déserts,  les  îles  les  plus  éloignées, 
tout  est  devenu  par  eux  la  conquête  dé  la  Croix.  11  reste 
à  examiner  si ,   ians  l'administration  de  tant  de  peuples 
que  le  dévouement  catholique  civilisa,  le  nûracle  s'est 
perp(^tué,  et  si  les  Jésuites  ont  maintenu  et  consolidé 
l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs.  '  .\         ...ut    .   *■    .  ,. 
Ceux  du  Paraguay  avaient  enfin  ménagé  une  trêve  de 
six  ans  entre  les  indigènes  et  les  Espagnols;  cette  trêve 
leur  permettait  de  se  reconnaître  au  milieu  des  événe- 
ments. Le  Père  André  de  Rada,  provincial  du  Pérau, 
uommé  visiteur  des  Réductions,  devait  rechercher  les 
causes  des  dissentiments  entre  Don  Bernardin  de  Car- 
denas,  évêque  de  l'Assomption,  et  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  nom  de  ce  Missionnaire  avait  traversé  les  mers, 
et  quand  la  mort  le  surprit  quelques  années  après  au 
Collège  impérial  de  Madrid,  dont  il  était  recteur,  l'Es- 
pagne entière  s'associa  au  deuil  de  Tinstitut.  Rada  avait 
épuisé  ses  forces  dans  les  Missions;  il  consacra  ses  der- 
niers jours  à  servir  les  malades  dans  les  hospices,  où 
une  fièvre  contagieuse  s'était  déclarée.  Il  succomba  ;  le 
respect  que  ses  vertus  inspiraient  fut  si  grand,  que  le 
cardinal  d'Aragon,  archevêque  de  Tolède,  le  Conseil 
royal  des  Indes  et  les  officiers  supérieurs  de  l'armée,  se 
disputèrent  le  dangereux  honneur  de  le  porter  au  tom- 
beau. Rada  parcourut  en  détail  cette  république  chré- 
tienne; le  nouvel  évêque  de  l'Afisomptiun,  Gabriel  de 
Guillestigui,  en  fit  autant  de  son  côté  ;  tous  deux ,  mus 
par  le  même  sentiment  d'équité,  rendirent  au  roi  d'Es* 


X. 


l'i! 


ni 


y.A^'M 


HISTOIRE 


;  t  m 


pagne  et  au  Général  de  l'Ordre  un  compte  favorable  de 
]a  situation  des  choses.     Vh!;)  -h  t  >  .-myaim  ^,M-.  ur-^vJ 

''^^  Peu  de  temps  après,  en  1668,  le  Père  Juan  Pastor 
faisait  une  nouvelle  tentative  sur  le  Ghaco.  A  deux  re- 
prises différentes,  il  avait  essayé  d'y  répandre  la  Foi; 
les  sauvages  le  repoussèrent;  mais  ces  échecs  ne  servirent 
qu'à  le  fortifier  dans  son  projet.  Avec  deux  Jésuites 
pour  toute  escorte,  il  pénètre  chez  les  Mataguayos.  Il 
est  accueilli  sans  colère  ;  bientôt  les  sauvages  conspirent 
contre  ses  jours.  Afin  de  ne  pas  les  charger  d'un  crime 
qui  rendrait  impossible  l'introduction  de  l'Evangile  dans 
leur  pays,  les  Missionnaires  se  dérobent  à  une  mort 
qu'ils  envient.  En  1671,  une  réduction  fut  commencée 
près  d'Esteco.  Les  Pères  Altamirano  et  Barthélémy  Diaz 
la  gouvernèrent;  mais,  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  créé 
la  réduction,  il  fallait  la  peupler,  et  les  Sauvages  s'opi- 
niâtraient  à  vivre  de  cette  vie  nomade  à  laquelle  on  les 
appelait  à  renoncer.  IjCS  néophytes  des  Réductions  étaient 
ouvriers  et  soldats.  Ils  élevaient  des  villes,  ils  marchaient 
à  l'avant-garde  de  l'armée;  ils  construisaient  des  cita- 
delles et  des  ports;  ils  défendaient  le  drapeau  que  l'Es- 
pagne confiait  à  leur  fidélité  éprouvée.  De  ces  travaux 
et  de  ces  périls,  les  néophytes  ne  retiraient  aucun  sa- 
laire. Les  Jésuites  n'avaient  pas  voulu  les  habituer  à 
vendre  leur  sang  ou  leurs  bras  à  la  patrie  qui  les  adop- 
tait, et  au  Roi  qui  les  protégeait.  Le  commerce,  l'in- 
dustrie, l'agriculture,  fournissaient  au  delà  de  leurs 
besoins  et  de  ceux  de  leurs  familles;  dans  la  pensée  des 
Missionnaires,  il  ne  fallait  pas  donner  aux  Ghrétiens  des 

idées  de  cupidité.    ^^'"^    rM«.>t,  u  .      nn-    r.Mj       ^    ..     r.v. 

Vingt  années  s'écoulèrent  dans  ces  alternatives  de 
bons  et  de  mauvais  succès;  mais,  en  i683,  sous  le  pro- 
vincialat  de  Thomas  de  Baeza ,  les  Pères  Diego  Ruiz  et 
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Antoine  Solinas  risquèrent  encore  une  incursion  dans  \e 
Cliaco.  Cette  terre  semblait  se  fermer  à  l'Evangiie;  les 
Jésuites  s'obstinaient  à  la  féconder  de  leurs  sueurs;  ils 
avaient  fini  par  faire  comprendre  aux  gouverneurs  de 
Rio  de  la  Plata  et  aux  rois  d'Espagne  que  la  porte  du 
Cliaco  ne  s'ouvrirait  jamais  par  la  force  ou  par  la  crainte, 
et  que  ses  habitants  ne  se  soumettraient  qu'après  avoir 
appris  à  obéir  par  la  connaissance  de  Dieu.  Ce  n'était 
donc  pas  des  soldats  qu'il  importait  de  lancer  dans  lé 
Chaco,  mais  des  apôtres.  Fernand  de  Luna  et  Nicolas 
Ulloa,  l'un  gouverneur  et  l'autre  évêque  de  Tucuman, 
cédèrent  à  ces  observations;  les  deux  Jésuites  furent 
chargés  de  la  Mission,  Le  20  avril  168J,  ils  partent  de 
Jujuy,  accompagnés  de  Pedro  Ortiz  de  Zaraté,  pieux  ec- 
clésiastique aspirant  à  la  couronne  du  martyre.  Ils  fran- 
chissent la  montagne  du  Chaco;  puis,  dans  les  plaines  de 
Ledesma ,  ils  voient  accourir  à  leur  rencontre  le  Cacique 
des  Oyatas,  qui,  avec  sa  tribu  et  une  partie  de  celles 
de  Tobas  et  de  Tanos,  s'offre  pour  entrer  en  réduction. 
On  en  établit  une  sous  le  titre  de  Saint-Raphaël.  Quatre 
cents  familles  la  composèrent;  l'hiver  approchait,  il  al- 
lait intercepter  les  communications  avec  le  Tucuman. 
Le  Père  Ruiz  se  décide  à  s'y  rendre  pour  ne  pas  laisser 
sa  nouvelle  colonie  en  proie  à  la  famine.  Il  part ,  son 
retour  est  annoncé.  Les  Missionnaires  et  les  Catéchu- 
mènes s'avancent  à  quelqiies  lieues  de  Saint-Raphaël, 
afin  de  s'iluer  son  arrivée,  lorsque,  le  17  mars  1686,  ils 
sont  assaillis  par  une  multitude  de  Sauvages  campés 
dans  une  forêt  voisine.  Solinas  et  don  Zaraté  périssent 
sous  les  flèches  ou  sous  le  macanas;  leurs  Néophytes 
partagent  le  même  sort. 

La  trahison  des  Tobas  et  des  Mocobis  n'intimida  point 
les  JésuiCes.  Ils  se  savaient  destinés  à  toutes  les  perfi- 
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dies  et  à  tous  les  supplices;  ils  n'en  continuaient  pas 
moins  leur  apostolat.  Pour  les  préserver  de  ces  embûches, 
le  roi  d'Espagne  veut  en^  vain  les  faire  escorter  par  ses 
troupes;  les  Missionnaires  sentent  que  la  force  est  inu- 
tile. Elle  exaspérera  les  Sauvages,  que  le  Christia- 
nisme effraie  encore  moins  que  la  servitude.  Ceux  qui 
on-t  apprécié,  le  dévouement  des  Pères,  ne  «ont  pas  éloi- 
gnés d'embrasser  leur  croyance  ;  mais,  comme  les  plus 
opiniâtres,  ils  ne  veulent  pas  que  le  prêtre,  catholique 
vienne  à  eux  sons. ,1a  protection  des  Elspagnols.  -.■!  v 

Une  cité  a  été  ioudée  dans  la  vallée  4e  Tarija ,  dont 
elle  prend  Je  nom;  par  la  pirovince  des  Charcas  et  par 
celle  des  Chiriguanes,  elle  fournit  un  moyen  d'entrer 
dans  le  Chaco.  En  1 690 ,  le  •  Père  Ruiz.  institue,  un  col- 
lège à  Tarija;  cette  maison  doit  être  le  point  de  départ , 
le  centre  et  la  retraite  des  Jésuites  qui  entreprendront 
de  porter  la  Foi  dans  le  Chaco.  Le  marquis  del  Valle 
Toxo  et  dona  Clémentia  Bermudez,  8on>  épouse,  consa- 
crent leur  fortune  à  cet  établissement,  dont  le  Père  Jo- 
seph de  Arcé  est  nommé  supérieur.  De.  Arcé  crée  une 
réduction  sur  le  Guapay  ;  mais  les  progrès  die  la  Com- 
pagnie renouvelaient  les  craintes  des  marchands  d'es- 
claves. L'avidité  des  uns  s'efforçait  de  nuire  au  zèle  des 
autres.  Chaque  jour  elle  élevait  des  coalUt»;  elle  cher- 
chait par  de  sourdes  manoenvres  à  calomnici',  même 
auprès  des  Indiens^  laiReligicMï  et  les  Jésuite». qui  les  af- 
iiranchissaient.         *    .  ..■\^.,v,       .:.  >l, .^l;»^.î.  ,.fc',,, 

A  travers  ces  dlffîculUés  renaissantes,  ks  <  Pères  de 
Arcé,  Ceoteno,  Hervas,  deZéa,  Philippe  Suarez,,.Fideli 
et.  Denis.  d'Avilai  maintiennent  leur  oeuvre.  Ije&Chiquites 
sont  attaqués  par  les  Mamelus;  de.  Arcé  est  éio^né  de 
la  réduction ,  et  les  Néophytes  ne  combattcoat  que  soùs 
ses  yeux..  Pour  qu'ils  puùsent  triompher.de  leurs  enoe- 
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mis,  ils  implorent  la  bénédiction  de>  celui  quiles  a 
laits  chrétiens;  Arcé  accoupt,  et  les  €hiquites sont  vain- 
queurs. Ce  succès,  quiidale  de  Tannée  i694«'donnaun 
rapide  développenvent  aux  réductions.  De  iôqS  à  1707, 
il  s'en  forma>  quatre  .qiii  prospérèrent  et  quiiibientôt 
n'eurent  rien  à' envier  à  celles  des  Guaranis.  Les  Gbiqui- 
tes  habitaient  les  rives idn  Guopay  et  du  Parapiti,  qui, 
sous  le nonideRioide  la  Madera,  se Jettentidans  le  fleuve 
,desAniazone8.)Siur  cette  teirreipeu  féconde^  et  où  les  va- 
riations de  la  température  enfantent  chaque  année  des  ma- 
ladies pestilfintiélLes,  il  n'ex>tste  pour  tout  remède  qu'un 
fanatisme  déplorable.  Ges  Indiens ise  persuadent  que  la 
femme  est  la  cftuse  de  tous  leurs  naaux.  Au  premier  signe 
de  douleur,  ils  ;  peuvent  faire  mouiifir  leur  mère,  leur 
épouse,  leur  fille  ou  toute  autre  femme  qu'Us  indiquent 
ou  Gavique.  En  dehors ;de  cette  croyance,  les  Gbiquites 
ne  sont  ni  cruels,  ni  san^nnaires;  mais  ils,  n'ont  aucune 
idée  Ide  la  famille,  aucuneitrace  de  la  loi:  naturelle- Quand 
la  lune,  qû^ils  appelknt  leur  mère,  s'éclipsait  ou  se  cou- 
vrait de  .nuages  rouges,  ils  s'imaginaient  que  des  co- 
chons,! à  force  de  laimordre,  la  mettaient  tout  «n  sang. 
Pour  la  délivrer,  ils  lançaient  des  flèches  en  l'air  jusqu'au 
moment  où  elle  reprenait  son  éclat.  Les  Jésuites  triom- 
phèrent peu  à  peu  de  ces  instincts  .mauvais  ou  supensti- 
tieux;  ils  assouplirent  ces  caractères  de  sauvages,  qu une 
ivresse  presque  continue  abrutissait.  nUujwh-i  1  ti.,:  ,^ih 
La  guerre  delà  succession  s'était  ouverte  en  Espagne, 
ïja  France  d!un>  côté,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  de 
l'autre,  se  dôsputaienl  le  trôtî?. de  la  Péninsule.  Les  Jé- 
suites avaient  pris  parti  >pour  le  petU^fils>  de:  Louis  XIV; 
comme  le  grand  Roi,  ils  désiraient  qu'il  n'y  eût  plus  de 
Pyrcnées.  La  colonieidu  Paraguay  fournissait  au  roi  ca- 
tholique des  soldats  dont  le  courage  et  la  subordination 
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élaient  appréciés;  elle  pouvait  offrir,  dans  les  circon- 
, stances,  un  bon  ou  un  mauvais  exemple.  De  ces  provin- 
ces dépendait  peut-être  l'avenir  de  l'Amérique  espa- 
gnole; les  Anglais  inspirèrent  aux  Autrichiens  la  pensée 
de  séduire  le  dévouement  des  Catéchumènes.  Rien  n'é- 
tait possible  par  les  Jésuites,  on  choisit  des  Trinitaires 
engagés  sous  le  drapeau  de  TArchiduc  pour  détacher  les 
naturels  du  Paraguay  de  leur  obéissance  au  Roi  et  aux 
Pères.  Le  5  mars  1 708,  Philippe  V  donna  lui-même  avis 
de  ce  complot,  '^"jh  i  ■"|0'j:i?i;U'Vii''''i  -?  'ii) '-n'Urt;; 

'••'   M  Vénérable  et  dévot  Père  provincial  de  la  Compa- 
gnie de  .lésus  dans  la  province  de  Rio  de  la  Plata,  écrit 
le  Roi ,  j'ai  appris  qu'un  des  plans  de  mes  ennemis  est 
d'envoyer  dans  votre  province  des  religieux  espagnols, 
sous  prétexte  d'assurer  les  nr':urels  du  pays  qu'ils  seront 
maintenus  dans  l'exercice  de  notre  sainte  Religion  ca- 
tholique, mais,  en  effet,  pour  jeter  le  trouble  dans  ces 
possessions  par  les  discours  qu'on  leur  tiendra  en  faveur 
tle  l'Empereur.  J'ai  même  su  depuis  peu  qu'il  y  :>  actuel- 
lement à  Londres  deux  religieux  trinitaires,  dont  l'un 
est  Castillan  et  l'autre  Allemand,  qui  doivent  passer 
dans  ces  provinces,  et,  s'ils  peuvent  s'y  introduire  se- 
crètement, reprendre  l'habit   de   leur  Ordre.  Ils  sont 
chargés  de  plusieurs  milliers  d'un  manifeste  imprimé  au 
nom  de  l'Empereur,  qu'ils  doivent  appuyer  par  leurs 
discours  en  public  et  en  particulier,  afin  de  tenter  la  fidé- 
lité de  mes  vassaux.  Ils  se  prétendent  Missionnaires  apos- 
toliques, ce  qu'ils  ne  sont  point.  On  a  eu  aussi  des  nou- 
velles qu'il  se  trouve  à  Londres  deux  séculiei'S  qu'on  dit 
devoir  pareillement  passer  au  Paraguay,  dont  l'un  a  été 
secrétaire  du  comte  d'Harrach,  ci-devant  ambassadeur  de 
l'Empereur  dans  cette  cour.  Pour  prévenir  les  choses 
préjudiciables  au  service  de  Dieu  et  au  mien,  et  à  la  tran-l 
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(juillité  de  mes  vassaux,  qu  occasionnerait  l'introduction 
d'étrangers  ennemis  de  cette  couronne,  j'ai  résolu  de  . 
vous  écrire  la  présente,  par  laquelle  je  vous  prie  et  vous 
enjoins,  si  quelques  religieux  espagnols  ou  étrangers,  ou 
d'autres  personnes,  de  quelque  état  et  qualité  qu'elles 
soient,  donnent  lieu  à  des  soupçons,  de  les  en  faire  sor- 
tir et  embarquer  pour  l'Espagne,  requérant  les  supé- 
rieurs des  réguliers  d'exécuter  la  même  chose.  »  *  »  i 
Les  Jésuites  du  Paraguay  n'avaient  point  à  se  mêler 
d'intrigues  politiques;  mais  celui  que  la  métropole  avait 
reconnu  pour  Souverain  faisait  appel  à  leur  fidélité ,  ils 
acceptèrent  le  nouveau  devoir  qui  leur  était  imposé.  Par 
une  précaution  dont  la  couronne  sentait  l'importance, 
ils  avaient  isolé  leurs  Néophytes  de  tout  contact  avec  les 
étrangers;  la  démarche  du  Roi  ne  pouvait  que  les  forti- 
fier dans  leur  idée  première.  Les  indigènes  étaient  heu- 
reux, lôs  Jésuites  se  gardèrent  bien  de  leur  apprendre 
les  discordes  dont  la  mère-patrie  était  le  théâtre  ;  ils  se 
contentèrent  de  leur  recommander  une  surveillance 
plus  active.  La  guerre  d'Espagne  passa  au-dessus  de  leurs 
têtes  sans  qu'ils  connussent  même  de  nom  les  princes  qui 
se  disputaient  le  sceptre.  Charles  II  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Philippe  V,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'en  savoir 
davantage  ;  leur  félicité  ne  fut  troublée  par  aucune  com- 
motion.   -  >n,    i       .•       ■■    •  r-<t-    '•  :  ..    l'.ï    •  ,;;>   r'    ••■l'Oi^     • 

Cependant  le  Père  Cavallero  arrivait  chez  les  Pu- 
raxis.  Il  les  gagna  promptement  à  la  civilisation;  puis, 
comme  si  le  repos  fatiguait  son  ardeur,  le  Jésuite  prend 
la  résolution  de  pénétrer  sur  le  territoire  des  Mana- 
cicas.  Il  y  a  des  périls  à  braver,  une  mort  presque  cer- 
taine à  affronter,  Cavallero  a  foi  dans  le  Dieu  qui  le  sou- 
tient; malgré  les  prières  des  Pu  raxis,  il  tente  le  voyage. 
îiCS  Manacicas  le  reçoivent  avec  respect;  il  leur  an- 
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nonce  FÉTang^Ie,  et  de  là  il  «^avance  vers  les  Sibuoas. 
.lie  Missionnaire  les  fait  Chrétiens;  emporté  par  son 
impétBostté,  il  ose  se  présenter  devant:  les  Quiriquicaa, 
les  ennemis  les-plm  -adiamés  de  ses  Néophytes;  son 
voyage  est  un  triora{^  ppurla  Gi'oix.  On  le'  menace 
souvent  de  mort,  on  essaie' de*  le  £itre  tomber  dans 
quelque  embuscade;  sa  prudence' et  la  protection  du 
Ciel  le  préservent  de  tout  péril.  H  avait  répanduclé  Chris- 
tianisme au  milieu  des  populations  sauvages;:  ils'efforce 
d^en  inspirer  une  connaissance  première  aux  Juimcavez, 
aux  Suburacas,  aux  Arupurocas  et  aux  Bahocas  :  il  ly 

parvient.  /«'  u<:.!r.rii"'-i  riîp  ■ïttfiE.'siîy  «i.vj'rriijw^   '''   MT'V*  =  - ;'!"■' 

Le  besoin  de  former  d^autres  réduction»  «eilaisait  sen- 
tir. L'autorité*  espagnole  s'était  d'abord  opposëeiàcet 
aocroissement  de  la  Foi,  parce  que,  aux- yeux  des* négo- 
ciants, plus  les  Chrétiens  se  multipliaient,  plu»  les  es> 
dttves  devenaient  rares;  mais  enfin  la  crainte^des  Jésuites 
ne  touranentait  plus  ses  rêves.  Elle  voyait  qu'ils  n'a- 
vaient pas  détourné <  de  l'obéissance  ces  populations 
qu'un  mot  de  leur  bouche  poussait  aussi  faoilement  à  la 
fidélité  qu'à  la  révolte.  Les  Jésuites  étaienti  (les  plus  fidè- 
les serviteurs  de  ^la- monarchie,  le  vice-iH>i  de  Tucuman 
songe  à  leur  créer  des  résidences  chez  le»  Ojaitas  et  chez 
les  lAïUes.  Les  Pères  Machoni  et  de  Yegros  furent  choi- 
sis. Comme  la  plupart  des  Indiens ,  les  IaiIIcs  s'imagi- 
naient que  le  baptême  était  un  poison.  Ce  préjugé  s'en- 
racina si  fortement  dans  leur  esprit,  qu<  ils  ne  virent  d'a- 
bord dans  les  Missionnaires  que  des  assassins.  En  1712, 
après  des  efforts  de  tous  les  instants,  les  deux  Jésuites, 
qui  avaient  capté  leur  confiance  par  une  aménité  sans 
exemple,  purent  faire  descendre  sur  ce  peuple  les  lu- 
mières de  la  Foi.  Ce  peuple  se  montra  docile  à  leurs 
leçons.  ,  .  ' ,     r  ; 
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Machoni  et  Tegros  avaient  apprivoisé  les  LuHes  ;  Qa^ 
vallero,  exténué  de  lassitude,  poursuivait  son  apostolat. 
De  bonrgfade  en  bourgade  et  de  Mission  en  Mission,  il 
arrivait  sur  le  territoire  dés  PUizocas.  Le  17  septembre 
l'y 1 1 ,  il  expire  avec  ses  compagnons  sous  les  coups  de 
leurs  macanas.  Ce  premier  martyre  n'était  que  le  prélude 
de  beaucoup  d'autres.  liC  Père  de  Zéa  prêchait  le  Chris- 
tianisme aux  Quiez,  tandis  que  Yegros  et  le  Frère  Albert 
Roméro  s'occupaient  de  convertir  les  Zamucos.  Tout  à 
coup  ceS'  derniers  changent  de  disposition  :  hier  ils  pa- 
raissaient pleins  de  bonne  volonté ,  aujourd'hui  ils  sont 
«n  révoltle  ouverte  contre  les  Missionnaires.  liCS  Mis- 
sionnflire» n'avaient  pour  eux  que  la  force  morale,  le 
Frère  RiJméro  et  douze  Néophytes  sont  massacrés.  Vers 
la  même  époque,  en  1717,  les  Pères  de  Arcé,  de  Blende, 
Sylva   et'Maco  périment  sous  le  fer  des  P^yaguas.  Le 
sang  des  Jésnites  'pouvait  monter  à  la  tête  des  Catéchu- 
mènes non  encore  formés,  on  leur  cachait  ces  meur- 
tres, pour  ne  pas  leur  faire  naître  l'idée  d'en  commettre 
d'à uti^;  on  les  accoutumait  peu  à  peu  au  travail,  mais 
la  paresse  native  du  sauvage  ne  se  prétait  point   à  des 
lai)  eurs  dont  il  lie  comprenait  pas  le  but.  Les  Pères  Ye- 
gros  j  Mtiehbni  et  Montigo  se  firent  laboureurs  pour  leur 
offr  ip l'exemple.  Les  Zamucos,  après  avoir  tué  le  Frère 
Uoméro,  avaient  pris  la  fuite;  ils  se  croyaient  à  l'abri 
d  es  vengeances  du  ciel  et  de  la  prédication  des  Jésuites. 
Les  Pères  d'Aguilar  et  Gastaneres  ne  consentent  pas  à 
laisser  cette  désertion  impunie.  Ils  savent  que,  dans  ces 
natures  légères,  le  souvenir  du  crime  s'efface  aussi  vite 
que  la  trace  du  sang,  et  que,  par  une  volonté  plus  te- 
nace que  leur  insouciance,  on  parvient  toujours  à  les 
dominer.  D'Aguilar  et  Gastaneres  ont,  ainsi  que  tous  les 
.lésuites,  fait  cette  expérience.  lies  Zamucos  se  vantent 
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d'être  pour  jamais  délivrés  des  Pères,  au  moment  même 
ils  en  voient  deux  s'introduire  sous  leurs  lentes.  Entraî- 
nés par  leur  douceur,  ils  les  suivent  à  la  réduction  de 
Saint-Raphaël ,  où  ils  reprirent  avec  bonheur  les  exer- 
cices des  Catéchumènes. 

Ce  n'était  plus  de  la  part  des  Indiens,  en  guerre 
avec  la  civilisation ,  que  les  Jésuites  avaient  à  re- 
douter de  nouveaux  désastres.  Ces  massacres  partiels  ne 
moditiaient  point  le  plan  tracé;  le  trépas  de  quelques- 
uns  n'arrêtait  point  l'essor  imprimé  aux  autres.  Les 
réductions  s'organisaient,  et,  sous  la  main  des  Pères, 
elles  arrivaient  à  un  haut  degré  de  prospérité  morale  et 
matérielle.  Néanmoins  des  événements  politiques,  des 
rivalités  de  personnes  avaient  apporté  le  trouble  dans  ces 
provinces  jusqu'alors  si  paisibles.  Don  Diego  de  Los 
Beyes  était  gouverneur  du  Paraguay.  Sa  naissance  ne  ré- 
pondait pas  à  la  dignité  dont  le  monarque  l'honorait; 
il  crut  que,  par  l'indulgence  et  par  1  équité,  il  désarme- 
rait l'opposition.  Il  voulut  être  juste,  il  prit  le  parti  du 
faible  et  de  l'opprimé.  Il  froissait  ainsi  des  cupidités ,  il 
dérangeait  des  calculs  que  les  Missionnaires  avaient  sou- 
vent comprimés.  Il  osait  faire  emprisonner  ceux  qui 
cherchaient  à  affaiblir  son  pouvoir  ou  à  dénaturer  ses 
intentions.  Los  Reyes  n'avait  que  sa  conscience  pour  lui; 
tous  les  Européens  lui  étaient  hostiles;  la  haine  fit  si 
rapidement  marcher  les  choses,  que  le  gouverneur  se  vit 
accusé,  et  qu'un  membre  de  l'Audience  royale  de  Char- 
cas  fut  envoyé  à  l'Assomption  pour  informer.  Il  se 
nommait  don  Joseph  de  Antequera.  Impétueux,  dévoré 
d'ambition,  toujours  prêt  à  seconder  une  intrigue  ou  à 
l'ourdir,  Antequera  était  aussi  insatiable  de  fortune  que 
d'autorité.  De  magistrat  instructeur,  il  se  fit  juge;  de 
juge ,  il  s.'improvisa  gouverneur  à  la  place  de  sa  victime. 
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Don  Joseph  avait  été  élevé  par  les  Jésuites  de  là  IMata 
et  de  Lima;  mais  il  n'ignorait  point  que  ses  iniquités  et 
son  usurpation  évoqueraient  peu  d'approbateurs  dans  la 
Compagnie;  il  savait  même  que  Los  Reyes  s'était  retiré 
sur  le  Parana,  afin  de  se  mettre  en  rapport,  soit  avec 
les  Jésuites,  soit  avec  les  Réductions;  il  vint  camper  au 
delà  du  Tabiquari.  lies  Missionnaires  virent  une  provo- 
cation dans  cette  démarche;  toutefois,  ils  se  gardèrent 
bien  de  témoigner  de  l'inquiétude,  et,  pour  ne  pas  en- 
(jager  une  lutte  funeste,  ils  écrivirent  à  Antequera  de 
prévenir  ce  malheur  par  une  retraite  volontaire.  Le 
gouverneur,  dont  les  pouvoirs  n'étaient  pas  réguliers, 
craignit  que  les  Néophytes  ne  prissent  fait  et  cause  en 
faveur  de  la  loi  violée.  TiCs  Pères  François  de  Roblez  et 
Antoine  de  Ribera  conduisirent  à  son  camp  les  alcades 
et  les  officiers  des  réductions;  ils  lui  déclarèrent  qu'au- 
cun mouvement  militaire  ne  se  ferait  sans  un  ordre  ex- 
près du  Roi.  >■  rjs  0  I  ; 

Tranquille  de  ce  côté,  don  Joseph  s'occupe  de  réa- 
liser ses  plans.  11  espère  n'avoir  rien  à  redouter  des 
Néophytes;  il  va,  pour  donner  plus  de  consistance 
à  son  projet,  bannir  de  l'Assomption  tous  les  Pères 
de  la  Société  de  Jésus.  De  là,  il  prétend  occuper 
les  Réductions,  et  peut-être  s'en  déclarer  le  chef, 
après  l«s  avoir  soustraites  à  la  couronne  d'Espagne. 
Par  ce  qui  se  passait  à  l'Assomption ,  les  Missionnaire» 
comprirent  quels  étaient  les  desseins  d' Antequera;  ils 
résolurent  de  déjouer  ses  intrigues.  Ce  magistrat  avait 
apporté  la  guerre  civile,  elle  éclatait;  Antequera  la 
commence  en  calomniant  les  Jésuites.  Il  s'imagine  qu'il 
doit  les  perdre,  s'il  veut  triompher;  il  n'épargne  rien 
pour  arriver  à  son  but.  Mais  les  Jésuites  avaient  eu  le 
temps  de  se  prémunir  contre  une  pareille  agression  ; 
V.  7 
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les  Cnléchumènes  leur  étaient  aussi  dévoués  qu'au  roi 
d'Espagne,  et  déjà  le  parti  d'Antequei<a  allait  en  s  af- 
faiblissant; car  chacun  s'avouait  que  le  Conseil  royal 
des  Indes  ne  tolérerait  jamais  de  semblables  abus. 

Antequera  se  vit  peu  à  peu  abandonné  par  larméi; 
qu'il  avait  recrutée;  sa  voix  prêcha  la  révolte,  il  suc- 
comba cependant;  mais,  à  l'aspect  de  l'échafaud  qui 
l'attend,  cet  homme ,  jusqu'alors  si  fier,  n'ose  pas  rester 
sans  amis,  sans  consolateurs;  il  a  persécuté  les  Jésuites, 
il  les  appelle  dans  sa  prison.  TiCS  Pères  Thomas  Cavero 
et  Manuel  de  Galezan  se  rendent  à  sa  prière;  il  se  jette 
à  leurs  genoux ,  il  témoigne  un  vif  repenlir  des  crimes 
que  l'ambition  lui  fit  commettre  ;  il  demande  même  à 
s'entretenir  avec  plusieurs  de  ses  anciens  professeurs  ou 
de  ses  condisciples,  membres  de  la  Société  de  Jésus. 
Cette  réparation  n'arrêtait  point  le  mal  que  tant  de  pas- 
sions mises  en  jeu  enfantèrent.  On  avait  abandonné  le 
traître  qui  levait  l'étendard  de  la  rébellion  ;  on  plaignit,  ou 
admira  le  prétendu  martyr  de  la  liberté.  Antequera  avait 
rêvé  qu'il  travaillait  à  l'affranchissement  du  Paraguay  ; 
ses  complices  ou  ses  dupes  ne  pouvaient  excuser  leur 
lâcheté  ou  se  faire  pardonner  leur  désertion  qu'en  se 
disant  victimes  des  Jésuites.  Les  exécutions  d' Antequera 
et  de  Juan  de  Mena,  alguazil-major,  réchauffèrent  le 
parti  qu'ils  avaient  formé.  Ce  fut  le  5  juillet  1 731  qu  An- 
tequera expia  ses  fautes  par  une  mort  tragique.  Un  mois 
après,  la  junte  rebelle  de  l'Assomption  proscrivit  en- 
core les  disciples  de  Loyola,  et  l'évêque  don  Joseph 
Paloz  écrivait  au  Père  Jérôme  Herran,  provincial  du 
Paraguay  : 

u  Voici,  mon  Révérend  Père ,  le  plus  malheureux  jour 
de  ma  vie,  et  je  regarde  comme  un  miracle  qu'il  n'en 
ait  point  été  le  dernier.  Je  devais  mourir  de  l'excès  de 
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Missions  do  ladite  province  du  Poraguay,  de  fournir 
promptemcnt  nu  seif;neur  don  Bruno  Maurice  de  %u- 
vala  ou  à  don  Au(vustiu  de  Ituiioba,  gouverneur  du  Pa- 
ra{>[uay,  le  nombre  d'Indiens  Tapés  et  des  autres  peupla- 
des, bien  armés,  qu'ils  demanderont  pour  contraindre 
les  rebelles  à  rentrer  dans  l'obëissancc  qu'ils  doivent  à 
Sa  Majesté.»  '  ''^' 

Les  Espagnols  et  les  naturels  du  pays  s'insurgeaient 
contre  la  métropole;  le  pouvoir  ne  trouvait  d'autres 
moyens  pour  les  dompter  que  de  faire  appel  aux  Néo- 
.  pbytes.  Le  Père  d'Aguilar,  supérieur  deS'  réductions  du 
Parana,  se  mit  à  la  tète  de  sept  mille  Chrétiens;  le  Pro- 
vincial ordonna  de  faire  prendre  les  armes  à  toute  la 
population.  La  révolte  fut  comprimée;  mais  cette  vic- 
toire du  bon  droit  leur  coûta  cher  FiC  sicrvice  militaire 
les  avait  tenus  éloignés  de  leurs  travaux  habituels,  et  lu 
famine,  traînant  à  sa  suite  toutes  les  maladies  contagieu- 
ses, ne  tarda  pas  à  sévir  dans  les  réductions. 

Tandis  que  le  gouverneur  du  Paraguay  rétablissait 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  l'autorité  dont  tant 
de  commotions  successives  avaient  ébranlé  la  base,  les 
Guaycurus  et  les  Mocobis  mettent  h  profit  les  discordes 
du  Paraguay;  ils  portent  le  ravage  jusqu'au  sein  de  la 
capitale.  Il  ne  fallait  plus  combattre  les  séditieux,  mais  les 
préserver  des  désastres  d'ime  invasion.  Le  gouverneur  a 
recours  aux  milices  des  Catéchumènes;  les  Jésuttc^s  hwr 
annonc<?nt  qu'ils  doivent  marcher  à  la  défense  de  leurs 
frères  éptùsés  par  des  luttes  intestines;  ces  Chrétiens  se 
dévouent  encore  au  salut  de  tous.  Ils  repoussent  les 
Guaycurus,  i!s  Iv^.ttent  les  Mocobis,  et,  partout  vain- 
queurj-.,  ils  rertrent  soi'3  la  conduite  des  Pères  dans  les 
paroisse^ .  d'oà  ils  ne  sortaient  que  pour  défendre  la  re- 
li(^ion  et  la  patrie  commune. 
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Ces  guerres,  nées  à  la  sullc  ^'une  révolution,  n'a- 
vaient point  comprimé  l'élan  des  Missionnaires.  \m  cou- 
ronne d'Espagne  sentit  enfin  que  ce  serait  dans  les  Ile- 
ductions  qu'elle  trouverait  ses  plus  fidèles  sujets;  elle 
excita  les  Pères  à  entreprendre  de  nouvelles  courses. 
Pour  accroîtî  0  l'industrie  des  Néophytes  et  les  ressour- 
ces de  \r.  Mis  Ion,  Philippe  décida  même  qu'à  l'avenir 
le  C/(hierul  de  l'Ordre   aurait  la  (acuité  d'envoyer  au 
l^aragua}  un  certain  nomhre  de  Jésuites  non  espagnols. 
J.a  ville  do  Tarija  était  plus  que  jamais  exposée  aux  in- 
sultes dus  Chiriguanes;  le  vice-roi  projette  de  la  délivrer 
en  soumettant  ces  tribus,  qui  lui  permettront,  ainsi  de 
s'étendre   dans   le  Chaco.    I/intervention   apostolique 
était  plus  efficace  que  les  armées;  le  vice-roi  demande 
au    Père   Harran    des   ouvriers   pour    défricher   cette 
terre.    Julien    de    Lizardi,  Ignace   Chômé   et  Joseph 
Pons  furei .-  désignés.  Ils  arrivent  à  Tarija,  ils  appren- 
nent que  la  guerre  est  déclarée  et  que,  comme  con- 
dition do  paix,  on  imposera  aux  vaincus  la  Mission  des 
Jésuites.  Ce  n'était  ni  par  le  fer  ni  par  la  violence  qu'ils 
espéraient  civiliser  ces  tribus,  mais  par  la  charité.  Le 
Père  Lizardi  et  ses  collègues  refusent  de  s'associer  à  un 
pareil  dessein.  Une  réduction  abandonnée  existait  non 
loin  de  la  ville  ;  afin  de  la  peupler,  ils  se  mettent  à  la 
poursuite  des  Sauvais;  ils  franchissent  les  montagnes, 
'■'..6  s'enfoncent  dans  l'épaisseur   des  forêts,  ils  traver- 
sent des  fleuves  inconnus,  ils  bravent  les  intempéries 
des  saisons.  Tant  de  périls  ne  sont  pas  couronnés  de 
succès  :  les  Indiens  fî»ient  toujours  devant  eux,  quel- 
quefois même ,  pou:;  '•alentîr  leur  marche,  ils  les  trom- 
pent par  de  faux  ^s-inblants  de  piété.  Leur  santé  était 
altér.ée,  mais  le  courage  Ic^  «outrnait  encore.  Cepen- 
dant les  Néophytes  de  la  Cour  option  s'inquiétaient  de 
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h  turburlencc  des  dhiriguanes ,  leurs  voisins;  le  Père 
Lizardi  reçut  ordre  de  venir  les  protéger.  Le  i5  mai 
1-735,  il  est  averti  que  les  tribus  de  la  vallée  d'Ingré  se 
disposent  à  attaquer  ses  réductions.  Chaque  jour  elles 
répandaient  de  perfides  avis  pour  lasser  la  vigilance  des 
Chrétiens. Lizardi  ne  prend  aucune  précaution,  il  monte 
à  l'autel,  et,  tandis  qu'il  célèbre  les  saints  mystères, 
une  troupe  de  Chiriguanes  fond  sur  la  bourgade.  Le 
peuple  s'enfuit,  et  le  Jésuite  est  traîné  en  captivité.  Les 
violences  et  le  froid  ont  bientôt  épuisé  ses  fortes;  les  na- 
turels s'aperçoivent  que  la  mort  va  saisir  leur  victime, 
ils  dépouillent  le  Père  de  ses  vêtements,  ils  le  placent 
sur  un  rocher,  et  il  sert  ainsi  de  but  à  leurs  flèches.  Il 
expira  le  17  mai  iySS,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Lors- 
que, le  7  juin,  les  Néophytes,  de  retour  à  la  Concep- 
tion ,  voulurent  connaître  le  sort  de  Lizardi ,  ils  trouvè- 
rent le  cadavre  à  moitié  dévoré  par  les  oiseaux  de  proie. 
I>e  bréviaire  du  martyr  était  ouvert  à  l'office  des  morts, 
et  un  abrégé  de  l'Institut  reposait  à  côté  de  son  crucifix. 
Ou  eût  dit  qu'à  sa  dernière  heure  Lizardi  avait  essayé  de 
réciter  sur  lui-même  les  prières  d'agonie,  et  qu'en  pé- 
rissant d'une  manière  si  déplorable,  il  avait  cherché  à 
s'entourer  de  toutes  les  images,  de  tous  les  souvenirs 
chers  à  son  cœur  de  Chrétien  et  de  Jésuite. 

Le  Père  Pons  restait  seul;  il  rassemble,  il  conserve  les 
débris  de  la  Réduction,  et  le  Père  Chômé  se  dirige  vers 
la  tribu  des  Chicas.  Ces  désastres  ne  ralentissaient  point 
le  mouvement  imprimé.  Les  Zamucos  avaient,  en  1728, 
massacré  un  Missionnaire;  d'autres  accourent  pour  con- 
tinuer l'œuvre  que  la  mort  seule  interrompra.  Le  Père 
Hervas  expire  dans  les  labeurs  du  voyage  ;  Castanerez , 
son  compagnon,  apprivoise  les  Zamucos.  De  là,  il  passe 
à  Saint- Joseph  des  Chiquites;  puis,  sans  se  laisser  arrêter 
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par  le  danger,  il  s'avance  vers  le  pays  des  Zaticnos;  il 
est  repoussé  par  la  force.  Les  Jésuites  ne  se  rebutaient 
jamais;  depuis  long-^temps  ils  nourrissaient  l'idée  de 
trouver  un  point  de  communication  entre  les  provinces 
de  ce  continent.  Les  uns  le  demandaient  aux  fleuves, 
les  autres  aux  montagnes;  ils  en  étudiaient  le  cours  ou 
les  pentes  avec  une  sagacité  toute  géographique  ;  mais 
ce  but  d'utilité  ne  les  détournait  pas  de  leur  principal 
office.  Au  Paraguay,  ils  étaient  apôtres  avant  de  songer 
à  se  révéler  hommes  de  science.  L'autorité  qu'ils  avaient 
créée  à  l'Espagne  devenait  pour  elle  tantôt  un  sujet  de 
joie ,  tantôt  une  occasion  d'alarmes ,  selon  les  circon- 
stances. L'isolement  dans  lequel  les  Pères  maintenaient 
leurs  Néophytes  '  faisait  concevoir  des  soupçons  que 
l'on  transformait  promptemeut  en  réalité.  On  avait  déjà 
vu  plusieurs  prélats  et  des  gouverneurs  du  Paraguay  ma- 
nifester queltjues  craintes  sur  l'influence  exercée  parles 
Jésuites.  On  les  disait  maîtres  absolus  des  Catéchumè- 
nes ;  ce  fut  eu  s'ap,puyant  sur  cette  omnipotence  et  sur 
le  motle  de  paiement  adopté  par  les  réductions  tribu- 
taires de  la  couronne,  que  don  Martin  de  Barua  sut  pro- 
voquer à  Madrid  de  sérieuses  inquiétudes.  Le  Père  Gas- 
pard Kodero  répondit  à  cette  attaque ,  que  le  conseil 
des  Indes  hésitait  à  prendre  en  considération;  en  1737, 
le  Père  d'Aguilar  adressa  au  Roi  un  mémoire  justifica- 
tif. Les  faits  avaient  été  tellement  dénaturés,  que  le  Con- 
seil refusa  de  s'associer  à  des  haines  personnelles  ou 
j!'i*  méfiances  tendant  à  compromettre  l'avenir  du  pays. 
Six  ans  plus  tard,  en  174^,  après  avoir  fait  examiner  en 
détail  les  moyens  d'action  des  Missionnaires,  leur  sys- 
lèrae  d'enseignement,  et  la  grave  question  de  l'isolement 
complet  des  Néophytes,  Philippe  V  approuva  tout  ce 
qui  se  faisait  au  Paraguay. 
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Au  milieu  des  intrigues  dont  ils  étaient  l'occasion  à 
Madrid,  les  Jésuites  ne  se  laissaient  point  endormir  par 
le  succès.  Ils  avaient  tout  créé  :  le  Sauvage  était  devenu 
homme  ;  mais  il  fallait  que  chaque  génération  de  Pères 
apportât  son  tribut  à  l'Evangile.  Ils  avaient  fondé  trente 
réductions;  ils  les  entretenaient  dans  la  piété  par  des 
retraites,  dans  l'amour  du  travail  par  des  récompenses. 
Leurs  collèges  prospéraient;  néanmoins  il  restait  encore 
des  peuplades  à  émanciper.  La  lumière  commençait  à 
pénétrer  par  le  spectacle  même  des  vertus  et  du  bon- 
heur régnant  dans  les  bourgades  chrétiennes.  Quelques 
Mocobis  ont  visité  le  collège  de  Gorrientes  ;  ils  deman- 
dent que  trois  ou  quatre  Pères  les  accompagnent  au 
pays  des  Âbipones,  qui  ont  si  long-temps  résisté  à  l'ar- 
mée espagnole.  Les  Jésuites,  conduits  par  Gastanerez, 
se  mettent  en  marche  avec  eux;  ils  parviennent  à  les 
former  en  réduction.  Les  Mataguyos  font  la  même 
prière,  Gastanerez  part,  en  1744»  pour  se  rendre  à  leur 
vœu.  A  peine  a-t-il  mis  le  pied  sur  leur  sol,  qu'il  tombe 
victime  de  sa  confiance. 

Les  Tobatines  avaient  disparu  de  la  réduction  do 
Sainte-Foi;  depuis  dix  ans,  ils  erraient  sans  laisser  de 
vestiges  de  leur  passage  à  travers  le  désert.  Le  Père 
Yegros  s'était  mis  à  leur  poursuite;  après  onze  ans  de 
courses,  il  rejoignit  enfin  ces  familles  nomades.  Elles 
s'obstinaient  à  ne  pas  rentrer  dans  leur  ancienne  réduc- 
tion ,  il  s'établit  au  milieu  d'un  peuple  aussi  inconstant. 
D'autres  Missionnaires  accouient  à  son  aide;  ils  commen- 
cent à  faire  goûter  les  premiers  fruits  de  la  civilisation 
aux  Tobatines.  Dans  la  même  année  ^  le  Père  Herrera 
entrait  chez  les  Guenoas;  d'autres  Jésuites  s'ouvraient 
les  Terres  magellaniques.  Les  Pampas  et  les  montagnards 
Tuelchès.  habitants  de  la  Patagonie,  ont  pris  les  idées 
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du  monde  à  reboui's.  Tout  est  bizarre  dans  leur  culte 
ainsi  que  dans  leurs  mœurs;  ce  sont  les  enfants  qui 
commandent  et  les  pères  qui  obéissent.  Du  reste,  ai- 
mant la  paresse  avec  volupté,  adonnés  à  toutes  les  dé- 
bauches, ils  sont  joueurs  comme  les  Espagnols,  avides 
comme  les  Anglais;  la  croyance  à  Timmortalité  de  l'âme 
est  la  seule  trace  de  religion  naturelle  qui  ne  se  soit  pas 
effacée  sous  tant  de  siècles  d'abrutissement.  Les  Jésuites 
s'occupent  d'abord  de  vaincre  leur  insatiable  besoin  de 
locomotion;  ils  adoucissent  peu  à  peu  leur  barbarie, 
ils  combattent  avec  de  douces  paroles  leur  vicieux  na- 
turel ,  ils  leur  enseignent  l'art  de  faire  produire  la  terre, 
ils  les  gagnent  au  Christianisme  avant  même  de  leur  avoir 
révélé  tous  les  avantages  de  la  civilisation.  A  cette  nou- 
velle conquête  de  la  Foi,  Philippe  V  adopte  des  mesures 
pour  développer  un  pareil  germe  de  richesses. 

Il  veut  que  d'autres  Pères  partent  sur  une  frégate  de 
l'État  commandée  par  Joachim  d'Olivarès.  Joseph  de 
Quiroga ,  l'un  des  marins  les  plus  distingués  d'Espagne 
avant  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  Mathias 
Strobl  et  Gardiel  prennent  passage  sur  le  Saint- Antoine, 
Quiroga  est  chargé  d'une  double  mission  :  comme  na- 
vigateur, il  doit  explorer  ces  parages  et  y  chercher 
quelque  baie  où  les  vaisseaux  pourront  relâcher;  comme 
Jésuite,  il  tentera  de  créer  des  réductions.  Le  travail  et 
les  obstacles  ne  manquèrent  pas  aux  Pères  Quiroga , 
Strobl  etCardiel;  mais,  après  mille  dangers,  ils  se  virenl 
contraints  de  renoncer  à  leur  entreprise.  Une  grande 
partie  de  la  Patagonie  refusa  le  bienfait  de  l'Evangile. 

Les  Jésuites  étaient  parvenus  à  former  une  nation  de 
toutes  ces  tribus  inconnues  les  unes  aux  autres  :  ils  eu 
avaient  fait  un  peuple  de  frères  ;  mais ,  au  fond  des  dé- 
serts, à  la  crête  des  montagnes,  dans  les  marais  ou  sur 
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les  rives  des  Heuves  encore  igjnorés,  il  existait  d'autres 
sauvages  à  qui  la  Foi  n'avait  point  été  portée.  Les  réduc- 
tions du  Paraguay  jouissaient  d'un  bonheur  si  constant 
que  les  successeurs  de  saint  François-Xavier  songèrent 
à  pénétrer  jusqu'au  cœur  d'rne  région  où  des  souf- 
frances de  toute  nature  semblaient  déBer  leur  passion 
du  salut  des  âmes.  La  république  chrétienne  dfu  Para- 
guay était  pour  tous  im  modèle.  Là  ils  avaient  su  rendre 
agréable  à  des  êtres  abrutis  le  joug  de  l'obéissance ,  du 
travail  et  de  la  famille.  L'Amérique  méridionale  vit  de 
nouveaux  Pères  de  l'Institut  marcher  à  la  découverte  de 
nouvelles  peuplades.  On  leur  disait  qu'elles  étaient  en- 
core plus  sanguinaires,  plus  dissolues  que  celles  dont  ils 
avaient  comprimé  les  instincts  :  ces  récits  furent  pour 
eux  un  stimulant.  On  les  entretenait  surtout  avec  effroi 
de  la  nation  des  Moxes,  assemblage  de  différentes  tribus, 
vivant  sous  la  zone  torride,  sans  lois,  sans  gouvernement, 
sans  religion.  La  justice  pour  eux,  c'est  la  vengeance  in- 
dividuelle, la  vengeance  qu'ils  trouvent  dans  des  breu- 
vages empoisonnés  ou  au  bout  de  leurs  flèches.  Depuis  un 
siècle  et  demi  les  Jésuites  avaient  en  vain  essayé  de 
s'ouvrir  cette  terre  désolée,  he  Père  Cyprien  Baraze  fut 
plus  heureux.  Il  part  de  T^ima  en  1675  avec  le  Père 
del  Gastillo  ;  sur  une  frêle  embarcation ,  ils  s'efforcent 
de  remonter  le  Guapay.  Après  douze  jours  de  naviga- 
tion, ils  arrivent  à  cette  tribu.  Son  climat,  sa  langue,  sa 
stupide  férocité,  tout  devenait  obstacle  pour  les  Jésuites. 
Le  Père  Baraze  cherche  à  en  triompher  par  la  patience; 
ses  soins  furent  inutiles.  La  fièvre  qui  l'avait  saisi  à 
son  entrée  dans  le  pays  redoubla  d'intensité.  Les  su- 
périeurs le  rappelèrent  à  Santa -Gruz;  mais  là  cet 
homme,  qui  ne  songeait  qu'à  ses  sauvages,  conçut  un 
projet  plus  extraordinaire  :  il  apprit  le  métier  de  tisse- 
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rand  afin  de  leur  enseigner  à  faire  la  toile  ;  et ,  tout 
joyeux,  il  retourna  dans  leur  contrée.  A  force  de  préve- 
nances et  de  soumission  à  leurs  désirs ,  il  commença 
ime  Chrétienté  ,*  puis ,  qjand  les  Moxes  eurent  sa- 
vouré les  premiers  fruits  de  la  civilisation,  Baraze  confia 
ce  peuple  de  néophytes  à  des  Missionnaires  de  la  Com- 
pagnie, et  il  s'élança  vers  des  périls  plus  certains.  Sans 
l^uide ,  sans  direction  ,  il  parcourut  les  montagnes  et  les 
forêts.  Enfin  il  découvrit  des  créatures  humaines  encore 
plus  dépravées,  et  qui  nourrissaient  les  unes  contre  les 
autres  des  haines  implacables.  Sa  vertu  essaya  de  ' 
dompter  les  colères  passées  dans  le  sang  :  on  le  vit  s'as- 
seoir parmi  ces  barbares,  se  mêler  à  leurs  entretiens,  se 
conformer  à  leurs  moindres  mouvements  et  imiter  leurs 
{>estes  les  plus  ridicules.  Il  dormit  sous  leur  tente,  il  se 
nourrit  de  leurs  mets  repoussants,  il  se  fit  sauvage  pour 
leur  complaire. 

Comme  la  plupart  des  Jésuites  destinés  aux  Missions, 
il  avait  étudié  la  médecine  et  la  chirurgie.  11  s'improvisa 
leur  garde-malade ,  il  lava ,  il  pansa  leurs  plaies  ;  il  les 
veilla  pendant  le  jour;  durant  la  nuit  il  s'associa  à  leur 
insomnie.  Cette  inexplicable  charité  étonna  d'abord  les 
naturels;  bientôt  elle  leur  apprit  à  honorer  le  T3ieu  qui 
inspirait  de  pareils  sacrifices.  Ils  s'avouèrent  vaincus 
sans  combat.  Ils  étaient  dispersés,  Baraze  les  réunit  dans 
une  bourgade  qu'il  appela  Sainte -Trinité.  Ije  Jésuite 
avait  le  don  de  convamcre  :  il  instruisit  peu  à  peu  ces 
esprits  grossiers.  Le  Père  les  avait  trouvés  sans  industrie, 
sans  moeurs,  même  sans  chef:  il  se  fit  pour  eux  législa- 
teur et  ouvrier.  Afin  de  les  empêcher  de  retourner  à  leur 
vie  errante,  il  leur  imposa  des  caciques;  il  leur  enseigna 
les  arts  les  plus  nécessaires,  l'agriculture  et  la  maçon- 
nerie. Le  pays  était  stérile  :  il  offrit  à  ses  enfants  des 
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taureaux  et  des  vaches,  que  lui-même  allait  acheter  à 
«Santa-Cruz.  Ils  n'avaient  aucune  notion  d'un  temple  ou 
d'une  maison  :  Baraze  se  constitua  architecte.  Il  bâtit 
deux  églises;  après  avoir  disposé  ce»  malheureux  ù 
-apprécier  le  prix  de  la  vie ,  il  les  plaça  sous  la  garde 
de  quelques  autres  Jésuites,  et  il  reprit  sa  course.  De 
peuplade  en  peuplade,  de  danger  en  danger,  le  Père 
Cyprien ,  toujours  infatigable ,  toujours  prêt  à  vaincre 
par  la  douceur,  «iriva  chez  les  Guarayus,  peuples  si 
sauvages  qu'ils  allaient  à  la  chasse  des  hommes,  et  qu'ils 
dévoraient  leur  proie  à  mesure  que  la  faim  les  pressait. 
Les  Guarayus  renoncèrent  à  cet  horrible  plaisir,  devenu 
un  besoin.  De  là  le  Missionnaire  se  rendit  chez  les  Ta- 
pacures  et  chez  les  Baures. 

Jusqu'alors  la  route  du  Pérou  au  pays  des  Moxes, 
centre  de  sa  Mission,  avait  été  aussi  longue  que  difficile, 
ï /enfant  de  Loyola  acceptait  bien  pour  lui  toutes  ce» 
souffrances;  mais  il  espérait  les  diminuer  pour  les  autres. 
Il  visita  les  montagnes;  il  s'enfonça  dans  des  marais 
pestilentiels,  bravant  à  tête  nue  les  ardeurs  du  soleil  de 
la  zone  torride  et  les  morsures  des  mosquites.  Enfin  il 
découvrit  le  sentier  qui  devait  résoudre  son  problème 
géographique.  Quand  il  l'eut  indiqué,  il  entrevit  le  pays 
d<3s  Amazones,  et  il  retourna  chez  les  Baures.  Il  se  trou- 
vait en  présence  d'une  terre  plus  fertile  et  d'hommes 
dont  les  vices  se  rapprochaient  davantage  de  la  civilisa- 
tion. Le  i6  septembre  1702  les  Baures  lui  firent  expier  sa 
confiance  :  ils  le  massacrèrent.  Baraze  succombait  après 
vingt-sept  ans  d'apostolat  ;  mais  il  laissait  dans  l'Ordre 
de  Jésus  de  nombreux  imitateurs  et  dans  les  Moxes  un 
peuple  si  admirablement  disposé  que  les  Missionnaires 
n'eurent  plus  qu'à  semer  pour  recueillir  d'abondantes 
moissons  de  Chrétiens.  L'œuvre  du  Père  Baraze  pros- 
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péra  avec  tant  de  rapidité  que  peu  après  sa  mort  elle 
offrait  le  même  tableau  de  bonheur  isolé  et  de  con- 
corde que  les  réductions  du  Paraguay.  Nyel ,  un  des 
Jésuites  qui  la  dirigeaient,  écrivait  alors  au  Père  Jean 
I  )ez  : 

«  Nos  Pères,  au  nombre  de  trente,  y  ont  formé  quinze 
à  seize  bourgades,  toutes  bien  alignées.  On  assigne  à 
chaque  famille  une  portion  de  Icrre  qu'elle  doit  cultiver, 
il  y  a  des  biens  communs  destinés  à  l'Église  et  à  l'hô- 
pital. Au  commencement  de  chaque  année  on  choisit 
des  juges  et  des  magistrats.  Chaque  faute  a  sa  punition. 
Deux  de  nos  Pères  habitent  chaque  bourgade^  On  est 
plein  pour  eux  de  déférence  ;  enx ,  de  leur  côté,  ne  s'é- 
pargnent pas.  Rien  de  plus  beau  que  les  cérémonies  re- 
ligieuses. .Chaque  église,  proprement  bâtie,  a  sa  musique. 
Tous  nos  Indiens  en  sont  enchantés.  Ils  les  ont  embellies 
eux-mêmes  de  petits  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture; 
ce  qui ,  joint  aux  aumônes  de  quelques  pieuses  personnes^ 
t'ait  que  nous  pouvons  encore  assez  embellir  ces  temples , 
objets  d'admiration  pour  nos  bons  néophytes.  Pour  re- 
médier à  la  divei-sité  des  lang'i  s  parmi  ces  Infidèles, 
on  a  choisi  parmi  elles  la  pins  générale  et  la  plus  aisée , 
et  on  en  fait  la  langue  de  ce  peuple ,  qui  est  obligé  de 
l'apprendre.  On  en  a  composé  une  grammaire ,  qu'on 
étudie  dans  les  écoles.  lie  supérieur  de  la  Mission  a 
choisi  la  bourgade  centre  de  la  peuplade  pour  sa  rési- 
dence. C'est  là  qu'est  la  bibliothèque ,  la  pharmacie 
commune;  c'est  là  aussi  le  lieu  de  retraite  pour  les  Mis- 
sionnaires eux-mêmes.  » 

L'Amérique  méridionale  était  le  théâtre  privilégié  des 
Jésuites  espagnols  et  portugais  comme  l'Amérique  sep- 
tentrionale fut  celui  des  français.  Les  réductions  établies 
chez  les  Guaranis,  chez  les  Chiquites  et  chez  les  Moxe* 
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atteigimicut  leur  apojjjée.  Dans  le  même  temps  les  rives 
du  Marî^];non  ou  fleuve  des  Amazones  '  se  couvraient  de 
néopliytes.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  lonf^ues  souffrances  et. 
sans  des  calamités  de  toute  espèce  que  les  Jésuites  pu- 
rent faire  pénétrer  la  lumière  de  l'Evangile  au  cœur  de 
ces  populations.  Ils  n  eurent  pas  seulement  à  combattre 
l'ignorance  des  uns,  l'abrutissement  des  autres,  la  féro- 
cité de  tous;  il  vint  un  jour  où  le  Protestantisme  se  run 
sur  la  Chrétienté  nouvelle.  Le  ii4  novembre  i64i  les 
Hollandais  s'emparèrent  de  l'île  et  de  la  ville  de  Mara- 
{jnon;  leur  premier  soin  fut  de  détruire  partout  les  si- 
gnes du  Catholicisme.  A  la  vue  du  péril  qui  menace  la 
Foi,  les  Pères  de  Couto  et  Benoit  Amoclei,  ne  consultant 
que  leur  courage,  excitent  les  Portugais  et  les  indigènes 
à  secouer  le  joug.  Us  prêchent  l'insurrection;. ils  se  met- 
tent à  sa  tête.  Le  20  février  i644  elle  éclate  sur  tous  les 
points.  Les  Hollandais  sont  chassés  de  la  colonie  nais- 
sante. Pour  conserver  le  souvenir  de  ce  service  rendu  à 
la  Religion  et  à  la  Monarchie,  le  gouverneur,  ïexeira 
de  Mello,  déclare,  par  un  acte  public  du  i4  mars  1647, 
que  le  succès  de  l'entreprise  est  entièrement  dû  aux 
deux  Missionnaires.  Ils  sortaient  d'arracher  le  Maragnon 
aux  mains  de  l'Hérésie  :  ils  demandent  à  la  famille  de 
Bragance  de  récompenser  leur  dévouement.  Eii  iGoi) 
les  Pères  de  l'Institut  ont  obtenu  l'aboli^Jon  de  l'escla- 
vage au  Brésil ,  ils  sollicitent  le  même  bienfait  pour  io 
Maragnon.  Au  commencement  de  l'année  i652  le  roi  do 
Portugal  accède  au  vœu  d'humanité  qu'ils  font  entendre 
du  fond  de  ces  contrées.  Mais  la  liberté  consacrée  en 
principe  était  la  ruine  dés  négociants  :  de  même  qu'au 

■  Dans  la  plupart  des  relations  conservées  aux  arcliive;  du  Gé<u,ce  fleuve  et  Io 
pays  qu'il  arrose  s'appellcut  le  Mara(;nou.  Quchpics  géographes,  et  Malle-Brun  entre 
autres,  le  nonuncnt  lu  Marânun,  d'autres  Maranliao.  Nous  avons  cru  devoir  lui  iaissrr 
son  ancienne  dénomination. 
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Mexique  y  au  Pérou  et  au  î)résil ,  ils  accusent  les  Jésuites 
d'usurper  le  pouvoir  au  détriment  de  la  métropole.  La 
(calomnie  s'orpanise.  On  menace  leurs  jours;  et,  à 'l'in- 
stant où  le  Père  Antoine  Vieira  débarque  sur  la  rive  du 
Maragnon,  l'émeute  l'accueille  avec  des  cris  de  rage  :  elle 
réclame  sa  tête. 

Vieira,  l'orateur,  le  jurisconsulte,  le  diplomate  du 
Portugal,  possédait  la  confiance  du  Roi  et  l'estime  des 
souverains  étrangers  :  il  pouvait  vivre  heureux  au  milieu 
(les  enivrements  de  la  gloire.  Il  abandonne  tout  cela 
pour  s'élancer  dans  la  carrière  des  Missions.  Celle  du 
Maragnon  offre  les  plus  grands  obstacles  :  c'est  celle-là 
qu'il  choisit;  et,  malgré  les  prières  du  Roi,  il  part  de 
Lisbonne  le  i6  janvier  i653.  Vieira  était  un  homme  de 
conciliation  et  de  fermeté.  Sa  parole  domine  ces  colères 
intéressées ,  et  il  se  met  à  l'œuvre.  En  quelques  années , 
avec  le  concours  des  Pères  Juan  Paira,  Gonzalès  Véras, 
Pedro  Monteira ,  Bernard  Almcida ,  Jean-Marie  de  Do- 
minis  cl  l'Irlandais  Richard  Curew,  il  propage  tellement 
le  Christianisme  que  des  peuplades  entières  s'essaient 
à  la  civilisation.  Le  Portiigal  alors  se  trouvait  dans  une 
ère  de  félicité.  Ses  armées,  conduites  à  la  victoire  par  le 
maréchal  de  Schomberg,  reconquéraient  l'indépendance 
nationale;  elles  triomphaient  de  l'Espagnol.  Dans  l'année 
iGStj  le  Père  adresse  au  Roi  l'état  de  situation  de  cette 
province  ;  son  manuscrit,  que  nous  traduisons,  commence 
ainsi  :  ... 

«  Pour  obéir  aux  ordres  de  Votre  Majesté ,  je  lui  rends 
compte  des  Missions  du  Maragnon  et  des  progrès  que 
par  elles  rÉv-«ngile  fait  chaque  jour  dans  ces  contrées. 
Ainsi  Votre  Majesté  verra  que  la  Providence  se  plaît  à 
glorifier  partout  son  heureux  règne.  Et,  tandis  que  l'on 
nous  mande  de  la  métropole  ses  miraculeuses  victoires, 


112  HISTOIRE 

nous  aussi ,  nous  lui  annonrons  des  conquêtes  pour  son 
royaume,  conquêtes  qu'avec  encore  plus  de  fondement 
on  peut  appeler  victoires  vraiment  miraculeuses.  Là 
Dieu  est  vainqueur,  il  est  vrai,  mais  avec  du  san^j;,  des 
ruines  et  des  larmes;  ici  Dieu  est  vainqueur  sans  effusion 
de  sang.  Il  n'y  a  ni  guerre  ni  ruines,  pas  même  de  dé- 
penses; et,  au  lieu  des  douleurs  et  des  larmes  du  vaincu, 
tous  triomphent  avec  joie ,  aux  applaudissements  de 
Thiglise,  qui  répare  le  sang  versé  en  Europe  par  Tacqui- 
sition  des  peuples ,  des  nations  et  des  provinces  qu'elle 
gagne  au  Christianisme.  » 

Vieira  et  ses  compagnons  avaient  entrepris  une  œuvre 
difficile  :  ils  tendaient  à  civiliser  les  peuplades  errantes 
sur  les  bords  de  ce  fleuve,  le  plus  grand  de  tous  les 
fleuves  connus,  et  qui,  de  sa  source  ù  son  embouchure, 
contient  une  multitude  d'îles  habitées,  lin  pareil  projet 
aurait  effrayé  tous  les  rois  de  l'Europe  ;  il  n.  tit  pas  re- 
culer les  Jésuites.  Selon  le  rapport  de  Vieira ,  il»  com- 
mencèrent par  diviser  la  Mission  en  quatre  colonies 
principales.  Six  Pères  s'établirent  dans  chacune  de  ces 
résidences,  à  Scara,  au  Maragnon,  au  Para  et  à  la  ri- 
vière Amazone.  Puis,  s'étendant  sur  un  espace  de  quatre 
cents  lieues  de  côtes,  on  les  vit  prêcher  la  liberté  que  lo 
Christ  accordait  et  racheter  les  esclaves.  Cette  doubh? 
mission  était  dangereuse;  car  les  Sauvages  n'osaient  plus 
ajouter  foi  aux  promesses  des  Portugais.  Ils  avaient  été 
si  souvent  abusés  qu'ils  se  cachaient  dans  leurs  monta- 
gnes, qu'ils  interceptaient  les  passages,  et  que,  toujoiirs 
armés,  ils  veillaient  sur  leur  indépendance  avec  une  as- 
tuce qui  déjouait  l'adresse  même  des  Jésuites.  Les  Pères 
Gonzalès,  Villoso  et  Michel  Perez  avaient  déjà  forcé 
rpielques-unes  de  ces  retraites.  Afin  de  réussir  dans  leur 
plan,  il  fallait  saisir  l'imagination  des  indigènes.  Une 
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monHtrations  drs  Portuf^ais.  Pour  recevoir  (]i(;nement 
Vieira,  les  Nliéengaibas  avaient  élevé  une  é^Vise  et  une 
maison.  I^s  chefs  des  nations  voisines  sont  appelés  h 
Pentrevue  et  aux  néfrociations.  Vieira,  qu'ils  surnom- 
maient le  {jrand  Père,  s'insinue  dans  leur  confiance.  Kn 
leur  parlant  de  Dieu  et  de  la  liberté ,  il  sait  si  bien 
vaincre  leurs  préventions  qu'il  les  décide  à  souscrire  » 
une  paix  dont  les  Jésuites  seront  les  arbitres.  Il  la  con- 
clut ;  et ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  journée , 
dans  laquelle  le  Christianisme  prenait  possession  d'une 
terre  jusqu'alors  fermée ,  Vieira  veut  que  Sauvai^es  et 
Européens  assistent  ensemble  à  une  messe  solennelle  de 
réconciliation.  Ils  étaient  tous  sujets  du  roi  de  Portugal, 
aux  mêmes  charges  et  aux  mêmes  bénéfices.  Quand ,  des 
marches  de  l'autel ,  Vieira  leur  eut  expliqué  les  devoirs 
qu'ils  contractaient ,  .les  officiers  de  la  coui'onne  s'avan- 
cent pour  attester  par  serment  la  sincérité  de  leurs  pro- 
messes. Après  eux  chaque  chef  de  peuplade,  le  corps  à 
demi  nu  et  s'appuyant  sur  l'arc  et  les  flèches ,  se  pré- 
sente :  tous  jettent  aux  pieds  du  Jésuite  les  armes  dont 
les  Portugais  ont  si  souvent  maudit  la  trempe  empoi- 
sonnée. Ils  prennent  dans  leurs  mains  les  mains  du  Père, 
et  letf  élevant  vers  le  ciel,  ils  répètent  l'un  après  l'autn^ 
cette  énergique  formule  de  serment  :  »  Moi ,  chef  d(> 
ma  nation ,  en  mon  nom  et  au  nom  de  tous  mes  sujets  et 
descendants ,  je  promets  à  Dieu  et  au  roi  du  Portugal 
d'embrasser  la  Foi  de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur; 
d'être,  comme  je  le  suis  dès  ce  jour,  sujet  de  Sa  Majesté; 
d'avoir  paix  perpétuelle  avec  les  Portugais,  étant  ami 
de  leurs  amis,  ennemi  de  leurs  ennemis.  » 

Ti'ile  des  Nhéengaibas  était  chrétienne  d'intention; 
plus  de  cent  mille  habitants  des  bords  du  fleuve  adhé- 
raient au  traité  que  le  Père  Vieira  venait  de  négocier.  Il 
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leur  avait  enseignée ,  ils  déclarèrent  que  les  hostilités 
allaient  se  rouvrir  entre  eux  et  les  Européens.  Ils  avaient 
construit  des  maisons,  des  villages  sur  le  bord  du  fleuve: 
ils  y  mirent  le  feu  ;  puis  ils  se  retirèrent  dans  les  forêts. 
Vieira  cependant  avait  fait  retentir  les  chaires  du  Por- 
tugal de  son  énergique  parole  ;  il  avait  peint  sous  de 
chaudes  couleurs  la  cruauté  de  ses  compatriotes;  il  s  té- 
tait ,  en  face  même  de  la  cour,  posé,  comme  le  tuteur 
naturel  de  la  liberté  des  Indiens*.  Par  un  édit  du  4  sep- 
tembre i6G3  Alphonse  YI  et  son  conseil  flétrirent  les 
excès  commis.  Les  Portugais  avaient  chassé  les  Jésuites: 
le  décret  les  rétablissait,  et  on  y  lit  :  «  Il  n'existe  aucune 
raison  apparente  pour  enlever  ces  Missions  aux  Pères  de 
la  Compagnie;  il  y  en  a,  au  contraire,  de  très-nom- 
breuses qui  prouvent  que  leur  saint  zèle  y  est  néces- 
saire. »  Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  de  la 
dispersion.  Vieira  et  ses  compagnons ,  en  retournant  au 
Para ,  ne  trouvèrent  que  défiance  contre  les  Portugais  et 
affection  pour  eux.  Ils  reprirent  le  travail  précédemment 

Cependant,  sur  d'autres  parties  du  fleuve  des  Ama- 
zones, les  Jésuites  ne  restaient  pas  inactifs.  Les  Bocari  et 
les  Mourani  acceptaient  la  parole  de  Dieu.  Le  Père  Juan 
Tuiexeria  la  distribuait  aux  peuplades  de  Touri  et  de 
Timirusi.  Le  Père  Louis  Figueira  plantait  la  Croix  au 
rivage  du  Xingu;  et,  en  coordonnant  une  grammaire,  il 
formait  une  langue  commune  de  tous  les  divers  dia- 
lectes. L'abondance  de  la  moisson  lui  fit  comprendre  le 
besoin  d'obtenir  d'autres  ouvriers:  il  part  pour  l'Europe, 
il  revient  avec  douze  Pères.  La  tempête  les  jette  à  la 
côte;  ils  sont  égorgés  par  les  Aniatii  à  Tembouchure 
du  Maragiion.  A  cette  nouvelle,  Vieira  se  met  en  route 
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»e'»epla„q.,a„p3'-"  avaient  ?<>-'  adopté  le 
«eme  manière;  mais  dll'  ""'""isaient  pas  de  Ja 

-s  Pjames que'Cdf      aTt  'Z  ''  ^-"« •  «"-in  de 
*"«  "e  belles  forèu.  i,s  ^  ?,  i;:""-' 1"'«>">bn.ge„t 
"'«er  le  travail  avec  une  auss    °  '^     '"''"''"'»  '■'"'•ea- 
ï;""-  Mission  ne  se  re^rllf'""''"'""""''  ^%"ance. 
«haquejour;  cbaqnejwTefF ',?"'"';  "*  ''*'«"'''"«'"« 
pelaient  leu«  frères  de  la  l 'f*'^'  P'"*  heureux,  ap- 

Pa'lager  leur  félicité.  Des  mX  f  %'"'  '**  '»»"•«'■•«»  à 
doo-èrent  lea.^  retraites    "'"  "  ^'""'"B"'  "'"'«- 

"»•"«•  Non  contents  dT  ^s  e    r'"*'"''*  "*  '*  "«<">■»- 
»e  cessaient  d'en  recruter  de  „t'"*''  '*'  •'^^"""^ 
îa.ent  .„r  des  pirogues  à  atchel'"!;-  "^  ""'  '*  '«"- 
autre,  perçaient  l'épaisseur  dlfot'    "  '"''''''''  '«' 
les  nations.  Deux  collèges  avl.  x?  '  ^"^  «'angéliser 
Maranhao  et  à  Belen  PI„T   "'^'^''^''^àSan-Luisj,. 

f  ■«»  de  ces  niaisonrpr.Ïlrn!'''''!"''"^»''  «''^P- 
dences.  U ,  par  „né  hT!  ''"™'  <*«"*  '«'  rési- 

^"'"^  les  enfants  port«pais"n.  T"  '"^  ™^'»'» 
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salvi ,  Maria  Portoni  et  Manuel  Pei*cz  se  livrent  à  des 
efforts  inouï».  Ce  zèle  n'est  pas  toujours  récompensé.  Il 
y  a  des  lutt«s  à  soutenir  contre  les  Sauvages,  qui  re- 
poussent le  Christianisme  parce  que ,  pour  aucun  prix , 
ils  ne  consentent  à  aliéner  leur  liberté.       ' '^   ' 

A  la  date  du  3i  mars  1680,  le  roi  don  Pedro  eut 
égard  aux  plaintes  que  la  Société  de  Jésus  faisait  en- 
tendre sur  ce  trafic  d'hommes  dont  les  menaces  célestes 
et  les  lois  humaines  ne  détournaient  pas  les  Européens. 
Un  édit  prohibant  de  réduire  les  Indiens  en  esclavage 
parut  ce  jour-là  même.  11  enjoignait  de  laisser  aux 
Jésuites  seuls  le  soin  des  peuples  d'Amérique.  Il  les  en 
créait  pour  ainsi  dire  les  suprêmes  arbitres.  Ce  remède  » 
appHqué  sur  une  plaie  incurable,  envenime  le  mal.  La  dis- 
persion des  Pères  en  1 66 1  était  restée  impunie  :  viag<>> 
trois  ans  p\\is  tard  elle  se  l'enouvelle  avec  les  mêmes 
péripéties;.  Les  Jésuites  se  virent  encore  expulsés  par  la 
violence  de  ces  parages,  où  les  naturels  ne  demandaient 
qu'«ux  pour  chefs  spirituels.  Cette  instabilité ,  toujours 
provoquée  par  une  cupide  désobéissance,  fit  naître  l'idée 
d'envoyer  sur  les  lieux  un  commissaire  extraordinaire. 
Les  Européens  se  plaignaient  des  entraves  que  les  Jé- 
suites mettaient  au  commerce  :  ils  disaient  que  les  Pères 
s'insinuaient  par  de  coupables  complaisances  dans  l'es- 
prit des  Barbares,  et  qu'un  jour,  sous  leur  inspiration, 
ces  peuplades  se  détacheraient  de  la  métropole.  Gomez 
Freire  d'Andrada,  muni  des  pleins  pouvoirs  du  mo- 
narque ,  arrive ,  sous  cette  impression ,  au  fleuve  des 
Amazones.  Il  étudie  les  faits,  il  remonte  À  leurs  causes; 
et ,  sur  son  rapport ,  le  Roi  ordonne  qu'à  partir  de  ct: 
moment  les  Jésuites  auront  non-«eulement  l'administra- 
tion spirituelle,  mais  encore  le  gouvernement  temporel 
destribui.  ir 
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"H  Bohème  dans  l'an„ée  .653    „?!'!  "*»"  «'«hier,  né 
-««  mon  ,n.ifc  ambUioJ^f  *"';•»»•»«  "«;  mai. 
o»e.  sacrifices,  elle  conron^ak  L!.!        ""  '""""f^'  d" 
"»"•  RicWer.  à  peine  déZZlT    ^  ""  '"'''*"'%»- 
P"'  pour  la  Mi-ssion  de  i2„::  „:  1  T'"'*''™»'»»' 
'«■•  J"  tribus  des  bo«ls  de  m        f  ''  '*"'  ^^««^ 
'«-eaus  parmi  ces  BarW,     u"''''''-  ^'  P<"«^' 
Je  '■acines.  Ses  succès  éta^em:  .      "'""''"  ^'^"^^^  « 
«•^poir  de  cause,  on  Sut  .    "'  ""T"^  <""  '  <« 
-n  dernier  effort  su,-  les  X  Jl  c" r^"  '*  ''^  '«"'-'• 
"o-mée  par  sa  férocité  e  1 ,°  ".  ""*  "'"'•"'  '«- 

!?««  maocessibles.  avail  S::;?"! '^'"»  ^es  »onta- 
»pecedecom„„„ica,i„„^j;^^    «  ««  l»»r  '*'•»*  «oute 
sy  i-e»d  accompapné  d«  T     ' '*'""°""a"-e».  Bicbler 
:'-^i.-  P^«é.rem'auti„  d!  "^r*^  ^'•'•"- 1-  deu" 
jo-rnen.  ck,  ans.  e^séf  ■  T'  ^"'''"^'-  "»  X  «i- 
'o-es  les  huLiati^ns  ':^.':  de  t"'"  '"  '"'""'"^  «'  <* 
;<«*-  'e»r  instinct.  Les  Xbet,      '"''''  "'  P"  "PP- 
'oujour.  Bicbler  souffrir  to«i  ""P"''"'»^  de  voir 

""««crérent  enfin        .^."^''''''rP'*"''»^ '«vangile.  le 

Plusieurs  années  s'écoulère.,.»:- 
0.  la  jnoit.  entre  les  su"?"    1* '"'"'"  P'""''"''»» 
»'«''el'I..stitut  se  reno,  1    „t„°"''y''-  ^  e*»*r.- 
•'«vorait  ceux  ,ue  la  f.ti/in    .'""'*''' '"''"'''='"• 
^^  <l«»rvices  n'avaient"!  ér     "'!  '"■  ''*«'"»<'"- 
'"'<"•    Le  Christianisa."  Z        ^■""^'^  P»»'' J»  "vili„ 
^'"«^-es,  don,  le  P^SaTTî""  ""  ^'  ^'"'^  ^^ 

-e.  Le.catécbu«énravtiW     ^  T'"  '"  P-"»^-* 
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Leur  nombre  s'accroissait  chaque  année;  mais  en  1780 
les  Jésuites  virent  encore  les  marchands  desclaves  se 
coaliser  contre  eux.  La  question  commerciale  se  plaçait 
en  face  de  celle  d'émancipation.  Elle  semblait  devoir 
l'emporter  ;  car  elle  se  déguisait  sous  la  calomnie.  Paul 
de  Sylva-Nunez  fut  envoyé  à  Lisbonne  avec  mandat  de 
soutenir  les  intérêts  des  négociants,  et  surtout  d'inspi- 
rer des  craintes  au  Roi  sur  l'abus  que  les  Missionnaires 
s'apprêtaient  à  faire  de  leur  autorité.  Les  hommes  que 
le  trafic  de  chair  humaine  enrichissait  comptaient  à  la 
cour  ainsi  que  dans  le  Portugal  de  novnbreux  auxiliaires. 
Jean  Y  songe  à  mettre  un  terme  à  cette  situation  :  le 
16  avril  1734  il  donne  mission  à  Edouard  dos  Santos  de 
se  rendre  nu  Maragnon.  Dos  Santos  était  un  magistrat 
intègre.  Pendant  vingt  mois  il  parcourut  les  résidences 
et  les  collèges  de  la  Compagnie.  Il  interrogea  les  chefs 
des  tribus  et  les  Européens.  11  fut  témoin  de  tout  ce  qui 
se  faisait ,  et  on  lit  dans  son  rapport  adressé  au  Roi  : 
««  L'exécrable  barborie  avec  laquelle  on  réduit  les  In- 
diens en  servitude  est  tellement  passée  ici  en  usage 
qu'on  la  regarde  comme  un  acte  de  vertu.  Tout  ce 
qu'on  dit  contre  cette  coutume  inhumaine  est  accueilli 
avec  tant  de  répugnance  et  si  promptement  oublié  que 
le£  Pères  de  la  Compagnie ,  dans  la  charité  desquels  ces 
infortunés  trouvent  asile  et  protection ,  et  qui  compatis- 
sent à  leur  misérable  sort ,  deviennent,  à  cause  de  cela 
même  et  plus  que  tout  autre,  un  objet  de  haine  pour  ces 
hommes  cupides.  » 

Le  rapport  d'Edouard  de  Santos  était  aussi  énergique, 
aussi  clair  que  possible.  Le  Roi  et  le  conseil  de  l'ami- 
rautô  prirent  des  mesures  en  conséquence.  Mais  les  Jé- 
suites du  Maragnon  froissaient  trop  d'intérêts  pour  que 
la  lutte  commencée  sur  le  fleuve  des  Amazones  ne  se 


: L 


^"•-  "  '. 


1730 

es  se 
laçait 
levoir 

I.  Paul 
datde 

Hnspi- 
onaires 

les  que 

•ni  à  la 

biliaires. 

tion:  le 

antos  de 

nagistrat 

ésidences 

les  chefs 

>ut  ce  qui 
au  Roi  : 

\it  les  In- 

len  usage 
Tout  ce 

It  accueilli 

,ublié  que 

isquels  ces 

compatis- 

|se  de  cela 

le  pour  ces 

ènei'glq^^' 
^e  V  ami- 
lais  les  .lé- 
pour  que 
jnes  ne  se 


DE  LÀ  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  121 

réveillât  pas  en  Portu(j;al.  I/affranchissement  d'un 
inonde,  c'était  la  ruine  de  quelques  spéculateurs.  On  ne 
pouvait  plus  attaquer  les  Pères  sur  ce  point,  on  chercha 
si,  en  Europe,  ils  ne  seraient  pas  vulnérables  sur  d'au- 
tres. On  épia  une  occasion  propice ,  et  moins  de  trente 
ans  après  le  marquis  de  Pombal  donna  satisfaction  ù 
toutes  ces  avidités  si  long-temps  comprimées.  /Hi-juj 
Les  Moxes  et  les  tribus  du  fleuve  des  Amazones 
avaient  embrassé  la  Foi  du  Christ.  Ces  victoires  de  la 
civilisation  tentèrent  d'autres  Jésuites.  En  1697.1e  Père 
Stanislas  Arlet  s'enfonce  dans  les  forêts  et  les  Montagnes 
les  plus  inaccessibles  du  Pérou.  On  lui  a  dit  que  là  il 
existe  des  créatures  humaines  qui  n'ont  aucun  sentiment 
religieux ,  pas  même  un  vestige  de  superstition  et  de 
lois.  Toujours  nus ,  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la 
pudeur.  Les  femmes  ignorent  jusqu'à  l'amour  maternel , 
et  les  hommes ,  eu  guerre  éternelle  les  uns  contre  les 
autres,  se  font  un  délicieux  plaisir  de  manger  leurs  pri- 
sonniers encore  vivants.  Les  Ganisiens  sont  l'effroi  des 
peuplades  même  incultes.  Le  Père  Arlet  se  décide  à 
les  visiter  sous  leui's  tentes  :  il  est  au  milieu  d'eux.  Les 
arcs  et  les  javelots  tombent  de  leurs  mains;  ils  restent 
stupéfaits  et  immobiles.  Le  .Tésuite  ne  pouvait  s'expli- 
quer cette  attitude;  il  en  sut  bientôt  la  cause.  ïics  Cani- 
slens  n'avaient  jamais  vu  de  chevaux  et  d'hommes  cou- 
verts de  vêtements.  Dans  l«  ar  impuissance  à  expliquer 
ce  phénomène ,  ils  prenaient  le  Jésuite  et  son  cheval 
pour  un  seul  et  même  être.  C'était  un  monstre  nouveau 
dans  leurs  forêts.  Un  des  interprètes  du  Père  dissipe 
cette  terreur;  Arlet,  tirant  parti  de  l'impk'ession  produite 
à  son  insu ,  annonce  le  but  de  son  voyage.  Il  dit  qu'il 
sera  leur  frère ,  leur  ami ,  leur  serviteur.  Son  langages 
force  la  conviction  dans  les  âmes  :  six  nations  accourent 
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pour  se  faipe  mstriûre.  Arlet  fonde  la  baoï'gade  de  Siiint- 
Pierre  au  quatorzième  degré  de  latitude  australe.  Par 
une  patience  et  une  doneeur  à  toute  épreuve  il  apprivcHse 
ces  natures  rebelles  :  il  abolit  la  pluralité  des  femmes. 
En  soignant ,  en  aimant  leurs  petits  enfants ,  tl  révèle  à 
leurs  cœurs  le  sentiment  de  la  maternité;  quand  il  s'est 
entouré  d'un  certain  nombre  de  néophytes  iervenls, 
il  les  dissémine  chez  les  autres  tribus  pour  préparer  la 
voie  au  Christianisme. 

Cette  même  année  i'697  vit  encore  s'ouvrir  la  Mission 
de  Californie.  Les  Pères  Hcc^  et  Salvaterra  y  abordent 
sans  antres  armes  que  la  Croix.  Les  Californiens  les  re- 
poussent d'abord  comme  ennemis  de  leur  indépen- 
dance; la  première  fureur  calmée ,  ils  se  laissent  gagner 
par  les  enseignements  des  Jésuites.  A  peine  ces  derniers 
ont4ls  réuni  autour  d'eux  quelques  catéchumènes  qu'ils 
se  dirigent  l'un  vers  le  nord ,  l'autre  vers  le  midi ,  et 
qu'ils  courent  à  la  découverte  de  nouvelles  tribus.  Le 
Ciel  bénit  leurs  travaux.  Le  Père  d'Ugarte,  qui  a  rejoint 
Salvaterra,  assouplit  de  son  côté  les  naturels  de  Trip- 
pné  et  de  Loppu.  Enfin  les  trois  Pères  formèrent  de  la 
Californie  quatre  Missions.  Ik  firent  là  ce  qu'ils  faisaient 
partout  :  ils  civilisèrent  les  Sauvages  par  le  Christia- 
nisme; ils  leur  apprirent  le  secret  de  l'agriculture  et  du 
travail.  Le  «uccès  cooronna  encore  leur  œuvi^;  mais 
l'outrage  vint  à  sa  suite,  et  Robertson,  diérogeaot  à  ses 
habitudes  d'impartialité ,  prétend  que  les  Missionnaires 
dp  Gaiifbruie  ',  «  afin  de  conserver  sur  leurs  néophytes 
une  autorité  absolue  et  sans  partage,  avaient  grand  soin 
de  laisser  «ne  mauvaise  idée  du  pays  en  repi^sentant  le 
climat  'Comme  si  malsain ,  le  sol  comme  si  stérile ,  que 

'  Hutoitv  de  FAmêfikftte,  par  Rob«rl«oD.  <        . 
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valeresque  avait  engagé  dans  une  expédition  contre  les 
Indiens  de  la  Sonora,  à  passer  en  Californie.  Il  y  trouva 
des  montagnes  nues ,  sans  terre  végétale  et  sans  eaux  ; 
des  roquettes  et  des  niimoses  arborescentes  naissaient 
dans  les  fentes  des  rochers.  Uien  n'annonçait  l'or  et 
largent  que  l'on  accusait  les  Jésuites  d'avoir  tiré  du  fond 
de  la  terre;  mais  partout  ou  reconnut  les  traces  de  leur 
activité,  de  leur  industrie  et  du  zèle  louable  avec  lequel 
ils  avaient  travaillé  à  cultiver  un  pays  désert  et  aride. 
Les  voyages  intéressants  de  trois  Jésuites,  Eusèbe  Kulin» 
Maria  Salvatieira  et  Jean  Ugarte,  firent  connaître  la  si- 
tuation physique  du  pays.  Le  village  de  Loretto  avait 
déjà  été  fondé,  sous  le  nom  de  Présidio  de  San-Dionisio, 
en  1697.  Sous  le  règne  de  Philippe  V,  surtout  depuis 
1744)  l^s  établissements  espagnols  en  Californie  devin- 
rent très-considérables.  Les  Pères  jésuites  y  déployèrent 
celte  industrie  commerciale  et  cette  activité  auxquelles 
ils  ont  dû  tant  de  succès ,  et  qui  les  ont  exposés  à  tant 
de  calomnies  dans  les  deux  Indes.  En  très-peu  d'années 
ils  construisirent  seize  villages  dans  l'intérieur  de  la 
presqu'île.»  '■■"■-'        ■     '         ■;  '  .       •■ 

Tandis  que  les  Jésuites  portaient  la  bonne  nouvelle 
du  salut  à  tant  de  nations ,  et  qu'il  les  façonnaient  à  la 
véritable  liberté  en  les  initiant  aux  bienfaits  de  la  mo- 
rale chrétienne,  les  Pères  Bohm,  Doctili  et  Sepp  s'avan- 
cent vers  le  pays  desTscharos.  Là,  comme  dans  beau- 
coup de  ces  contrées,  Thomm?  avait  perdu  jusqu'à  la 
dernière  trace  de  l'humanité.  Tout  était  barbare  en  lui  ; 
mais  les  Tscharos  avaient,  par  respect  pour  leurs  morts, 
introduit  une  coutume  qui  les  signalait  à  l'attention  des 
Missionnaires.  Quand  ils  perdaient  un  de  leui'S  proches» 
ils  se  coupaient  les  extrémités  des  mains  et  des  pieds. 
Cet  usage  faisait  loi.  A  peine  les  Jésuites  se  furent-ils 
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assis  au  loyer  de  Tliospitalité  qu'î'  s'aperçurent  de  lu 
surveillance  inquiète  dont  ils  étaient  l'objet.  Ils  igno- 
raient l'idiome  du  pays:  leur  interprète  les  trabissnit  en 
dénaturant  le  sens  de  leurs  paroles  et  en  les  rendant 
udieux.  I^es  Pères  ainsi  exposés  surent  se  soustraire  à  la 
première  fureur  des  Tscharos;  mais  ils  ne  (ardèrent  pas 
à  revenir  :  alors  ces  tribus  se  laissèrent  peu  à  peu  ga- 
{•ner  à  l'Evangile.  La  peste  sévit  vers  le  même  temps. 
Sepp  réunit  les  malades  dans  une  maison  qu'il  ouvre  à 
toutes  les  douleurs.  Il  révèle  ce  que  c'est  que  la  charité  : 
il  cairne  leurs  souffrances;  et,  quand  son  dévouement  a 
neutralisé  le  fléau,  la  gratitude  fait  encore  plus  de  Chré- 
tiens que  la  parole.  IjO  nombre  des  néophytes  s'accrut 
en  de  telles  proportions  que,  la  résidence  de  Scint- 
Michel  ne  pouvant  les  contenir  tous,  Sepp  en  décida 
une  partie  à  le  suivre.  Une  autre  réduction  fut  fondée 
dans  un  pays  fertile  à  l'est  de  Saint-Michel.  Sous  la  di- 
rection du  .Tésuife,  les  hommes  commencèrent  à  bâtir 
des  maisons  et  à  ensemencer  les  terres.  Une  année  ne 
s'était  pas  écoulée  que  les  femmp»  et  les  enfants  accoi> 
raient  s'installer  dans  leurs  demeures.  Ces  nations  étaient 
industrieuses,  mais  peu  intelligentes;  elles  imitaient  avec 
une  dextérité  admirable  tous  les  objets  d'art.  Sepp  les 
applique  à  ces  travaux  sédentaires  qui  lui  permettent  de 
développer  leur  raison  abâtardie  et  de  les  amener  aux 
idées  de  la  famille  et  du  Catholicisme. 

Vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  l'Amé- 
rique méridionale  était  sillonnée  en  tout  sens  par  les 
Missionnaires;  mais  chaque  année  on  découvrait  quelque 
peuple  qui  n'avait  pas  pu  recueillir  leurs  enseignements. 
Sur  la  fin  de  1708  les  Pères  I^ombard  et  llamotte  s'ou- 
vrent les  déserts  de  la  Guyane,  ils  en  parcourent  les 
points  habités.  Afin  de  se  populariser  parmi  les  indigè- 
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nés,  ils  s'attachent  k  leur  rendre  les  services  les  plus 
humiliants  :  ils  se  font  leurs  esclaves ,  ils  les  suivent  dans 
leurs  courses  vagabondes,  ils  s'efforcent  de  saisir  leur 
idiome  pour  le  maîtriser  et  arriver  à  leur  inculquer  les 
principes  de  l'Lvangile.  Après  plus  de  trente  mois  passés 
dans  de  si  pénibles  labeurs.  Lombard  et  Ramettc  s'a- 
perçoivent que  l'esprit  de  ces  nations  est  impossible  à 
fixer,  et  que  do  la  veille  au  lendemain  elles  ont  complè- 
tement oublié  tout  ce  qu  ils  imposent  à  leur  mémoire. 
Les  voyages  et  les  maladies  avaient  altéré  les  forces  de 
Ramette  :  le  Père  Crossard  le  rappelle  à  Gayenne.  Lom- 
bard était  seul,  sans  appui,  presque  sans  espérance;  il 
ne  se  décourage  cependant  pas.  Pour  faire  fructifier  son 
apostolat,  il  forme  le  dessein  de  réunir  autour  de  lui  les 
Sauvages  au  lieu  de  se  jeter  dans  d'éternelles  pérégri- 
natrons.  Avec  deux  nègres  et  quelques  naturels,  dont  il 
fait  ses  premiers  catéchumènes ,  il  défriche  la  terre  afin 
qu  elle  produise  du  manioc,  du  blé  des  Indes  et  du  maïs 
qui  assureront  la  subsistance  de  ses  futurs  disciples.  Il 
construit  une  chapelle  et  une  grande  case.  Lorsque  tout 
est  disposé,  le  Jésuite  se  met  en  route  :  il  va  demander 
aux  diverses  peuplades  de  lui  confier  quelques-uns  de 
leurs  enfants.  Lombard  était  aimé  de  ces  tribus  éparses  : 
chacune  d'elles  se  montra  favorable  à  son  vœu.  Le 
Père  avait  des  élèves  :  il  leur  enseigna  la  langue  fran- 
çaise; il  leur  apprit  à  connaître,  à  servir  Dieu;  il  les  fa- 
çonna peu  à  peu  ;  il  les  enflamma  du  zèle  dont  il  était 
animé.  Il  les  avait  reçus  sauvages ,  il  lés  rendait  à  leurs 
familles  chrétiens  et  apôtres;  il  en  redemandait  d'autres. 
A  peine  de  retour  dans  les  tribus,  ces  enfants,  que  l'é- 
ducation transformait  en  hommes,  devinrent  pour  tous 
un  objet  d'admiration.  Ils  dominaient  par  la  supériorité 
de  leur  intelligence,  ils  se  firent  chérir  par  leur  mode8ti«>. 
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bien  môiinr  pour  In  patrie  que  pour  la  Hcli(][ion.  Le  nom 
du  Père  Henri  de  fia  Borde  était  encore  honoré  par 
les  indigènes^  et  par  les  nè(*ve».  Pendant  seize  ans  ce  Jé- 
suite, arrivé  aux  Antilles  en  lOSo,  ne  cessa  de  se  sacri- 
fier pour  eux;  mais,  lorscpie  ,  en  i6()(>,  les  Anglais  en- 
vahirent l'île  de  Saint-Christophe ,  Henri  de  I^a  Borde 
ne  recula  ni  devant  les  adversaires  de  sa  Foi  ni  devant 
les  ennemi»  de  son  pays.  Il  réunit  les  Français,  il  les 
anima  de  sa  parole  et  de  ses  conseils  ;  et ,  relevant  tous 
les  cœurs  abattus,  il  fit  cliasser  de  Tile  les  soldats  an- 
glais. Le  Père  Henri  leur  était  hostile  à  double  titre.  Le 
20  avril  1666  ils  lui  tendent  une  emhuscade,  et  ils  l'as- 
sassinrnt.  Les  naturels  n'avaient  jamais  perdu  le  sou- 
venir de  ce  crime.  Le  nom  du  Jésuite  La  Borde  était 
vénéré  dans  leurs  tribus,  il  servit  de  passe-port  à  ceux 
qui  après  lui  traversaient  les  mers. 

L'insalubrité  du  climat,  les  fatigues,  les  dangei*s  qu'il 
fallait  affronter,  tout  conspirait  contre  eux.  Ils  mou- 
raient en  posant  le  pied  sur  celte  terre  dévorante  ,  oVi , 
pâles,  exténués,  ils  traînaient  dans  les  élans  de  la  charité 
une  existence  que  la  Foi  seule  ravivait.  Chaque  jour 
amenait  la  découverte  de  quelque  peuplade.  Ici  c'était 
la  nation  des  Amikouanes  ou  Indiens  à  longues  oreilles; 
là,  celles  des  Palikours,  des  Corunarious,  des  Pyayes, 
des  Galibis,  des  Tocoyènes,  des  Maraones,  des  Macapas 
et  des  Ouays.  A  ces  tribus,  vivant  dans  une  dissolution 
effrayante,  il  fallait  envoyer  des  Missionnaires;  et  ce 
n'était  pas  seulement  aux  habitants  des  Antilles  qu'ils 
avaient  à  distribuer  le  pain  de  la  parole  de  vie.  Il  exis- 
tait dans  les  colonies  des  milliers  de  noirs  esclaves  qui, 
achetés  au  Sénégal  et  au  Congo,  venaient,  s(3U8  le  couj» 
des  plus  cruels  traitements ,  grossir  la  fortune  de  leurs 
propriétaires.  A  l'exemple  du  Père  Claver,  les  Jésuites 
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la  remplaçait,  ne  s'affaiblit  jamais.  Le  nombre  des  Jé- 
suites qui  moururent  dans  ces  Missions  est  incalculable; 
cependant  il  s'en  présenta  toujours  de  nouveaux.  En 
1740  1^  seule  province  de  la  Nouvelle-Espagne  ou  «lu 
Mexique  occupait  cent  quarante-quatre  Pères.  Ils  avaient 
sous  leur  direction  plus  de  cinq  cent  mille  Chrétiens. 
Aux  Antilles  françaises,  l'Institut  produisit  les  mêmes  ré- 
sultats. 'Vîî'î.'  m^fe'}  lijibmii 
Sur  les  côtes  d'Africfue,  à  Angola,  au  Congo  et  dmi 
l'intérieur  des  terres,  ils  poursuivaimt  l'œuvre  com- 
mencée par  leurs  devanciers.  Le   succès  ne  put  pas , 
même  à  la  longue,  couronner  leurs  efforts,  car  ils  se 
trouvaient  en  face  d'une  population  que  la  traite  des 
Noirs  rend  essentiellement  mobile.  Les  Jésuites  ne  s'a- 
dressent jamais  aux  mêmes  hommes  qui,  libres  aujoinr- 
d'hui  et  esclaves  le  lendemain ,  disparaissent  pocir  ton- 
jours.  Cette  situation  précaire  faisait  de  la  charité  en 
Afrique  une  fatigue  incessante  que*  ne  compensaieni 
qu'à  de  rares  intervalles  les  joies  de  l'apostolat.  Chez 
les  Sauvages,  le  prêtre  avait  du  moins  l'espérance  ;  il 
parvenait  à  civiliser  des  tribus  barbares  et  à  leur  inspi- 
rer l'amour  de  la  famille.  En  Guinée  et  à  la  Sénégambie , 
il  n'en  est  pas  ainsi;  néanmoins  les  Jésuites  ne  renoncent 
jamais  à  de  telles  missions.  Ils  périssent  dans  ces  pa- 
rages si  féconds  en  naufrages  avant  d'avoir  touché  au 
port,  ils  meurent  de  toutes  les  maladies  pestilentielle-s 
ou  sous  le  fer  des  Nègres  qu'ils  se  dévouaient  à  instruire. 
Ces  naufrages  et  ces  trépas,  que  l'on  calcule  d'avance, 
ne  compriment  point  l'élan  qui  pousse  les  Pères  de 
l'Ordre  de  Jésus  vers  ces  côtes  néfastes.  Ils  établissent 
deux  collèges ,  l'un  à  Congo,  l'autre  à  Angola;  dans  leur 
église  àe  Loando,  ils  fondent  une  Société  des  naufrages, 
heureuse  idée ,  que  la  philanthropie  empruntera  à  ht 
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le  plan  de  leurs  prédécesseurs,  que  bientôt  la  meilleure 

partie  du  Canada  fut  chrétienne  et  française. 

La  Nouvelle-France  était  voisine  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre; cette  proximité  réveillait  les  vieilles  inimitiés 
et  les  jalousies  des  deux  nation:».  Les  Anglicans  voyaient 
d'un  œil  inquiet  les  progrès  que  le  Catholicisme  et  le 
nom  des  Bourbons  faisaient  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  Jésuites  avaient  régénéré  ces  tribus;  les 
Hurons,  les  Esquimaux,  les  Algonkins,  les  Abénakis, 
les  Illinois  et  les  Miamis  acceptaient  avec  joie  l'Évangile. 
De  l'état  sauvage,  ils  étaient  peu  à  peu  arrivés  à  une 
condition  heureuse.  Ils  apprenaient  à  confondre  dans  le 
même  amour  le  Christ  et  la  France.  Après  leur  avoir 
donné  un  culte,  des  moeurs,  une  famille,  on  leur  offrait 
une  patrie  qui  les  protégeait.  Les  Canadiens,  par  véné- 
ration pour  la  mémoire  des  Pères  qui  ont  consacré  leur 
vie   à  cet  apostolat,  marchèrent  sans  hésiter  dans  la 
voie  que  les  autres  leur  traçaient;  ils  suivirent  la  Robe 
Noire'   comme  un  enfant  timide  s'attache  à  sa  mère. 
La  Robe  Noire  leur  disait  d'être  fidèles  à  Dieu  et  au 
Roi ,  ils  obéirent.  Cet  empire  exercé  sur  des  populations 
vierges  déplaisait  aux  Anglais,  ils  surent  créer  dans  les 
forêts  du  Labrador  et  sur  les  lacs  du  Canada  une  oppo- 
sition toujours  armée.  Les  Iroquois  leur  servirent  de  le- 
vier pour  battre  en  brèche  la  civilisation  qui  s'opérait 
au  profit  de  la  France.  Le  Jésuite  était  devenu  l'ami  de 
toutes  les  tribus,  elles  le  choisissaient  comme  médiateur 
dans  leurs  différends ,  elles  l'honoraient  dans  leurs  fêles, 
elles  l'outouraient  d'un  prestige  que  son  inaltérable  pa- 
tience grandissait  au  moins  autant  que  son  savoir.  Elles 

■  Le  nom  de  Robes  Noires,  appliqué  dant  le  principe  aux  seul*  Jésuitci  par  les 
S<mvii{jcs,  s'élendil  à  tous  les  Missionnaire»  catholiques;  mais  par  ce  mot,  les  Caiia- 
■liens  dvsi{>ui'rcul  toujours  plus  spécialement  les  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jc'sus, 
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lui  demandaient  la  paix,  mais,  en  cas  de  guerre,  elles 
le  supposaient  assez  omnipotent  pour  leur  accorder  la 
victoire. 

Afin  de  conserver  sur  tant  d'esprits  volages  une  auto- 
rité qu'un  seul  caprice  pouvait  anéantir,  les  Pères  de 
l'Institut  se  condamnèrent  à  une  existence  nomade.  Pen 
dant  l'été,  les  uns  accompagnaient  les  Néophytes  dans 
les  chasses  ou  sur  les  lacs;  les  autres»  pendant  l'hiver,  se 
blottissaient  avec  eux  dans  leurs  cabanes  enfuméos  so'is 
la  neige.  Les  Pères  de  Crépisseul ,  Morain ,  Nourel ,  Silvy, 
Boucher,  Delmas,  André,  Beschefer,  Allouez,  et  d'Ablon, 
passèrent  ainsi  leur  vie.  Pour  maintenir  la  Foi  chez  tant 
de  peuplades  >ie  sorties  de  la  barbarie ,  ou  les  voyait 

souvent  s'en-  ^  :.  sur  la  glace  et  parcourir  trente  ou 
quarante  lieues.  Dans  ces  courses,  où  la  mort  leur  ap- 
paraissait sous  mille  formes,  ils  visitaient  les  familles 
que  l'hiver  retenait  sur  les  montagnes  ou  au  fond  des 
bois.  Le  Père  Marquette  part,  au  mois  de  mai  1673, 
pour  Michillimakinac.  En  route,  il  tombe  d'épuise- 
ment; il  expire  à  l'embouchure  d'une  rivière.  Mar- 
quette était  connu  et  aimé  de  tous  les  Canadiens.  On 
l'inhuma  à  l'endroit  même  où  il  avait  rendu  le  dernier 
soupir,  et  pour  eux  ce  petit  fleuve  ne  fut  plus  que  la 
Rivière  de  la  Mobe  Noire. 

La  guerre  incessante  que  les  Iroquois ,  alliés  de  l'An- 
gleterre, entretenaient,  soit  contre  les  tribus,  soit  con- 
tre la  France,  amenait  chaque  jour  son  contingent  de 
malheurs.  Les  Anglais  portaient  envie  à  ces  florissantes 
colonies,  ils  s'efforcèrent  de  les  ruiner  ou  de  les  déta- 
cher de  la  métropole.  Les  Jésuites  étaient  incorrupti- 
bles, on  chercha  à  les  rendre  odieux.  Le  mensonge  prit 
les  travestissements  les  plus  étranges:  il  échoua  partout, 
ces  honnêtes  natures  le  repoussèrent  avec  mépris.  Elles 
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n'avaient  rien  d'anglais,  ni  au  cœur,  ni  à  la  tête,  et  quand 
l'amiral  Phi  m  aâsié|>ea  la  viile  de  Québec,  eh  1690, 
les  Canadi  ,  encouragés  par  les  Jésuites,  luttèrent 
avec  tant  ti  énergie  contre  les  forces  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  l'escadre  de  blocus  fut  couitrainte  de  se 
retirer. 

Le  Père  Marquette  avait,  deux  ans  avant  sa  mort, 
fondé  une  Mission  à  Kaskasquias,  chez  les  iUinoiis;  ils  se 
montrèrent  dociles  à  ses  enseignemeats.  Son  trépas  lais- 
sait à  d'autres  le  soin  de  continuer  une  oeuvre  si  péril- 
leuse; les  Pères  Jean  Mermet,  Gabriel  Marest  et  Julien 
T3ineteau  s'offrirent  comme  ses  héritiers;  mats  c'est  le 
Père  Jacques  Gravier  qui  attacha  son  nom  à  cette  chré- 
tienté. Le  climat  des  Illinois  n'était  pas  aussi  mde  que 
celui  de  la  plupart  des  Missions.  De  grandes  riviières, 
de  vertes  prairies,  de  riches  forêts  en  faisaient  l'oasis 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  les  mœurs  du  peuple  se 
ressentaient  de  ce  bien-être.  Gravier  y  pénètre  vers 
l'année  1 700.  et,  secondé  par  ceux  qui  ont  ouvert  cette 
terre  au  Christianisme ,  il  arrive  en  peu  de  temps  à  ini- 
tier les  naturels  à  la  Religion,  dont  ils  saisissent  la  mys- 
térieuse beauté.  I^es  Illinois  étaieat  domptés.  Gravier 
s'élance  vers  les  Peouarias.  Us  recueillent  ses  instruc- 
tions, ils  s'y  soumettent;  mais  les  Français,  qui  se  fai- 
saient toujours  précéder  par  des  Jésuites,  commencèrent 
a  s'étabUr  au  midi  de  la  Louisiane,  vers  l'embouchiu'o 
du  Mississipi.  Afin  de  se  former  un  boulevard  coi.'re  les 
attaques  des  Anglais,  ils  songèrent  à  rapprocher  les 
Peouarias  de  leur  ville  naissante.  Il  fallait  préparer  les 
Sauvages,  dévenus  Néophytes,  à  cette  trainsmignation. 
Tjc  Jésuite  était  populaire  dans  les  tribus,  ce  fut  lui  qu'on 
chargea  de  les  déterminer.  Graviei-  y  voyait  des  incon- 
vénients de  toute  np.lure,  cependant  il  cède  aux  instan- 
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CCS  des  officiers.  Son  absence  avait  rendu  aux  jongleurs 
et  aux  prêtres  des  idoles  leur  empire  miné  par  la  prédi- 
cation. Gravier  périt  dans  une  révolte  ;  mais  son  œuvre 
de  prédilection  n'en  progressa  pas  moins.  Les  Pères  Bi- 
neteau,  Marest^  Chardon  etPinet  s'y  dévouèrent,  et  en 
1721,  au  moment  où  Gbarlevoix,  l'historien  du  Ca- 
nada, parcourut  ces  contrées,  il  n*y  trouva  que  des 
Chrétiens.  '        '^ 

C'était  chez  les  Illinois  que  les  Missionnaires  avaient 
obtenu  les  plus  durables  succès,  ce  fut  là  aussi  que  le 
nom  de  la  France  se  vit  en  plus  grande  vénération.  Les 
Illinois  s'attachèrent  à  la  métropole  par  affection  pour 
les  Jésuites;  au  milieu  de  toutes  les  guerres,  ils  se  firent 
un  devoir  de  repousser  les  avances  des  Tchactas  et  les 
promesses  britanniques.  Lorsqu'en  1 763  Choiseul  aban- 
donna les  possessions  de  l'Amérique  septentrionale  à 
l'Angleterre,  Ponkias,  le  chef  de  la  tribu  des  Ontawas, 
ne  consentit  point  à  subir  ce  traité   honteux.  Il  était 
Français,  il  se  retira  chez  les  Illinois  comme  dans  le  der- 
nier refuge  où  l'on  pourrait  encore  se  battre  en  l'bon- 
neur  de  sa  patrie  d'adoption;  car,  selon  la  parole  de 
Chateaubriand  ',  «  si  la  France  conserva  si  long-temps 
le  Cansida  contre  les  Iroquois  et  les  Anglais  unis,  elle 
dut  presque  tous  ses  succès  aux  Jésuites.  »  Le  Père  Char- 
levoix  avait  commencé  sa  carrière  dans  les  Missions  dont 
il  devait  plus  tard  être  l'annaliste.  En  1720,  le  Régent 
le  chargea  de  visiter  de  nouveau  ces  contrées,  et  d'y  re- 
cueillir les  renseignements  dont  le  pouvoir  avait  besoin 
pour  augmenter  la  prospérité  des  colonies.  Charlevoix 
traça  un  plan  que  Louis  XIV  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  fructifier;  son  successeur  se  contenta  d'en  prohi- 
ber la  publication.  «  Les  lettres  de  ce  Jésuite,  dit  le 

'  Génie  du  Chrislmri.tmc,  4'  j)arf.,  liv.  i,  cli.  viii. 
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comte  Barbé-Marbois  ',  étaient  adressées  à  la  duchesse 
de  î^esdi  filières.  On  les  tint  fort  secrètes.  Si  elles  eus- 
sent été  publiées  ■     rs,  la  colonie  aurait  eu  infaillible-   ■ 
mont  une  autre  d(    uiée;  mais  cette  correspondance  ne 
vit  le  jour  que  vingt-cinq  ans  plus  tard.  »        '<'  i^-  .!i^;r>i xr 

liCS  projets  du  Père  Gliarlevoix  effrayèrent  le  gouver- 
nement de  Louis  XV,  qui ,  à  peine  sorti  des  mains  de  la 
llégence,  se  croyait  encore  obligé  d'être  anglais.  Ce  que 
Charlevoix  démontrait  avec  l'expérience  des  faits,  d'au- 
tres Jésuites  le  réalisèrent.  I/Anglican  était  l'ennemi  de 
leur  toi  et  de  leur  patrie,  ils  apprirent  à  tous  les  Néo- 
phytes à  se  défier  de  lui.  Les  Iroquois  avaient  dispersé 
l(^s  chrétientés  des  Hurons,  elles  s'étaient  répandues 
dcsns  le  Canada,  portant  partout  le  deuil  de  la  famille  et 
du  pays.  Les  Missionnaires  ne  voulaient  pas  leur  laisser 
ainsi  le  droit  d'accuser  la  France  et  de  chercher  peut- 
être  dans  leur  désespoir  une  protection  moins  variable. 
On  les  vit  se  mettre  sur  leurs  traces,  les  réunir  un  à  un, 
et  créer  avec  ces  débris  de  peuples  un  autre  peuple  de 
Chrétiens.  Ils  saluèrent  cette  réduction  du  nom  de  1.0- 
retto  ;  les  Pères  Chaumonot,  le  Chollenec,  des  Couverts, 
Martin,  Bouvard,  Louis  d'Avongond  et  Richer  y  fé- 
condèrent tour  à  tour  le  germe  des  vertus.        i    ;.-i:L  ^ 

Cependant  les  Jésuites  et  le  comte  de  Frontenac,  gou- 
verneur du  Canada,  avaient  senti  que  la  paix  était  né- 
cessaire. Les  tribus  ne  demandaient  pas  mieux,  il  fallait 
amener  les  Iroquois  au  même  vœu.  Les  Pères  de  Car- 
heil  et  Anjelran  les  décidèrent,  en  août  1701 ,  à  se  join- 
dre aux  députés  de  toutes  les  nations  assemblées.  Les 
Iroquois  furent  séduits  par  les  deux  Missionnaires ,  ils 
acceptèrent  les  conditions  proposées.  La  paix,  dont  un 
chef  huron,  célèbre  sous  le  nom  du  Rat,  avait  dicté  les 

'  Histoire  de  la  Jjiuisianc,  p.  122. 
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clauses  avec  le  /.l.      i-       .  "Mb.  ,,- 

««"les  cette  terre  hostile     1  ^^'"''>''''  «•""»«  ■■."v  ,Fé- 
main  "'""«•  ''»  y  e.iirèrcnt  la  Cre«  à  ia 

•luqnois,  que  le  marnuis  ,!„  T 
avaient  vaincus  en  ,666    1        7™"''  "'  «""■'celles 
triomphe  aux  Français   lùZ    ''7'*°'"'«™"t  jamais  ce  l 
«•""«ires  par  besoin  „„:î''2f."''.r'-  »«"--  -n- 
f"de  la  cruauté  et  dÛpariure  n"'    '/'  '"•=*"''''«""  ' 
'««r  liberté  entre  les  trois  Î  ""'"'"•  ™"'«^ver 

»eclisp„taientl-e,„pired7ca„  7""''  ^""'P^™»™  9"* 
'«".ôt  contre  les  Hollande  Zl'  '""'"'"T  «"  ^arde, 
britannique,  ou  contre  la  Fr»        T  ™""''  '*»  «''""^es 
violer  1„„.,  frontièr  rtf tlV    ""  '"''""-' J-ai» 
'•«"',  à  force  de  ruses  et  2      ?        "««"moins  parviu- 
•^^ipaux  chefs;  ils  s'en  créf  TT'  '  e«S"er  les  pri„. 
'««r  farouch;  i^tinct   Tt  '"  "'"''•  "'  «-'^-"t 
«o'-cs.  Cette  situation  éuit  ni"""".'  '"  ''™«'  *  '-- 
^•■^'S'ientés;  les  .lésûres  ,11?'     "  ^'"''''  P""''  '- 
P-ii.  il  fallait   le  brav  ru  "!.''"''  ^""^  '°"J"'-'- 
'Je  l'année  ,66,  à  ,688  7    o        '""'""''<'  l'ennemi. 

B™«as.  C'arheil!  Gar  er!  Me^Va-r"^::'  "'''""'' 
B»"'iaee,  .'es  deux  Lamb  S  ^  b  p"''  t ''"""'' 
attrontèrent  toutes  les  doulel  d  '        «"^^^ 

souffrances  de  l'âme    afi!  7  ""''P''  """«^  '«" 

I-es  Hollandais  et  les  knwt      '''?"™'''''  '''  '™'ï"oi«- 
Por'ait  à  hurs  cal  ^  tôt     '""'""'  """"P™  l"'"  i™" 

'i-leUésuitesimroXXr  "'  P"""''- ''-™- 
*«",  ils  dévelopnèrem  cl  '""'"'  '''"'  '^"-''es- 

«1-eurs  fo,tes;ri'  If'r  '"  ""''"  '^  P"-'»"  des 
.  is  1  ahmenterent  ■  par  toute  espèce  de 

s&rt""^^' ■«  ~^^^^^^^    r'"*  t  "'  •'■-»™' ....  ^  c. 
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sacriHces;  pui^,  après  qu'elle  fut  devenue  incurable,  ils 
se  mirent  à  sptlculer  sur  le  rhum  et  Teau-de-vie,  dont  ils 
avaient  fait  un  besoin.  hiium 

Les  Anglais,  voisins  des  Iroquois,  n'avaient  quun 
but;  à  tout  prix,  ils  voulaient  chasser  les  Jésuites  de  ce 
pays,  bien  assurés  qu'ils  en  seraient  un  jour  les  seuls  ; 
maîtres  si,  par  l'ivresse  d'un  côté  et  par  leurs  prédicants  ; 
de  l'autre,  ils  arrivaient  à  le  dominer.  IjCS  Pères  ne  se 
laissèrent  ni  intimider  par  les  outrages,  ni  tromper  par 
l'astuce,  ils  avaient  à  cœur  de  régénérer  le  peuple  ;  ils 
bravèrent  ses  fureurs,  ils  tinrent  tête  aux  émissaires  de 
la  Grande-Bretagne.  Après  de  longs  tourments,  ils  vi- 
rent qu'il  leur  serait  permis  d'espérer  un  meilleur  ave- 
nir. Ils  consolaient  les  prisonniers  enlevés  par  les  Iro- 
quois, ils  les  faisaient  Chrétiens  dans  la  souffrance,  ou 
ils  leur  administraient  le  Baptême  au  moment  du  sup- 
plice. Us  adoucissaient  aux  autres  une  mort  qui,  à  cha- 
que heure,  planait  sur  leurs  propres  têtes.  Du  Sault- 
Saint-Louis  au  fond  de  ces  régions,  ils  avaient  à  com- 
battre les  vices  les  plus  ignobles  et  les  corruptions  de 
l'AngleteiTe,  ,'   .. 

Les  Iroquois  parlent  de  manger  les  Hobes  Noires,  le 
colonel  Dungan,  qui  dirige  les  troupes  et  la  politique 
de  la  Grande-Bretagne,  menace  à  chaque  instant  de  les 
faire  pendre:  les  Pères  ne  s'effraient  point  de  ces  périls. 
On  les  prive  de  la  liberté,  on  les  traîne  captifs  à  la  suite 
des  hordes  vagabondes;  ils  marchent  avec  elles,  cher- 
chant en  tous  lieux  à  répandre  des  germes  de  Christia- 
nisme. Cependant,  en  1708,  au  plus  fort  des  guerres , 
les  Jésuites  furent  contraints  de  renoncer  à  ce  sol  in- 
grat. Les  Iroquois  proclamaient  leur  neutralité  et  ils 
préparaient  un  armement  contre  les  Français.  I^e  Père 
Pierre  de  Mareuil  était  sous  les  tentes  des  Sauvages,  il 
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^«-nier  à  New.y„..k    ,7^77'  ''''«^-dui^m  pri- 
'«  P-d  sur  ,.  .er..,,:;-:^     ,'^--  ^^^''^  «»•"  f- 
«»  étaient  en  même  teZ.  ■> '"  •  •  " 

P"»  importen,,;  car  l«  ewS  " '"  P*»»!.'- '- 
•eux  coume  d'un  Aanea,.  ,''"'"'"  »«  ««-""ient 

«o-nbau,  ib  exerçaient  „„T!.  %     '"'  ™  '*"'''<>'«  des 
vait  P««.rdWe„x  ft!j^  T     f"'  '''"  P'"'  '«^<'  <J- 
'^  formaient  «ne  coion l  ^ui^'e"!  w^T"  '"  ^''»"''" 
<«ct,o„s  du  Paraguay   Js.!!     t    "  **  «""er  «ux  ré- 

parole  de  Dieu.  queleCt'      n"""™''  '"     «'««■'•■• 
'««Pères  Pie,^„,'Kj;^^*:;0^«"'"e«e  leur  annon,.»; 

'iviè..  Sai„,j«.„  Au  mit  de     ™'";''^""^^-'«  --'la 
"«•  fonda  dé/initivemem  ?   ■'"T  "^^C.  •'acques  Vaul- 

Rasleélenuirenedesdeuv  e^I  J!  fl  '''  *'  *•*»«'«" 
''"«.ons  furent  ainsi  cré.=es<ùl  ,!;""•  '"'"^'"'^^  ■•- 
■»7'«  à  l'abri  desb„s,i.i.,  ,"!''^  '«"eu  car  il  fo,,,;, 
f  les  enfants,  afin  de  conL„  t""""''  ''^  ^'*"'a--d» 
-  Abénakis,  plus  voi  r» TeX  ;„r™'';«'-"a-.e. 
avaient  intérêt  à  lier  des  rela,,!  ''"*  ''"  Q"""*". 

'"»  Anglais;  le  désir  de  corser  •  """""''''^^  avec 
P»''  le»,  fit  repousse,  comL?''  '"'"'  '^  '''^P*'  ''«  '- 
'»a<e  démarche  qui  L  '""">.""'  """'"'"^  l'e»^ée 
%feee.delaF,l;ee7erATr    "*"  ''^  "nnemis  do 
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sait  que  les  Anf];lais  en  veulent  à  sa  vie,  il  s'offre  ù  leurs 
coups,  aBn  de  préserver  ses  Néophytes;,  il  périt  clans  les 
tourments.  Cet  attentat  aurait  exaspéré  de»  homnies  ci- 
vilisés, les  Abénakis  étaient  encore  ù  demi  snuva(;es,  ils 
n'écoutent  que  leur  vengeance.  Peu  d'heures  après, 
l'incendie  et  la  mort  descendent  sur  les  habitations  an- 
glaises. IjCS  Abénakis  virent  s'écouler  de  longs  jours 
dans  les  joies  de  la  primitive  Eglise;  sous  la  houlette 
des  Jésuites,  ce  troupeau  ne  connut  ni  les  passions  ni 
le  besoin.  Lorsque,  en  17 56,  le  marquis  de  Montcalm 
vint  tenir  tète  à  l'armée  de  lord  Loudon  et  combattre 
les  généraux  Wolf  et  Abercromby,  il  trouva  toujours  au 
premier  rang  les  intrépides  Néophytes,  dont  le  Père 
Charles  Germain  excitait  le  courage.  "•  ■  "!>  '«.1  1 
TiO  Haut  et  Bas-Canada  était  livré  aux  enfants  de 
Ijoyola;  ils  en  firent  une  contrée  heureuse  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  par  un  charme  d'innocence  qui  étonna 
toujours  les  chefs  militairesde  la  colonie.  Pour  acclimater 
la  vertu  chez  ces  peuples,  voyageurs  par  goût  et  par  néces- 
sité, les  Missionnaires  se  condamnaient  à  des  courses  sans 
terme,  à  toutes  les  misères  de  la  vie  sauvage,  à  tçutes 
les  intempéries  des  saisons.  Ils  précédaient  ou  ils  ac- 
compagnaient le  drapeau  de  la  France.  En  1700,  d'Iber- 
vllle  fonde  un  établissement  vers  l'embouchure  du 
Mississipi,  le  Père  Paul  du  Rhu  élève  un  grand  Calvaire 
sur  l(\s  rives  du  fleuve.  Les  Français  prenaient  posses- 
sion du  pays  en  y  bâtissant  une  forteresse,  les  .résuites 
s'emparaient  des  âmes  en  leur  révélant  les  mystères  de 
la  Croix.  Le  Père  Marquette  avait  découvert  ce  sol  fé- 
cond, d'autres  Jésuites  y  apportèrent  la  semence  de 
l'Evangile.  Paul  du  Rhu,  à  la  Basse-Louisiane ,  commence 
une  réduction  ;  les  Pères  Joseph  de  Limoge  et  Dongé 
accourent  partager  ses  labeurs.  F.a  confiance   que  les 
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Sauva{{es  accordaient  aux  MisHioiiiiaireH  était  un  éternel 
sujet  (ranxiélé  pour  les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales;  on  force  les  Jésuites  à  déserter  leurs 
résidences  du  Mississipi.  Quelques  années  s'écoulèrent 
ainsi;  mais  Tabsence  des  Robes  Noires  causait  de  vifs 
regrets  aux  naturels.  En  i^aS,  le  Père  de  Vitré  rentre  à 
la  Nouvelle-Orléans  avec  une  colonie  de  Jésuites,  di- 
rigée par  Beaubois ,  de  Ville  et  Le  Petit.  Leur  sang  de- 
vait fertiliser  cette  terre;  le  28  novembre  1 -729,  le  Père 
du  Poisson,  qui  évangélise  les  Akunsas,  pénètre  clie/ 
lés  Natcbez,  sa  tête  tombe  sous  la  hache  d'un  des  chel's 
de  cette  tribu.  Le  1 1  décembre  de  la  même  année,  le 
i?ère  Souel ,  qui  a  reproché  à  d'autres  leurs  crimes  et 
leurs  excès,  périt  par  leurs  mains  dans  un  jour  de 
colère. 

Les  Jésuites  accompagnaient  les  Catéchumènes  dans 
leurs  guerres;  ils  se  constituaient  prisonniers  pour  es- 
corter les  vaincus  dans  la  captivité  ;  ils  partageaient 
leurs  bûchers  afin  de  les  aider  à  bien  mourir.  En  1736, 
le  Père  Sénat  fut  brûlé  par  les  Chicachas,  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  cesser  d'exhorter  à  la  mort  les  victimes 
que  le  feu  allait  dévorer.  La  Louisiane  arrosée  du  san{> 
des  Missionnaires  ne  tarda  pas  à  devenir  chrétienne. 
Les  Jésuites  étendirent  leurs  conquêtes  pacifiques  sur 
rOhio;  peu  a  peu  ils  assouplirent  au  joug  de  la  famille 
et  des  lois  ces  peuplades  errantes.  Us  les  avaient  trouvées 
sauvages,  ils  en  firent  des  hommes. 

De  terribles,  de  glorieuses  révolutions  ont  achevé  lenr 
œuvre.  L'Angleterre  d'un  côté,  les  États-Unis  d'Améri- 
que de  l'autre,  ont  changé  la  face  du  pays.  Il  n'y  avait 
plus  de  Jésuites  pour  lutter  à  armes  égales  contre  les 
diverses  sectes  qui  envahissaient  le  Canada;  le  Catholi- 
cisme s'éteignit  dans  les  cœurs.  La  guerre  et  la  liberté , 
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l'abapncc  des  MiHsioiiiinirps  et  Tnciion  des  Presbytérien», 
des  Quakers  cl  des  Anabiiptistes  détruisirent  la  plupart 
de  CCS  chn'lieiités  ;  mais  au  tond  «Irs  tribnH  dont  le  con- 
tact hérétique  ne  pouvait  altérer  la  toi,  le  souvenir  des 
Robes  Noires  survécut.  liCS  voyoj^eurs  de  tous  les  cultes 
et  de  tous  les  pays  constatent  celte  reconnaissance  ;  les 
actes  olUcicls  eux-mêmes  en  rendent  témoijjnage,  et  les 
Ottawns ,  que  les  Jésuites  émancipèrent  au  dix-septième 
siècle,  viennent,  cent  cinquante  années  après,  en  de- 
mander au  président  de  l'Union  Américaine.  En  1828, 
ils  lui  écrivent,' par  l'intermédiaire  de  leur  chef  Pinesi- 
nidji^o,  V  Oiseau  Ncm-  *  : 

«  Mon  Père,  c'est  à  présent  que  je  désire  que  tu  m'é- 
coute», moi  et  tous  les  enfants  de  cette  contrée  éloi- 
gnée; ils  leudcnt  les  bras  pour  te  serrer  la  main;  nous, 
les  chefs,  les  pères  de  famille  et  autres  Ottawas,  rési- 
dant à  l'Arbre  Crochu,  te  prioiis  instamment  et  te  sup- 

■  Dans  la  ni^ine  anndf,  il'iiulri'ii  tribun  prdc'iauicnl  i-iicurc  mieux  U'ur  demande,  et 
Itf  l>i'(.^!«iil«ikt  de*  Éut*-Ciii»  recevait  Tudreiiie  «iiivunle  : 

«  Nous  !iuu8si(;ii('!i,  c.i|>iiaiiie,  chefï  de  fuiiiille  et  autre»  de  la  tribu  de»  Ottawas, 
demcur.uil  h  l'Arhrc-Coiirl)^ ,  «iir  lu  rive  orieiilate  du  lue  Michigan ,  prenon*  cette 
voie  |>ourcommiitiii|ii«r  à  noire  père,  le  i'rëiideut  de»  i*Hai»-lJDi»,  no»  demande»  et  noi 
besoins.  Mous  rriiiiTcloii»  nnirc  pi^re  et  le  eun{;rèii  de  luiii*  le»  elfurti  qu'il»  ont  fait» 
pour  non*  amener  à  la  civili«ation  et  ik  la  connaiiianre  de  Jémi» ,  rédempteur  des 
liouiinr»  roujcs  et  bluuc».  Nnii»  eonKuot  daii«  votre  boute  pateruelle,  iiou»  rëclumous 
la  liberté  de  contcience,  et  vou»  prionii  de  nou»  acrorder  un  niaitre,  ou  miniaire  de 
rtXaiifjile,  qui  aijpartienne  à  la  méuie  Société  dont  étaient  les  membre»  de  la  Com- 
pagnie cutholique  ilc  aaiiit  Ignace,  établie  uutreFoi»  à  Mieliillimackinac ,  à  l'Arbre- 
Coi»rbé,  par  le  Père  Maiipiclte  et  d'autres  Mitiiionnnire»  de  l'Ordre  de»  Jésuites.  Ils 
réiiidèreiit  au  aiilieu  de  nous  pendant  de  lon(jucs  année».  Il»  cullivérenl  un  champ  sur 
notre  territoire,  pour  nou»  apprendre  le»  principe»  de  l'agriculture  et  du  Chrittia- 
nisnic, 

X  I)c|iiiis  ce  tem|i8  noua  avon»  toujour»  désiré  de  Hemblal)le8  ministres;  »i  voui  dai- 
p,nvT  nous  les  accorder,  noua  les  inviterons  à  ■  cuir  s'établir  sur  le  même  terrain  aii- 
cieiuK-incnt  occupé  par  le  Père  Du  Juuiiey,  sur  le»  rive»  tlu  lac  Michigan ,  proche  de 
notre  village,  à  l'Arbre-Coiirbé. 

»  Si  vous  accueillez  cette  huntl)le  demande  de  «o»  fil»  fidèles,  il»  en  seront  éternel- 
li'iiieiil  ri'coiiuaissaiits,  et  prieront  le  (!rand-r,s]trit  de  i'i''piiiidre  ses  béuédictious  sur 
les  IiIhiic!!. 

»  Kti  loi  lia  ceci,  nous  avons  apixisô  uos  si|jiij(iin'cs,  ce  12  aui'U  I8*i3. 

i  Si;;ué  :  l'P.i'.Miii  ,  Poisson,  Ciii.mi.lk,  Giivi:,  Aiglk, 
FdW-îox-Voi.A.NT,  Ouu-i,  Cl  ni'.  » 
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ver  une  maison  de  prière.      '  "O"»  aider  à  élo- 

"  Nou»  donnerons  de  la  lerre  A  .„!.•        . 
du  Grand-Espri,  que  lu  ^n  '^"'"'er  à  ce  ministr,. 

nous  et  nos  enfants^  No  "  „„  "T  ^"^  ""•"  '""™-e 
«  de  suivre  ..s  bon!  aJis  n"  """^  ''''  '"'  P'"'- 
■•eux,  si  ,„  veux  bil  „  '"'"'  «■'«"•veron,  |,e„. 
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virginité  n'a  pas  élé  souillée  par  les  révolutions,  ce  n'est 
pas  seulement  chez  les  tribus  canadiennes  qu'il  se  ré- 
veille. Les  Catholiques  de  TAmérique  méridionale  font 
entendre  le  même  vœ";  de  la  Louisiane  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  il  retentit,  llans  nn  même  sentiment  de  grali- 
(ude  et  d'espérance, tous  demandent  à  l'Institut  religieux 
qui  civilisa  leurs  pères  de  venir  apprendre  à  leurs  en- 
fants les  devoirs  du  chrétien  et  du  citoyen.  Les  monar- 
ques d(  l'Europe  avaient,  dans  un  jour  de  faiblesse  que 
tant  d'autres,  plus  coupables,  suivirent,  consommé  la 
ruine  de  la  Société  de  Jésus;  ils  brisaient  ainsi  la  chaîn(3 
qui  attachait  le  Nouveau-Monde  à  l'ancien,  dont  il  était 
tributaire.  m. 

Le  Nouveau-Monde,  libre  et  républicain,  n'accepte 
point  les  préjugés  ou  les  haines  de  convention  qui  fer- 
menten*^  contre  la  Société  de  saint  Ignace  de  Loyola. 
11  sait  les  services  qu'elle  a  rendus  à  cet  univers  crée'; 
par  ses  travaux;  il  appelle  les  Jésuites  pour  qu'ils  con- 
tinuent à  en  rendre  de  semblables  dans  un  autre  ordr(> 
d'idées.  Tous  ces  peuples,  tirés  de  la  barbarie  par  les 
Missionnaires,  ont  des  intérêts  différents,  des  passions 
et  des  vues  opposées;  mais,  du  haut  des  Montagnes  Ro- 
cheuses à  la  mer  des  Caraïbes,  de  l'Inde  au  Paraguay, 
ils  se  confondent  dans  un  même  désir.  Ils  remontent 
tous  le  courant  des  révolutions,  afin  d'offrir  à  la  jeunesse 
comme  à  l'âge  mûries  guides  spirituels  dont  leurs  ancê- 
tres éprouvèrent  la  foi,  et  dont  eux  veulent  mettre  à 
profit  le  zèle  et  la  science. 
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,,     ,     "*  «pn««  en  Euroue  i  «  r-  ■. 

•'e  cet  exil.  _  Mn„„„„,      """'«" *^*''  de»  Père,  Bail:  .  "  «^"erohe  à  dt«. 

J«5s,„ies,  au  ri«,n.A        '  f"*'»^"''»".  -- Les  Pères  hL    7      '""'«*'"  '«"  Pères  ,i,. 
jonction  _oX       *"'"'''"  '*  «'W.ti.ni.™,  ,,  "*  ^'•••'•«''-  "  Neydorffer,.  _  Lc 
funeste»  -.Le„roVr"  ''.  """'"*-  '«  Indi  1  Tr"'""'^.  «''•i'-ent  à  l' 

P'rce  q...il  n'y  a  pTZZ     a"  *''''""**  «"  M.ragnon  J.  ,  TT  '"''  »«5"P'.y..s 
J  'a  rechercj  deî"   „"  rd^?  -Te  eu,.  _  E,p5L"„ ~  .^J»/";^-.*  sont  vlinl.» 

Charles  III  fo^  ^rAler  son  ^  ""**•  ^  ^-es  roi,  d'F.^.  '^    ^  J""""»  '^"-  - 

Les  Jès,«-,e»  disculni  „?■'■''«''•- ««•»  Zeralo^et  r    '   '^"^  Ferdinand  V|  ,., 

"oî.X,v„„b,,,,^  J^;^'«^J^esJé.„i.,  enhardi.  Po^  tj,  ^'^^  «^«'"-(0..., 
Norbert  protégé  par  Pas^r^î!"  ^'^  «  '«  cardinal  P.  ~"'''''»-J'^  «  B.. 
les  M.,s,on,.-_Ce  q„e  c'éta^,  ^^  commerce  des  Jd.uitV,        n    "~  ^*^  '="!'«'  '» 

-  tombai  .•im.girqueT  ^'^  "'«-«'- Édit  -S  rpo^'v^Ty  "  ''""^ 
y  ramener.  -  Benoît  XIV  *"  ""'  ''«^vië  de  letir  In  7*^       1"'  ''«PProuvo. 

fesseurs  du  Roi  et  des  I„f        ^""^  Saldanh.  et  Pomh  1     '    '  *'«"«  '«  ^ref  de 
'""•'  ^'V.  -  SaldatTereX""  '^"•'•"-  '"  «''-e  et  d-rr""  ï""1"-  "' 

---Sortir- -^^^ 

•'''"  "-^  •"  -.sp-Vi„l'  !.  r  ".'  •'''^"-^'««ndre  cr;«;  "'*'•'••'''•''•'■""  'le  huit  J,<.         . 

•        "^•'"'«^ve  les  Missionnaires 
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de  toutes  les  nëduciions.  —  Faux  bref  pour  l'eximUion  des  Jëniites  du  Portugal. 
Pombal  en  fait  partir  un  premier  convoi  pour  les  États  pontificaux.  —  Les  Domi- 
nicains  de  Civita-Vccchia  les  accueillent.  —  Le  canlinal  Saldanha  fiherche  à  ga- 
gner les  jeunes  Jésuites.  —  Pombal ,  débarrassé  des  Jésuites ,  s'occupe  de  son 
schisme  national.  —  Le  Père Malagfida',  condamné  comme  régicide,  est  brûlé 
comme  sorcier.  —  Son  jugement  par  l'Inquisition ,  dont  Pombal  est  le  créateur.  — 
Proscription  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Portugal.  —  Les  Jésuites  prisonniers.  — 
Lettre  du  Père  Kaulen.  — '  Lr'exerople  de  Pombal  encourage  les  adversaires  d«  la 
Société.  —  On  ressuscite  toutes  le*  vieilles  calomnies.  —  On  iqvente  un  Père  U«pry 
brûlé  à  Anvers.  —  Àmbroise  Guis  et  son  héritage.  —  Faux  arrêt  du  CouseiU-*— 
Ites  Jésuiles  condAmués  <(  restituer  huit  millions.  -*  Le  Pève>  Girard  et  Catheriae 
La  Cadière.  —  La  j* iwe  fiile  illun)iHé«  et  U  Jésiùt«  crédule.  —  Inlnigues  des  Jan- 
sénistes^—  Le  parlei«ea*  d'Ai»  acqwttç  le  Père  Girard.  •<- Le  Père  CbanùlUrd 
mort  appelant  de.labutte.—  Lm  mirtcles  fail«4.«pp  t(unl)ea^. im. L»  Père  Clia- 
millardi  res«iMcit«,  i-<f  Sa  lettre,  ,,„-,,,-.,, 

Tant  que  là  Société  de  Jé&us  u*eut  qu'à  lutter  contre 
l'instinctive  cruauté  des  Sauvages,  contre  les  haines  pé- 
riodiques des.  Huguenots,  des  Universités^  et  des  Jansé- 
nistes, on  la  vit  s  opposer  aux  attaques  et  souvent  même 
jeter  dans  le  camp  ennemi  la  division  ou  la  honte.  Forte 
du  principe  d'autorité  qu'elle  proclamait  sous  tous  les 
modes  de  gouvernement,  elle  avait  jusqu'alors ,  à  quel- 
ques rares  exceptions  près,  trouvé  dans  les  chefs  des 
peuples  un  constant  appui ,  une  intelligente  protection 
qui  tournait  à  l'avantage  des  nations  et  des  princes.  Do 
Rome,  le  centre  de  la  catholicité,  elle  régnait  par  le 
martyre  ou  par  l'humilité,  par  les  services  rendus  à  l'é- 
ducation ou  par  la  gloire  littéraire.  Le  Saint-Siège  la 
présentait  dans  os  batailles  théologiques,  comme  l'avant- 
garde  et  la  phalange  sacrée  de  TÉglise;  mais,  au  contact 
d'une  nouvelle  école  qui  sapait  les  trônes  en  flattant  les 
rois ,  qui  détruisait  la  morale  en  calomniant  la  vertu  et  en 
glorifiant  le  vice,  les  monarques  avaient  vu  se  glisser  dans 
leurs  âmes  un  sentiment  de  crainte  et  d'égoisme.  Endor- 
mis sur  le  trône,  ils  voulaient  vivre  heureux,  sans  son- 
ger que  ce  bonheur  viager  serait  la  mort  de  leur  em- 
pire. Pour  ne  pas  être  agités  dans  leur  royale  fainéan- 
tise ,  ils  laissaient  un  à  un  briser  entre  leurs  mains  les 
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po«r  consacrer  le  mal  """"olente  énergie  „« 

Dans  cet  affai«ement  de  1»  fi., 
dtempo,i.io„d„  pouvoir  aiel^^l^'"'"''  ^"'^  «•«« 
hu-t-ème  siècle,  né,  d'une  2^.,  P^"''«'P''«  du  dà- 

"ou.es  les  colères.  S  faite  Crt!        '^""'^  '^'^'^^^ 
f  amver  au  cœur  de  la  ^ei^T'  ""^  '*  ""^P^'  ««" 

''«ans  condescendirent  an      .       "'  '^fi"«.  '«^Gal- 

'•e«rs  a,  de  tous  les  préjul  o^"^''  ^  *""•«»  '«»  «r- 
''--is  ainsi  ,„e  le.':»^^  d^s  1"'"^^  "'-«- 
P^Çateurs  de  l'impiété  e.  2'l         """""''"«,  les  pro- 
"'«5  n'était  pas   au  „i!l^    j^""'  P'^'»"  «"<>»«  la  cL 
S--Si.,e  ^aitenléd    :,a:„*"^'-'-  vert^?: 
''■"our  de  la  paix,  il  se  laisLi.  d.        n  '°'"="*'<'"s-  Par 
''--ifiai.  sou  initiativetd     tr"    /''^  '"  ''™'«»-  ' 
'«oyait  avec  le,  passions  „o„r  i       "'Z'"^"'^''^'  "«er- 
'o«.  au  moins  de  les  dirie,  '""'  ''^  '"«  -«'-"er  ou 

-ts  r  zi:,^:  ïl::::',  ''^';r''  ^"  ^--'p^  -  ^ 

'ée,  .an,ô.avec  audace    .antfl'  '"*  '>  ^"'"  "PPo- 
avai.  Imté  contre  les  sec,' '  "  ""  "«"'«'■«'ion;  elle 

-'■«>iq"e,elle,„.t:i:t:jeTw''''^°"'-»- 
'guerre  civile  au  ,ei„  de  rfc-l!    '""""""^  *omen.ant 

"à  ces  éternels  adversats  1^,1.^7°"-'  "'"-^  ^'-^ 
Pl-'^me,  qui,  marcha»,  p|„s  fr»  ,  '  '""'  '«  P^iloso- 
'^-ï-i.  à  toutes  les  reUV  o„  S"" "' '  ""  '"''•'»■ 
'™^  de  ie«.^  dissensions  imért'  "  ''  ^'"■^«"  "»« 

—-^es  po.es  r^xnists:: 
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ampoulés.  Les  nouveaux  maîtres  proclamaient  Tindif- 
férenre  et  la  vertu  spécula Uve  pour  tout  principe  ;  ils  s'ar- 
ran^jeaient  un  Dieu  et  i*n  monde  à  leur  guise,  sans  foi 
ot  sans  culte;  ils  se  pk(  iie^t  sur  un  terrain  encore  inex- 
ploré. Leur  esprit  frondeur  prodiguait  le  sarcasme  aux 
choses  saintes,  ils  envenimaient  les  querelles  entre  l'Ëpis- 
copat  français  et  les  Parlements;  ils  tournaient  en  ridicule 
les  billets  de  confession  et  les  refus  de  sacrements  \  grave 
question  que  Voltaire  tua  sous  le  feu  de  ses  moqueries.  Les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  tendaient  à  l'hnéan- 
lissement  des  idées  pieuses  par  toutes  les  roules  possi- 
bles ;  ils  en  ouvraient  de  nouvelles  à  leur  besoin  de  des- 
truction. Le  catholicisme  était  la  religion  la  plus  im- 
muable et  la  plus  populaire  ;  ce  fut  sur  elle  qu'ils  concen- 
trèrent leurs  efforts.  Dans  celte  levée  de  boucliers,  les 
Jésuites  ne  se  déguisèrent  pas  que  tant  d'assauts  habile- 

<  Les  difficulté»  qui  surgistent  daus  les  matières  de  foi  ou  de  discipline  eccldsias- 
lique  sont  toujours  sérieuses  et  compliquées;  elles  entraînent  à  leur  suite  deAdan- 
l'crs,  elles  provoquent  souvent  des  révolutions.  L'affaire  des  billets  de  confession  et 
Âes  refus  de  sacrements  avait  une  double  origine;  elle  tenait  au  for  intérieur  et  à  la 
loi  civile.  La  Bulle  Unigenitus,  sollicitée  par  l'Eglise  de  France,  surtout  par  Bossuet 
i:l  par  F'^nelou,  comme  l'unique  moyeu  de  mettre  un  terme  au  Jansénisme,  n'attei- 
i-nit  pas  le  but  qu'elle  se  proposait,  I.ouis  XIV,  le  Régent  et  Louis  XV,  avec  les  Par- 
lements et  la  presque  unanmiité  du  Clergé,  eurent  beau  l'accepter,  il  se  trouva  quel- 
iiues  évoques  et  un  certain  nombre  de  réguliers  et  de  séculiers  qui  se  firent  appelants. 
Nous  avons  dit  à  quel  point  les  choses  en  étaient  sous  la  régence  de  Philippe  d'Or- 
li'-nns,  on  a  vu  la  part  que  l(!s  Jésuites  y  prirent;  il  faut  raconter  en  peu  de  mots 
l'orifinc  des  refus  de  sacrements.  On  l'attribua  aux  Jésuites;  en  étudiant  1rs  écrivains 
(lu  Jansénisme,  on  est  tout  étonné  d'apprendre  que  ce  ne  sont  i>::s  les  Pères  de  la 
Ompaguie  qui  inventèrent  ces  précautions  et  qui  les  pousseront  jusqu'à  l'abus. 

Eu  1720,  Baudi'y,  lieutenant  de  police,  fit  comparaître  devant  lui  environ  trois  cents 
.lansénistos,  prêtres  pour  la  plupart;  un  certain  nombre  furent  exilés.  Dorsanne,  à  la 
t)Hgn  Oi  du  tome  il  de  sou  Journal,  nomiqe  l'auteur  d'un  pareil  acte.  •  Cette  procO- 
iliirc ,  dit-il ,  nvuit  été  imaginée  par  le  Père  île  La  Tour,  Général  de  l'Oratoire.  » 
l/ubbé  Couet,  le  confesseur  du  cardinal  de  Noailles,  et  l'un  des  agents  les  plus  actifs 
de  I<1  secte,  «  voulant,  raconte  Dorsanne,  faire  entrer  l'abbé  *>ub(>is  dans  ce  genre  de 
procédure,  en  .-«vait  dressé  le  projet  et  le  lui  avait  envoyé,  m  Ainsi  ce  ne  sont  pas  les 
Jésuites  tpii  persécutent  les  Jansénistes,  mais  les  Jansénistes  mitigés  qui  les  premiers 
poursuivent  les  Jansénistes  exaltés.  Le  premier  refus  de  sacrements,  toujours  au  lé- 
iiioignage  de  Dorsanne ,  eut  lieu  en  1721,  Le  curé  de  Saint-Louis-en-l'Ue  ne  consentit 
point  ù  administrer  l'Oratorien  Lclong,  qui  ne  voulait  pas  rétracter  son  appel.  Le  se- 
roiid  exemple  (le  ces  refus  est  signalé  dans  la  ville  d'Arles  en  1722.  L'abbé  Boche, 
iqipelaiit,  est  sur  le  point  de  mourir;  le  Père  Savornin,  de  l'Ordre  de  Saiiit-Doininiipie, 
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■nent  combinés  devaieu.  „or  J  '  *  *» 

Ordre;  »ai,  ik  avaie  rà*^:,  "r  r-P  *"««««  à  ie«. 
P'e;0„  le,  vit  ,e  jeter  d,„    ,?.  '"  ^"''  ''"  P""" 

la  force  de  le„„  ennemi,   cl    t         *"'  '""  """"'"^ 
-ec  la  plume.  Ces  sav^me;  dlc     •  "  "^'^  '"  P»'»'"  «' 
Berthier  et  le,  autres  disdp  es  deT'°"V  ""^l-^"-  '-  »'• 
-  novateu...  pouvaien  "it"'"'  '«'«'«''  «««viaien, 
forçaient  à  démasquer  avan    !  '   ^""r""^-'  «'"e»  le, 
"^ries;  elles  éclairaient  le  !1.  *"  '*"'"  secrètes  bat- 

,<'om  il  leur  eût  été  olpt^Tr'""''  "^  "^  P--^"» 
I- Parlement.  h<».i,e'r„;  pt,'  "  "  '""'""'  ''^*'»'»-- 
ma,»  les  ouvrages  „u'll  .  P"'''P'''«'«'-'vait  d'„„,. 

refuse  de  J'absoiidre •  I         '  t'WV-'  ^hÎ*.       ,.   ;  " 

ve"t  vivre  e.  „,o„rir  ca  .0  . '?    ri"  '""•'•"  ''"  ''•••>'•'  q-'      W  I  ''"' ."''"'"'""'  "»»- 
-"'«I'q..e.  qui  ne  nou'coi    '/  '""'  ^'"''  *«  "««"-Mr.  ,«7""     "  ':'-"'^-'"c..  Si  <„, 

fession  eut  des  coiisëm.Pn.         Y 'enner.  Cependant  cette  ■„ ..  "'("""•'•e  do  ,,,1, 

'«"•«n'avait  encore  adon.Li^.      ''""'  "'"'  •^'«"aiiou  n«    ï.  '  "^''^-'v-r  «u  »« 

«lorifia.en.  de  ron^e  "a  et      "  '"^'•'^•"I"«* •  en  se  s-^I-^a/      '""'■"  ^^  ''"•""'•""  -e.- 
«s  sacrements    r  J' ,    '7?"""»»'""  et  son  u„,„!    iK*^"  *^^'"''"*  '''-" ''««"«e    «,. 

^-ï«---::^^^  .es 

P-le".en.  dans  ces'aZsÎeX """«"•■•""  '"'"1-.t  m  ^  ,  "n':"  "--■  '"'■. 
piilW.que,  rendit  le  mal  i..!  .,"*"•''''  M'"' "^  soit  ..«s  .1,.  T  """"'«'""  <(.• 
''"»e  protection ,' Ta  ,'"'"''^'^-  '"^  P«'-'-'e"t ,  J  I  '  uVj  T'"'""  ''"  '«  l'»''- 
•'«ninalescurdsà  r^  ^"'"I"''"  "«^TiJéce.  ]|  H,  ,1         •^'"•*'5"""«  une  i,„,„.„. 

Souvent  "  z;  I  .str;:""  '"  ''»"""-  q-  «i  I  -S;;"  ".  t""^-^'"-  •  "  '•'  ■ 

-•a.re  reqnérai't  „o  .,'::;,  '^  l^'-'--  '<=  viatique  en.r    ., "    „C'^^'^-'-  ^'«"MVr.enr. 
-valut  ;;  Franci;  H  ^         r^f  '^"""""'-  "-«'' «^S^lro"  ""''  ^"•"■ 
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qu'on  fit  une  (juerre  sourde  ou  patente  aux  Jésiii^i's,  il 
accordait  droit  de  passe  h  toutes  les  idées  subvt^rsivvîi 
Engagés  dans  des  Itntes  sans  di<;nité,  et  forts  de  )  'ippui 
que  la  magistrature  leur  offrait,  les  Janséniste;  évo- 
quaient chaque  conflit  ««"irerdotdl  k  la  barre  eu-  la 
Orand'Ghambre.  Ils  vivaient  «m  oppoxkion  avec  la  loi 
catholique,  ils  voulaient  mourir  impénitent»  et  'ïibsous 
par  fflle.  Ils  niiai€nt  Bon  autorit<'  souveraiiiie,  et,  pat*  une 
dérision  de  !a  consci*?nce,  ils  l'appelaient  à  leurs  der- 
niers momt  nts  pour  la  brever  et  la  compromettre.  <•• 

Cette  situation  ujîolérable  prêtait  des  armes  à  toutes 
les  passions.  }m  rialigaiî:é  publique -fut  teiwo  en  éveil 
par  le  bruit  que  l'on  sut  faire  des  refbs  de  sacrements. 
Les  Évêques,  k  Cltrgé  et  les  Ordres  religieux  t'emplis- 
saient un  devoir.  Dans  son  accomplissement,  ii  y  eut 
peut-être  des  abus,  des  excès  j  quelques  prêtres  pous- 
sèrent les  précautions  jusqu'à  Tintolértnce;  les  Jansé- 
nistes et  les  philosophes  s'attachèrent  à  montrer  par- 
tout la  main  des  Jésuites.  Les  Jésuites  furent  dévolus 
aux  inimitiés;  ils  avaient,  disail-on,  provoqué  la  bulle 
Untgenitus  y  et  c'était  à  cette  constitution  apostolique 
qu'il  fallait  faire  remonter  les  désordres.  On  avait.trouvé 
un  levier  pour  battre  incessamment  en  brèche  les  Pères 
de  l'Inst'  U,  on  l'employait  à  toute  fin.  IjCS  Jansénistes 
et  les  Parlementaires  se  coalisaient  avec  les  Encyclopé- 
distes pour  miner  la  Société;  les  plus  ardents  conce- 
vaient même  uéjà  la  pensée  de  la  dissoudre.  L'ora(>e 
s'amoncelait  à  l'abri  de  tant  d'intelligences  et  de.  tant  de 
vœux  opposés  qui  néanmoins  se  réunissaient  dans  une 
espérance  commune  :  il  éclata  sur  le  point  où  personne 
n'aurait  osé  le  signaler.  Le  Portugal  fut  le  premier  des 
royaumes  catholiques  qui  entra  en  campagne.      *>''" 

II  y  avait  à  la  cour  de  Lisbonne  un  ministre  qui  pour 
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elerniwr  ,on  ascendant  .nr  I„      ..''*•  m 

<"•  fe  .«M.  *n  .«tél.  et  dTriof  ""  """«»'"«  P"» 
fanta..i.^es  complou  contre  ?  '°°  '""gination  de 
nommait  SéjMutien  Carvall.r  '  J*""-  <^  "inistre  « 
de  Pomb.1.  N^  ,„  Xo  .V""*  '^'"j""»'  "«'•qui» 
fortune,  Po„|«,,.  ceXl!"""' '•''''•"*  ^•"'"««n» 

adm.nfat„,ife.  Souvent  1™/  *'»'*  "'  ''«  '•'e-'» 

*««it  ol^curoie  par  Zl  '"»"*""'«  «»»  e.pri, 
"-  avidité  «n/frein"  2  d""'**. '^P"""- •  P«' 
avec  son  caractère,  devaie^  P  "^^'^i»^»»*»  qui, 
«nglant.^  Org„,iU;  J'T       ""P"""-  dana  des  voies 

<»«^n'.n.roprlit^bit^ ''"*"'''•  "*''■-■»«. 

P".enAU.mag„eet.nZw"T  '"''"'''"'•  »'*«'^ 
pour  ie.  BeliJ.„,  et  p^rfe 'T '''''»*  P^f-'-de 

I-  noble^e  portagai»,'^  Wi  '*'•'*  «»«l«ia..ique. 

;"»emi.  et  io'^^f.  t  fS^'T' ''  »  '^^'aralon 
'ai«ant  la  couronne  à  donjô.  V^     '  ''*'"'  ^  ■»<"•>•«, 
P' qù'uo  6n«„,  rôle  l„1l«t2.^:  ^  «l*.  Po™bal  corn- 
'»  P'"p.rt  «fe»  monarolde  t^r-f  P"»ce.comme 
■    "eux,  timide,  ftuWe,  vVluenx  .^   '  "^'  '"'^''^ 
f"  «a  confiance  au  moins  w!       '""•""'"  P"^'  *  accor- 
Po-r  arriver  au  «inS!  "  Jllr  ""P.'-  --«san. 
d"  Père  Josepi,  Moreira    confe  '      T',''  ''«PP^bation 
™'.  Pombal  avaitprépaé  Tefr     ,^'""^""'«^«"" 
'»-e  d'artifices,  iU'e'taU  iHïn       ^°"»"*  ■""'"  '  * 

'-^--,a,„.,„~si:ïrtL^- 

I-a  violence  et  la  «  P '^UX , 

irorcsjei  des  maiimcsia,. 
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et  le  gecoiid  de  ses  fils,  encore  enfant,  était  par  lui 
revêtu  de  l'babil  de  la  Compagnie.  Ainsi  que  beau- 
coup de  ses  collègues,  le  Père  Moreira  ne  croyait  pas 
à  l'bypocrisie.  Le  zèle  dont  Pombal  faisait  parade  l'é- 
blouit;  il  ne  vit  que  ses  brillantes  qualités.  Sans  vouloir 
sonder  les  vices  de  ce  caractère  et  les  duplicités  de  cette 
ambition,  il  tomba  dans  le  piégc  que  Tintrigue  lui  ten- 
dait. I/homme  que  Jean  V  avait  toujours  écarté  du  pou- 
voir se  trouva  tout  ù  coup  secrétaire  d'Ktat  des  affaires 
étrangères.  Bientôt  après,  il  devint  principal  ministre 
et,  comme  il  aimait  à  se  l'entendre  dire,  le  Richelieu  du 
Louis  XllI  portugais. 

Il  connaissait  les  ombrageuses  susceptibilités  de  son 
souverain;  il  s'imagina  qu'en  se  présentant  lui-même  eu 
victime ,  il  capterait  encore  mieux  ses  bonnes  ^^^âces. 
Dans  le  mois  d'août  1754»  il  fit  signer  au  Roi  un  décret 
par  le(|uel  il  était  dit  «  qu'un  ministre  d'Ltat  pourrait 
bien  être  assassiné  par  le  manège  de  quelqu'un.  »  Un 
pareil  attentat  était  assimilé  au  crime  de  lèse-majesté,  et 
le  yénateur  Pedro  Gonzalès  Cordeiro,  l'âme  damnée  de 
Pombal,  fut  chargé  de  faire  des  informations  continuel- 
les et  illimitérs.  Séjan ,  dans  les  plus  beaux  jours  de  sn 


iiuH'itIcs  et  mativaitet;  il  leur  re|>rochaii  «éiiTênient  xViite  rené»  moins  fidùles  que 
Iviir.s  (Icvanciei'ii  aux  principes  de  saint  Ignare  ,  et  niûine  il  se  fiiiait  gloire  it'étre  ai- 
tui'lié  MU  tiers-ordre  tic  Jésus  et  d'eu  observer  Ifs  pratiques.  •>  L'Iiistoricn  de  li'  C/iiifc 
lies  Jésuites  est  complëteineut  dans  le  vrai  pour  la  première  partie  de  *a  proposition, 
il  n'eu  est  pas  de  même  pour  la  seconde. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  tiers-ordre  dans  la  Compafjnie,  c'est-à-dire  jamais  d'affiliés,, 
couuuo  les  Franciscains,  les  Dominicains,  etc.,  en  nvaienl.  Un  Tiers-Urdre  est  uni' 
espèce  d'association  religieuse ,  (piciquefois  renfcruice  daus  le  cloître,  quelqucFuis 
vivant  au  milieu  du  monde;  mais  toujours  . ..;  moins  liëi-  par  le  vccu  de  cjiasteté,  ci 
par  conséquent  n'étant  composée  que  de  gens  non  mariés.  Pombal  ne  pouvait  i'(i'i> 
d'aucun  tiers-ordre,  puisqu'il  avait  épousé  eu  secamies  noces  une  nièce  du  feld-nia- 
réclial  autrichien,  comte  Léopold  de  Uaun.  M.  de  Saint-Priest  et  les  auteurs  sur  les- 
quels il  s'appuie  se  trompent  douf:.  Ils  ont  probablenu;ut  voulu  parler  de  quelque 
Congrégation,  comme  colle  des  Nobles  ou  de  U  Ronue-Mort,  que  les  .lésuiles  étaitiis' 
ssicnt  dans  les  grandes  villes,  et  dont  les  niend)res  se  réunissaient  une  ou  plusieurs 
fois  par  mois  dans  la  chapelle  de  l'associalion,  ^  > 


tous  Je.s  p«i. 
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'•omme,.|,-arbiJ,e„ep^r„at    '    ?'"  '"  •"'•'"•'■»  ''- 
8-..«r;  Po„bal  aval,  eouvl",    ^  '""""  •'"  ^  <•*- 

'««e;  ce»,  qui  ,„;  ^,„.       ^  «^  P"so„,  les  bord,  d,. 

I^  déla,.o„  était  encouragée  ,r,'  '™  ^'""P"^*"'- 
•o-PÇonna,  elle  Hénonça.'^.o/eiV™'"  *  '"  '°'''^'  o"- 
«  -  persuader  ,..e,  /|a  iTetZ  T^  »""  ''"  ?«'"« 
P<»«e.  la  sienne  devait  nécIaL  '  ^''"  "'"^^  «- 

Cer«  encore  p|„.  certain.  7^?'  '"'"'  <'"  <'''- 
«"^  contrôle  le,  ini.„i.",'d'  '"'"'''.'''.«  '^'''''  P'^e'' 
^doutait  le,  contralctel.  i^  """■"'*•«« ''-"ie.- 
bouche, ne révélaasent au Roi'J  .*f™"  l""  ''''"«-•e». 
'  «"veloppait.  Quelque  7;:!* T'^  'P^Ponvantequi 

P"" -ai.  trop  eVUc   o„" ol!    !"'.'"  ''•''"''■'-  '"' 
^  «a.t  un  avi,  po,; ,,,  ^^  ;;,'  P^°"6^  <<«««  le,  cacho,,; 

»««'«"  qu'il  ne  lui  serait  p|„,' nr".r"'"'''''"'-  **«'»' 
;•"'-  •:  leur  saçe  a.titnde.rcrédrt  ';*'"'"'  '^^  •'^- 
'"  «o«.-,  che^  le,  grand,  L  d  ™,  ^  ;'''°'"^»'''"'  « 
i^erdre  tôt  ou  tard  PombaUe     !     "''"P'*'  ''"'"«»«  le 

rf»  hommes  timorés;  il  a!  ,^1?  T  *"  ^"«^  '>"  I»'  q«e 
;-és  matériel  était  don  !"^' 'r"  n"  •'""''^"''  »<"• 
••"^e  partageaient  la  confialëd'  ?T  '^f"''  ''''  '■'"^«'- 
7a  dirigeai,  le  R„i  et  ««e  L  ';*"""'^  '"y'"-  Mo- 
"fe-fes,  Co„a  était  le  confe^^  ?TZ  '"'""''"'''  '<'•' 

''«;Emn,an„eI.o„eiesl;;r"l''°" '*'•''''"-"' ^<> 
--Xtr;oi;j;::;:;^P""vaitpa,, -obtenir 
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tention,  et  que  log  Jésuites  le  secondaient.  Il  n  en  i'ailait 
pas  tant  pour  éveiller  les  inquiétudes  de  Joseph;  Ponibal 
avait  mêlé  le  nom  des  Jésuites  à  celui  de  son  frère,  dont 
le  Roi  enviait  la  (jràce  chevaleresque;  les  Jésuites  devin- 
rent peu  à  peu  un  objet  de  défiance  pour  lui.  Le  ministre 
s'aperçut  des  progrès  que  cette  idée  faisait  dans  un  es- 
prit sur  lequel  il  avait  pleinement. assuré  son  empire;  il 
songea  à  tirer  parti  d'une  première  calomnie.  Il  nourrit 
le  cœur  de  ce  prince  de  tous  les  ouvrages  contre  la  So- 
ciété de  Jésus,  en  lui  recomnoandant  le  plus  inviolable 
secret  sur  ces  lectures;  elles  eurent  lattrait  du  fruit  dé- 
fendu. 11  venait  de  risquer  sur  le  Roi  une  expérience  qui 
avait  réussi,  illa  tenta  sur  le  peuple.  Il  inonda  le  Portu- 
gal des  œuvres  qui,  à  diverses  époques,  avaient  cherché 
à  flétrir  les  Jésuites.  Qupod  il  jugea  que  ses  artifices 
n'avaient  plus  rien  à  rf>douter,  il  fit.  rejaillir  sur  les  Pères 
de  l'Institut  la  persécution  dont  leurs  amis  étaient  déjà 

victimes.   ;>l'i»li^iMi».    ^iiUjV'i.»itr*i;UnlJ»»i.     ir»i.,    Ui'ti      ^  «ïts  . 

.i  Deux  Jésuites  furent  exilés  :  le  Père  Ballister,  comme 
soupçonné  d'avoir  fait  en  chaire  des  allusions  contre 
une  idée  de  Pombdl;  le  Père  Fonseca,  parce  qu'il  avait 
donné  un  sage  avis  à  des  négociants. portugais  le  con- 
sultant sur  cette  même  idée.  Le  ministre  av<ait  besoin 
d'or,  les  confiscations  ne  reuricbissaient  pas  assez  vite  ; 
il  créa  une  compagnie  du  Maragnon  qui  ruinait  le 
commerce,  et,  sous  peine  de  bannissement,  il  fallut 
admirer  le  monopole  qu'il  inventait.  Fonseca  fit  com- 
prendre aux  marchands  que  cette  mesure  était  déplo- 
rable. Les  marchands  adressent  une  requête  au  lloi; 
Pœnbal  les  proscrit  ou  les  jette  dans  les  cachots.  Il  par- 
lait même  déjà  de  frapper  l'Ordre  de  Jésus,  lorsque ,  le 
I*'  novembre  lySS,  un  tremblement  de  terre,  auquel 
l'incendie  joignit  ses  ravages,  vint  porter  le  deuil  et  la 
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v.b  a,  oùJ.  „„„  p,.„  .::';:":  "«""«««en.  ,p^,.. 

;e f'^r.  d W.„.  j;;ij^*  «  «»•  P.^voya«ce  «,,. 
'-.  «e  Prtcipité^,  d.o.  Je"  ™;„  "*  **^  <*"  •'""" 
flamme.  p„„,  jj  ,„X '7«'  "  •"  milieu  des 

'ouïe de .fcle^é. „« b7»^         '^ «""«ernées, à  cette 
e^i'effr„i  „„d.J„7. ^/^™  '»»'".e„,au.  ,ue  la  douleur 

^™'.«'fe.,  ils  leur  .S„;""''T"'™"* -(-""' 

«om..vec  celui  de  Po„bi!r''' "'"''"''  ''"''''«'i»  le 
t^  J>éné<liciion»  du  .wl     i    '•""'**■">"»»..•* 
'^6»e;  don  J«eph  eut  «r"''      '*"'"'«*'««    jusqu'au 
-Je-pemi,  ^fiu  de  "eC""''?''"'  -^  8™*''"  de  o 
^e   "U  Baiser  e.  CcT  rvif"""'  ''  "•""«•« 
V-Japrit  aasez  d'ascendant  .7  «•"••»"»«,  et  Ma- 

«"•eeait  les  plans  de  ^0X1^     '""""•  "^  '«»""  ''*- 
<!«  B"ade«r.  tJ„  périr„    '  ^'""' *'='«"•«'•  »««  rêves 

.U.„„.p„,,.i '  '^"""l"-"»  Jésuites  et  le 

»".  il  '..  V,,  ";.  '  :  !'•'  I"  ""1.™  ,1c.  .rr.1?  r  """■''■""'  i»"i™ii*rc 

~ s*».»,  ';,i ,  2 <"  '--..iJ  K;::!;r''''°"^     o  ; 

"•"  le-  rréei,,,,.!,.   I  '»»"'"'.  .  Or  li  „.  ,,.,.      """'■"&.  niari  .-..rv,  ,■„  i. 
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ministre;  le  péril  n'existait  plus,  le  ministre  fit  peur  au 
Itoi ,  et  Mala{yrido  fui  banni.  On  ne  pouvoit  encore 
frapper  l'Ordre  tout  entier,  Pombal  se  rësipne  à  l'atta- 
quer en  détail.  I*our  le  vaincre ,  il  a  besoin  de  lui  cher- 
cber  des  crimes  dans  les  deux  hémisphères  :  les  Pro- 
testants et  les  Jansénistes  fournissaient  à  l'Hlurope  un 
continp[ent  de  forfaits,  il  leur  offrit  en  échanf^e  ceux 
(|u'il  improviserait  en  Amérique.  Pombal  n'avait  au- 
cune liaison  avec  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle. 
Leurs  idées  d'affranchissement  et  de  liberté  inquiétaient 
son  despotisme;  et,  en  les  jufjeant  sur  leurs  écrits,  il  ac- 
cusait souvent  ces  hommes  de  vouloir  briser  les  fers  dos 
peuples  par  le  raisonnement.  C'était  une  erreur;  mais, 
comme  toutes  celles  qui  se  font  jour  dans  des  caractères 
d»;  cette  trempe ,  elle  devait  être  aussi  tenace  qu'irréflé- 
chie. Pombal  servait  les  Encyclopédistes  français  sans 
les  estimer;  eux  devinrent  ses  auxiliaires  tout  en  blâmant 
ce  qu'il  y  avait  de  trop  odieux  dans  son  arbitraire  ré- 
formateur. Le  ministre  portuf^ais  doutait  de  tout,  exceptt' 
de  la  force  brutale;  les  philosophes  espéraient  bien  en 
arriver  à  ce  point,  la  dernière  raison  du  sophisme  révo- 
lutionnaire; mais  ils  jugeaient  que  l'heure  n'avait  pas 
encore  sonné.  Ces  dissidences  d'opinion  n'empêchaient 
pas  Pombal  et  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  de  se 
prêter  un  mutuel  appui  pour  renverser  l'édifice  social. 
Le  l*ortuf][ais  s'arrêtait  dans  ses  innovations  religieuses 
au  culte  anglican;  il  espérait  ressusciter  sur  les  bords  du 
"J'age  les  sanglantes  péripéties  du  règne  de  Henri  VUI 
d'Angleterre:  les  philosophes  le  dépassaient  dans  ses  rê- 
ves: ils  allaient  jusqu'à  la  consécration  légale  de  l'a- 
théisme. Néanmoins,  pour  eux  ainsi  que  pour  le  Portu- 
gais, il  existait  un  ennemi  dont  il  fallait  se  défaire  à  tout 
prix  :  cet  ennemi ,  c'était  la  Compagnie  de  Jésus.  Pombal 
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avait  isolé  les  Jésuites;  il  avait  Happé  de  stupeur,  dVxil 
nu  de  confiscation  leurs  protecteurs  et  leurs  clients;  ils 
restaient  à  peu  près  seuls  sur  la  brèche  en  face  de  lui , 
qui  concentrait,  qui  résumait  tous  les  pouvoirs.  Avant 
cic  marcher  résolument  à  la  destruction  de  l'Ordre,  il 
voulut  procéder  par  la  calomnie.  Afin  que  la  preuve  ne 
piU  pas  renverser  trop  vite  son  échafauda{]|e  d'impos-- 
ture,  il  transporta  en  Amérique  la  première  scène  de 
son  drame.  — -      '    -      ^^  -  i  •  — ;  ••      .).     c    .  j 

On  a  vu  qu'à  diverses  reprises  le  bruit  de  mines  d*ur 
existant  dans  les  réductions  du  Paraguay  s'était  répandu 
en  Europe,  et  que  ce  bruit  avait  été  démenti,  d'abord 
par  les  faits,  ensuite  par  les  commissaires  royaux  en- 
voyés sur  les  lieux.  L'Espagne  savait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  de  pareilles  rumeurs,  lorsque  Gomez  d'Andrada, 
[{ouverneur  de  Rio-Janeiro,  en  1 740»  pensa  que  les  Jé- 
suites ne  faisaient  si  bonne  garde  autour  des  réductions 
du  Parana  que  pour  dérober  aux  regards  indiscrets  la 
trace  de  cette  chimérique  fortune.  Andrada  conçut  le 
projet  d'un  échange  entre  les  deux  couronnes,  et,  pour 
obtenir  les  sept  réductions  de  l'Urugaay,  il  imagina  de 
céder  à  l'Espagne  la  belle  colonie  del  San-Sacramento. 
Il  avait  découvert  un  nouveau  Pactole,  il  en  fit  part  à  la 
cour  de  Lisbonne ,  qui  s'empressa  de  négocier  avec  le 
cabinet  de  Madrid.  L'échange  était  trop  avantageux  à 
ce  dernier  pour  ne  pas  être  accepté.  Le  Portugal  aban- 
donnait un  pays  fertile  qui,  par  sa  situation  sur  la  Plata, 
ouvrait  ou  fermait  lu  navigation  du  fleuve,  et,  pour 
compensation ,  il  ne  demandait  qu'une  terre  condamnée 
à  la  stérilité.  L'Espagne  adliéra  au  traité;  mais,  comme  si 
les  diplomates  des  deux  États  eussent  eu  le  pouvoir  de 
dire  à  ces  sauvages  devenus  hommes  d'emporter  leur 
patrie  à  la  semelle  de  leurs  souliers,  il  fut  stipulé  que 
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les  hdïitants  des  sept  réductions  cédées  iraient  défricher 
loin  de  là  un  sol  aussi  désert  qu'inculte.  Désirant  ex- 
ploiter tout  à  son  aise  les  mines -dW  dont  ilavait  leurré 
le  conseil  de  Lisboati^ ,  Gomes^d'Andrada  avait  posé 
pour  condition  cpie  trente  mille'  âmes  se  trouveraient 
subitement  sans' patrie,  sans  famille,  et  qu'elles  pour- 
raient aller  àhi' grâce  ée^  Die<u  recommencer  leur  vie 
errante^  m^Hwoj  ùî-  "^iiipri^ïii^.ii:'  r0i''W^mr\èi^^'mi  ÏV.'^r''i■ 
lJes  Jésuites  étaient  les  pères,  les  maîtres,  le»  amis^de 
ces  Néophytes  ;  ik  avaient  une  influence  déterminante 
sur  eux.  Le  i5  février  1760,  ils  âirent  chargés  par  les 
deux  cours  signataires  du  traité^et  par  le  chef  de  i^institut 
de  disposer  le  peuple  à  cette  transmigration.  François 
Retz,  Général  de  la  Compagnie,  expédiait ,  pour  plus 
de  sûreté,  quatre  copies  de  son  ordre.- Après  avoir 
pris  toutes  les  précautions,  il  ajoutait  qu'il  se  ferait  lui- 
même  un  devoir  de  vaincre  les  obstacles  qui  le  retenaient 
à  Rome,  et  d  accourir  dans  ces  vastes  contrées  pour  favo- 
riser, par  sa  présence,  la  prompte  exécution  des  volontés 
royales,  tant  il  avait  à  cœur  de  satisfaire  les  deux  puis- 
sances. Le  Père  Barreda,  provincial  du  Paraguay,  se  met 
en  route;  il  était  vieux  et  cassé  par  l'âge:  il  nomme  pour 
le  remplacer  Bernard  Neydorffert,  qui,  depuis  trente- 
cinq  ans,  résidait  parmi  les  Néophytes  et  leur  était  cher 
à  plus  d'un  titre.  Le  Jésuite  communique  cet  étrange 
projet  aux  Caciques;  de  tous  il  reçut  la  même  réponse  : 
tous  déclarèrent  qu'ils  aimaient  mieux  la  mort  sur  le 
sol  de  la  patrie  qu'un  exil  sans  terme,  immérité  et  qui 
les  arrachait  au  tombeau  de  leurs  aïeux ,  au  berceau  de 
leui*s  enfants ,  pour  consommer  leur  ruine.  Les  Jésuites 
s'attendaient  à  ces  naïves  douleurs  :  ils  s'y  associèrent, 
et  nous  regrettons  qu'ils  n'aient  pas  eu  le  courage  de 
s'opposer  à  de  paieilles  violences.  Ils  connaissaien'  ^•^■^ 
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butte;  il,  n'ignoraient  pa.oull      ^"'P'S'»^  ^ait  en 

O"  ae  haine,  «  fo™C„r:o'rÏT  ''  '■^^•"^*' 

dnd  et  de.  UAonnarlTÎZ""  -=*-«»  d"  Ma- 
comme  d^„„,  bétail.  Ce«e  clndÏJT  ''*»  «^^Phy**» 
q«i,  a«  lien  dé  le,  prM.JThT,'"''  *°«  «"•  ">« 

™«  comme  m,  aete  d.  fa,tl!!f      1?  P*"" '""""  «">>«- 
Pl»»  exigeant.  Le  mi„i«„ tf^!:,  ""'  ■""*«  tombal 
fo«»  pour  calmer  l'irriteti;' 7  i  ''"*"'"''''"'''"«»  «f- 
Mis^ionnaire,  «'entret^it"  „t  m!  ''»»  '  ''"'""«  '- 
">c«;  II  opprimai,  le,.  moJZlJT,  ^  "««»■««««- 
«e,  force,,  l«.  p^^,,  bienST        "  ^'"'*  ''^'  ^e 
»vec  „„  donkmrenx  abandon  I,    '^""''  '"  P'*'"'"»* 

P-eil.  adve^aire,  étai^,?  «1'^''^'  '«""«  1-  de 
d'eux  Po»rdé,or,a„iserle,^^.'''""""=^-  "^«««"it 
-^  '«ut  en  peignant  le,  El  ''  P""'  '<"  '^-''■ 
leurs  de  révolte    *■«■.     ""*'*""'»"*«  comme  de,  fau- 

Ibavaiem  la  clefrf»  l>i,i,  .  ''''•-     .;. 

la  cour  de  ti,bo„;:'L'  t^T,  '™"?™'  P™?»'*  par 

Néophyte,  n'était  réci;lri:'  "fi /r,''  ''"P^"'""  ^e, 

Po^uff-is  h  faculté  de  ttrie,  Itl^"'""^"»»'^ 

«««quelle,  |e,  Jé,„i,,,  '^'  ftbuleu,es  mi„e,  d-^,. 

;è.e.Uvéritéetlho„„rr nllVr'^-^'  *- 
dans  la  question,  il,  aimèrent  „"  r^r-Sag- 
«inemi,  que  de  sapn„ver  s„r  ""fonder  leurs 

dans  cette  fu„e„e  voTeTes "oi""  '""'■  "^  ^"'^'"'"" 
*«"vé  personne,  et  ani  àl7  T'""'  '''"  "'^  ia™"'» 
-  jetant  un  ver^L'edéslC  '  ""'  '"'"""  '"^"^  --«, 
-ts.  Le,  Jésuites  t^Z^ZZr  '"'"'"'  ■""- 
""'»"'■  d'eux;  ils  cruron,  "'""■' ^"'dovée, 

'  "'"^""^"""'O""' le  coup  en  pacti- 
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tisant  avec  ceux  qui  le  dirigeaient.  Pour  ne  pas  soulever 
une  tempête  peut-être  utile  alors,  ils  se  résignèrent  au 
rôle  d'hécatombes  involontaires  et  de  martyrs  par  con- 
cession, le  seul  chemin  qui  conduit  à  la  mort  sans 
profit  et  sans  gloire.  Les  Indiens  en  appelaient  à  la  force 
afin  de  paralyser  l'arbitraire  ;  l'arbitraire  incrimina  les 
Jésuites,  et  Pombal  les  dénonça  à  l'Europe  comme 
excitant  ouvertement  les  peuples  à  l'insurrection.  Les 
.Tésuites  n'eurent  pas  l'heureuse  pensée  d'être  aussi  no- 
blement coupables.  Des  intrigues  de  catholiques  se  coa- 
lisaient pour  tourner  à  mal  leurs  actions,  un  écrivain 
protestant  se  montra  plus  équitable,  et  Schœll  put  dire  '  : 
«  Lorsque  les  Indiens  de  la  colonie  du  Saint-Sacrement, 
attroupés  au  nombre  de  dix  ou  quatorze  mille,  exercés 
dans  les  armes  et  pourvus  de  canons,  refusèrent  de  so 
soumettre  à  l'ordre  d'expatriation ,  on  ajouta  difficile- 
ment foi  aux  assertions'  des  Pères  d'avoir  employé  tout 
leur  pouvoir  pour  les  engager  à  l'obéissance.  Il  est  ce- 
pendant prouvé  que  les  Pères  firent,  extérieurement 
du  moins,  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  cela; 
mais  on  peut  supposer  que  leurs  exhortations,  dictées 
par  le  devoir,  mais  répugnant  à  leur  sentiment,  n'a- 
vaient pas  toute  la  chaleur  qu'ils  leur  auraient  donnée 
dans  une  autre  occasion.  Une  pareille  supposition  ne 
suffit  pas  pour  construire  une  accusation  de  révolte. 
Que  deviendrait  l'histoire,  que  deviendrait  la  justice, 
si ,  sur  les  assurances  d'un  ministre,  destituées  de  preu- 
ves, il  était  loisible  de  flétrir  la  réputation  d'un  homnio 
ou  d'une  corporation  ?  » 

Par  amour  de  la  paix,  les  Jésuites  se  plaçaient  entre 
deux  écueils  :  d'un  côté,  ils  s'exposaient  aux  justes  re- 
proches des  Indiens;  de  l'autre,  ils  se  mettaient  à  la  dis- 

'  Cours  (thistoire  des  Etais  européens,  i.  xxxu,  ji.  51. 
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iu-)"'à  le.,..  ineomprlLni    1?"-  ""  """"  ^"'""■"i- 

pouillaien,  de  leurs^^e"!    '"•"*^««""'.  «'''  ^^  <I- 

-■'fiance  la  p,„s  illin^rée   ^'m^'  ""'"'  ^"  «^  '» 

-  -„..  des  Indiens  ce'semiLl  77'^'  '^''^  ^"-■• 
«va.ent  e„  ,a„t  de  peine  Xfe,?"''''""''"''^ 
«voque.-  une  pensée  ,,éné.eur;,  ,  "  o*"™,  p^,, 

^""«àla  loi,  et  ils  se  V  "en  "n      «  ''^  ^^''™'  ''<">^'^- 
pa.tis.  '^"^"'  «n  fc-tte  aux  traits  des  deux 

f^es  fa.niHes  bannies  a«r,i,   • 
»-»  dont  elles  se  ^yrUeT"'.'  '"''  '^"""-^  '- 
--ent,  elles  po....suivirI«„"l''        ,""*'''  -='les  mena- 
çomme  le  Père  AJtamirano     c-e  ''""'''.''^^  •'^^"''es,  qui, 
''"«érêt  général  d'aecepL"   les  f    "'""'"'  ^"^^^  ^ans 
«a-es  ehargés  de  l'exécu  L„  ""'  "^"^  '="«"nis- 

-pectueuse  affection^    'I",,!" '-'«  .<^ -'""■«e   S  la 
«■»nnairess..ceédaientdesso^'  '"'ï'""  ""»  -'^'s- 

-^enjsoin  de  fo.„enttrs''iDr  ^'t ''«-'^ 
Wlait   es  entraîner  à  une  puerre  IZ    ,,    ^''°P''y'''^i  >> 
;'  '-"jamais,  par  le  sau/ve"^  r""'''  ^''^  "<'  ^-- 
l«  Indiens  et  les  discipl^sdlr'.    "  ''*'*'^'"  «•«^'• 

oO'enu.  On  avait  arraché  L.  il  r,""-'''-"  *"'""  ^"• 
■■aguon  à  la  garde  spirituelle  de  ,é  f '""""'  ''"  ^a- 
;"'"-  le„..s  pieuses  oonqu  .l  ^'l  U  '  ""  '""'''  '""'■ 
'"■adiement  intérieur,  /es  Ga^'!^  "'''*'"•■'>'•  ««"^  ce 

■»ec  ense,nble  :  il.  n'é.aell  '"■'""'  "'  ?•"•»«  api, 

'-'--;  tout  à  c„."p       :     il""'"  'I"'^  ''°'"*'-nee  v'n- 
■'«"■es.  obligés  de  lutter  p„u7""''  ^"*  «''«*' ''' »a„s 
'^•''«ion  pacifique  des  plrLe  1     ""'""'■  '"""  P^'"" 
1"elques  réductions,  ilsl  ,  """""^  *»'"•  ^«'■ 

«>'l»  le.  a..,e„a.eut  à  subir  en  silence 
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l'exil  auquel  on  les  vouait.  Cet  éparpillement  de  la  force 
commune  produisit  de  tristes  effets;  quelques  tribus  couru- 
rent aux  armes;  plusieurs,  inspirées  par  les  Missionnaires, 
se  contentèrent  de  murmurer.  Les  unes  furent  vaincues, 
les  autres,  au  contact  de  la  corruption  marchande, 
s'imprégnèrent  peu  à  peu  des  vices  de  l'Europe.  Ce  fut 
ainsi  que  l'on  commença- à  ébranler  ce  vaste  édifice  des 
Missions  qui  avait  coûté  tant  de  sacrifices. 

Gomez  d'Andrada  demeurait  maître  des  réductions 
de  l'Uruguay.  Les  .1  jésuites  et  leurs  Indiens  en  étaient 
expulsés,  ici  par  la  violence,  là  parla  ruse;  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  découvrir  les  mines  d'or  et  d'argent 
qu'il  avait  promises  à  Pombal.  Il  fit  battre  les  plaines, 
arpenter  les  forêts ,  étudier  les  montagnes ,  sonder  les 
lacs  et  interroger  pa^-tout  les  entrailles  de  la  terre.  Des 
ingénieurs  furent  appelés  ;  ils  mirent  la  science  au  ser- 
vice de  sa  crédulité.  La  science,  dans  ses  explorations  , 
ne  fut  pas  plus  heureuse  que  Gomez  dans  ses  rêves.  Cet 
homme  s'avoua  enfin  la  faute  qui  l'avait  poussé  à  tant 
d'irréparables  désordres;  il  la  confessa  aux  Jésuites  et  à 
Pombal;  il  les  supplia  de  travailler,  chacun  dans  la 
sphè^'e  de  ses  pouvoirs,  à  rompre  le  traité  de  limites 
provfK|«é  par  son  insatiable  avidité.  La  Compagnie  n'é- 
tait plus  en  mesure  de  couvrir  ses  erreurs  ;  Pombal  les 
jugeait  favorables  à  ses  desseins  ultérieurs  :  Gomez  fut 
condamné  à  la  iionte  ,  et  le  ministre  dont  il  avait  flatté 
les  cupides  instincts  usa  de  ses  menteuses  révélations 
poui'  dénaturer  les  faits. 

C'était  l'époque  où  les  esprits,  travaillés  par  un  mal 
inconnu,  se  jetaient  dans  la  corruption  pour  arriver 
plus  vite  à  une  perfection  idéale ,  que  la  philosophie 
leur  faisait  entrevoir  sans  Dieu,  sans  culte,  sans  moeurs 
et  sans  lois.  On  marchait  résolument  à  l'assaut  des  prin- 
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lui  contre  les  Jésuites,  commence  soir  rèjjne  par  leur 
rendre  complète  justice.  Le  lo  août  lySy,  Ferdinand  VI 
mourait;  à  peine  assis  sur  le  trône  d'Espa^jnc,  Char- 
les III,  son  frère,  rompit  le  fatal  traité  d'échange,  au- 
quel il  s'était  toujours  montré  hostile. 

Don  Zevalos  était  venu,  au  nom  de  la  métropole, 
pour  renverser  le  trône  et  combattre  les  armées  de  cet 
'  !',ipereur  Nicolas,  que  l'imagination  de  Ponibal  et  du 
tUic  d'Albe  avait  créé,  et  qui,  disaient-ils,  faisait  frapper 
«i  son  coin  l'or  et  l'argent  tiré  des  mines  dont  l'existence 
*Mt  un  appât  tendu  à  d'oisives  crédulités.  «  Qu'est-CQ 
iju'il  trouva  de  tout  cela  dans  ces  peuples  innocents?  se 
demande  don  Francisco  Guttierez  de  la  Iluerta,  dans 
son  rapport  au  conseil  de  Castille,  du  12  avril  181 5'.  - 
Et  ce  magistrat  ajoute  :  «  Que  l'on  examine  ses  rela- 
tions, et  elles  répondront  à  cette  question  en  disant  que 
ce  que  l'on  trouva,  ce  fut  le  désenchantement  et  l'évi- 
dence des  faussetés  inventées  en  Europe:  des  peuples 
soumis  au  lieu  de  peuples  soulevés;  des  vassaux,  sujets 
pacifiques,  au  lieu  de  révoltés;  des  religieux  exonqdaires 
au  lieu  de  séducteurs;  des  Missionnaires  zélés  au  lieu  de 
chefs  de  bandits.  En  un  mot,  on  trouva  des  conquêtes 
laites  à  la  Religion  et  à  l'Etat  par  les  seules  armes  de  l;i 
douceur,  du  bon  exemple  et  de  la  charité,  et  un  empire 
composé  de  Sauvages  civilisés,  y  nus  d'eux-mêmes  à 
demander  la  connaissance  de  la  loi,  assujettis  volontai- 
rement à  elle,  et  mis  en  société  par  les  liens  de  l'Évan- 
gile, la  pratique  de  la  vertu  et  les  mœurs  simples  des 
premiers  siècles  du  Christianisme.  » 

Au  dire  du  gouvernement  espagnol ,  voilà  et  que  Ze- 
valos avait  remarqué  dans  les  réductions  du  Paraguay; 

'  Exposlcion  j  diilmiHU  dcl  fiMol  lîcl  n  nserjn  y  aimnia  il,  l'iniuiico  Gtittierc  «'' 
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c'Ie  q„e  les  Pè,.„  ,^    .  J^^"  P"'»"ve.  cette  piété  ,|„. 

«va.e„.  «,eéle  vice  an  cZl"  'eT""'"  '"'  ^^"Pl^y'- 
P^^ne;  „„  le„r  avait  appràt  .  -i'  '"r^'"'«  ^<"  «-o- 
:;  «-  t  essayé  de  les  !!  oZT.       ^  ''""^  P««e«rs, 
larer  devant  les  magistrats  "^?r''  '«^  '"»«"«"•  "  dé- 
%nace  était  „„  feuteur  d'inT         ''"''  *"'''""  <•«  «ai„. 
"« /-nsigentpa,  avec  lej'r."-"- ^»  «éop^J 
euMe„.s  Caci,„es  rac  „t  „!"  7,"'  "'  '''^'"'-•" 
^«■'  «fforu  pacifiques  des  jlZ^  '"^  '""PC""»  '("e 
«»'•«  âmes.  Ils  avaicut  reLrT      'J'""*  S^rme,-  dans 
-  complices  des  Po   .J  'et^"'  f -«nnaires  con,™e 
''«  '-"  injuste  méfianef  .,       *'  '^P''(l^°'^;  -»  '•■•.??»! 
«"«ges,  ,„e  Zevalos  ail;  de  '^'""■'T'"  '^"^  «"^  '^  -o" 
^«'•afandage  d-iniq„i,rd„t  T  u'^""-  ''''  '^"^cser 

ocC'TrnrpTeT  rs:""'r  -^^V;  nsauraien,  drt 
"«■"bal.  Ce  minltr?     natTl  '^  •"'■  '«^  P-i'" 
'"-  «-  iuvre  de  civil  sal''^'™'"  ""  t^^kL  J. 
''"  P«-n-  et  de  marZ  Sot"!"' '''•■''' ''^ --'« 
"'•"•e  temps  sur  les  rives  de  m  ™'"'  ^^PP»"  «" 

•'"  «-«ffoon;  sons  sa  LaL     ,7'"'^^  *"  ^'"-  '-  ^ords 
'•"  'f>-»"ie.   Il  réveilla  H";  a„  ""''  '"^  '""*•"-" 
;»^-''.^nds  portugais  et  de     ./"r""?  ''"''^''^'^   <'-^^s 
."  '"-«  obe^  les'u,,,    t  la  dé  a     '^  ''  "'"'''"  '»  «"'f 
'  '^'"Parai.  des  vices  ah.  !  "?'"  ™""'"  ^^  «"'W 

''»'»•>'  cela  une  te.up^.e;;;''"  '"^  ^•'""»  ?<>■"■  "c"; 
'1"'"^''.  probité  et  iC  el  """""^  ""  "'"'«•'  'l--    '- 

'">  ''<^'N /«belles     r.;«..  1'  ''*^''  'jut  éfai'f 

''"''■'■-•  •'M''''.p'èoCl^t'-''"^ 
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saïUs  échos  dans  les  pamphlets  des  philosophes,  dans- 
les  œuvres  des  Jansénistes,  dans  les  vieilles  animosités 
des  Protestants.  Pombal  fut  un  ministre  selon  leur  cœur. 
Us  célébrèrent  son  courage,  ils  exaltèrent  ses  talents,  ils 
le  dotèrent  de  toutes  les  perfections,  f^es  fables  ((u'il 
avait  inventées  furent  proclamées  comme  vérités  abso- 
lues par  des  hommes  qui  doutaient  de  tout;  et,  dans  ce 
siècle  singulier,  où  tout  était  matière  à  sophisme,  on 
crut  aveuglément  à  une  imposture  qui  ne  prenait  même 
pas  le  soin  de  se  déguiser.  : 

Pombal  sortait  de  tenter  un  grn.ud  coup,  et  il  n'avait 
rencontré  chea  les  .lésuites  qu'obéissance  et  timidité; 
cette  découverte,  à  laquelle  il  ne  s'était  peut-être  pas 
attendu,  l'enhardit.  De  l' Amérique  méridionale,  il  réso- 
lut d'acclimater  en  Europe  la  guerre  qu'il  déclarait  h  la 
Compa{»nie.  Mais  cet  homme,  si  '4méraire  dans  ses 
plans,  sentit  qu'en  présence  d'un  peuple  religieux,  il 
fallait  procéder  par  des  voies  souterraines  et  miner  la 
place  avant  de  l'attaquer  à  force  ouverte.  Ce  fut  ;\  Home 
qu'il  alla  chercher  les  armes  dont  il  avait  besoin. 

On  voyait  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pontife 
dont  le  monde  chrétien  salua  les  tolérantes  vertus,  et 
que  le  monde  savant  honora  comme  une  de  ses  gloires. 
Benoît  XIV,  de  la  famllh;  Lambertini,  régnait  depuis 
i'74o.  Ami  des  lettres,  protecteur  des  arts,  profond  cano- 
niste,  politique  plein  d'habileté,  il  avait  rendu  à  l'Eglise 
(Véniinrnts  services,  et  son  nom  était  si  révéré  que  les 
Al  ;;licans,  que  les  philosophes  cux-mèmos,  rcutourairnl 
de  leurs  hommages.  Ucnoît  XIV,  élève  des  Jésuites,  s'é- 
tait trouvé,  sur  certains  points,  en  désaccord  avec  eux; 
notamment  dans  la  question  des  cérémonies  chinoises. 
Mais  ces  diiYérences  d'avis,  ces  improbations  même, 
tombées  du  Sù^ge   apostolique  sur  qiielqnes  Pères  de 
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•74O.  .748  e.  ,753,  par  ses  Lh       n    "*  '^"P'^^'i  «" 

Pl".  éc.|a,a,.,e.  de  son  afte^^;:!'^"";''    " ■'''^'  ""''I'-'''- 
^oe,e,é    „,a,eba„.,  ,;„,  ^  7,  '  _^™  -.''6ieux  de  ce.,e 

"■••"^«»Slo.i.„sesde  leur  pè  e      I,  r"'™^  '  ^•"' '"« 

P»»  hos.il„ a„  ,,,„(,,,.  P*;-.'  ««."'»'  XIV  n'étai, donc 

'">"•  "  pour  „,i„i,,,„  ,    "2" ''  "P"  pou.- conseiller  i„- 
!>"<  «up-Tienr,  c„oi,„,e  "        ^"T"*""  ''"«sionei,  es- 

'-  «W-s  reli,ie„,',  et  en   j''!'''r  *"""  '"'"  '""'■•o 
■7-"  'enace.,  «ne  .héorie  don      '  *-''""■''  ^'''"'  '"'' 

Pl-  rarement  possible.  IV.    ce  ,!   ""  '"  '"P'"''"  l^^  '« 
'es  défendant  avec  „„  „.  ''"""  *'''*  «"nvieiions  et 

«--  "a-aitparerc  incr'-'"*''  ^'-'-"'- 

''"  ^onverain  Pontife  d'un  âs'o,  „d       •"  '""'"''"  ^"P'»» 
:"''  l-'vu  San.,  une  jolesect^,      '""••"""=»•«•  "  "'"- 

''"'•  ''-«  "  i/morait  l:s  JuT  ;;  "Tr*  "«"<""■ 

-'-Loliques;  il  Pavait  p|„  ""       ^      '""'''^^"'"' """- 

^'•^P'oya  tant  daiu.ablea  ve",r"p  '"'  "'  ""'""■'  ^'^ 
f'-sen  contraste  de  son  .J^^T"""'  '^  P°'»  'o- 
^"  ».."e  ressortir  l'éclat  il  l VH  T'""  P"""-  ""™^ 
v^'"".ent  opiniâtre,  lorsque  J a    I ''"■       ''  "'"""■<'■•  ^«- 

l'iii.'  ail.»;  •  .  / ...         '    ''    '*^  «"^  «nn  ouvra/.,.  .,.„  i.    r. 
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ciliant  et  modéré.  TiC  l'ape,  dans  ses  rapports  avfjc  ks 
princes  et  avec  les  ;,i-ands  écrivains,  poussait  quelque- 
fois la  condescendance  jusqu'à  la  faiblesse  ;  Passionei  se 
révélait  toujours  acerbe,  toujours  {^[uerroyant  contre  les 
Instituts  religieux.  Dt  puis  long-temps ,  les  Jésuites 
avaient  éprouvé  ses  mauvais  vouloirs;  Ponibal ,  qui  con- 
naissait la  situation,  l'exploita  au  profit  de  ses  calculs. 
Kn  1744^  Passiouei  avait  donné  une  preuve  significative 
de  sa  répulsion  pour  la  Compagiue  de  Jésus;  le  minis- 
tre portugais,  en  évoquant  ce  souvenir,  était  sûr  que  le 
cardinal  s'empresserait  d'accueillir  ses  projets.  A  cette 
époque,  un  Capucin,  connu  sous  le  nom  de  Norbert, 
puis  d'abbé  Platel,  avait  publié  en  Italie  un  livre  inti- 
tulé :  Mémoires  historiques  sur  les  affaires  des  Jésuites. 
Norbert  avaii  visité  les  Indes  et  l'Amérique;  il  s'était 
affilié  à  toïit  ;,  l«s  sectes  protestantes,  il  apportait  sa 
gerbt  à  h.  moisson  de  haines  qu'elles  amassaient  contre 
l'Institut.  On  déféra  son  œuvre  au  Saint-Office ,  et  une 
commission  fut  nommée  pour  l'examiner.  Dans  cette 
congrégation  figuraient  Passionei  et  le  cordclier  Gan- 
ganelli,  qui  sera  le  pape  Clément  XIV.  Passionei  se 
prononça  en  faveur  de  Norbert,  et  il  remit  au  Souve- 
rain Pontife  un  mémoire  rentre  la  censure  infligée  au 
livre  du  Capucin.  L'autorité  que  les  fonctions  et  le  ta- 
lent du  Cardinal  donnaient  à  ses  avis  était  grande.  Pas- 
sionei justifiait  Norbert;  il  essayait  surtout  de  démon- 
trer que  l'imputPtion  de  commerce  ne  manquait  pas  de 
fondement.  Ce  grief  était  sérieux;  Passionei  pouvait  le 
soutenir  en  avocat  ou  en  prêtre.  Ministre  tout-puissant, 
il  avait  sous  la  main  les  éléments  de  l'accusation,  il  aima 
mieux  recourir  à  des  subterfuges.  Pour  défendre  son 
protégé ,  il  s'efforça  de  prouver  que  Norbert  ne  repro- 
chait pas  aux  Jc'snites  des  faits  de  commerce.  «  T-iC  Ca- 
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puciii,  aiiw  s'exnrim..  i>„    •  *«» 

'e«..e  de  M.  Mar,r  il  """"' '  '""  ""•  ^«  l'"""  ""o 
ei.e  ce«e  Ie«re  lifr^r:  t''""'''''''^'^'  "  " 
q"osne.  Il  parie  do„c  "ÙTuT  ^^"«'^  ''''  M-  D«- 

'•'-.i<  ajoute  .L,^':;,^,"';-'"  qu'ildoi. 

-  voulons  pa,  ,„«  le  lecVeu^totr  "■  '  "  ^""' 
^'  '""t  d'autres  qui  testent  "Zl  l  ""  T"-"'  "' 
icbetent  les  plus  belle,  m.  ,'*.""  '«■■«»  vendent  et 
vent  bien  leur  devl    ^^'«'"''«e.  de.  ,„des.  „s  ,«. 

«^■onciles  dcHenden^^  ;  ^:ZZ  ''""  '"'  ^^P*"  "^^  '- 
7-  peine  d'exeom.nun LaZ  k!  ^^  ^'«'-««J-s , 
dut  Passionei,  „e  s'aDDelî.  "  '^•'''''  «'»"  eon- 

co-^-reproeher  edXde    *""'  '"  '"'""*  '»'  ''«*»- 
f-'et  artifice  d..  il  «"""nerce.  „ 

<'-a.di„ît5r:rr:'';r^-^-^-^ 

PO'nl  parce  que  le,  Jés„i,e,  so„t  r  II  '  "'"'"'''  "»" 
-l"  commerce  dont  il  les  11'  "  ''"'""™'  «""P^We» 
en  a  pas  accusés.  C'est  sur  1  /  '  ^''""'  '"'"  "«  'e^ 
l'assionei  ba«,it  la  défense  de  w  "  l"'"*  ^'«"'"ent  q„e 
«aires  étaient  soup,  o„l  ,f    '^'''^'"-  «'  '«»  Mi-siou- 

-olésiastiquesJecS  l^'Îf.'"'™'^''''''  «-   '«is 
'le 'a  morale  publi^u"  "iî"'  '  ""''''  ''"  ''%li.e  et 

»on  caraotère'et  sonTnino    /  '""■'"'  .""  ^''"*'-  ^^^ 

"était  pas  homme  à  reçu  n  "  '"  '•^''"-'  '' 

P0>.dn  àson  désir.  Il  avoue  dl  7' ."'!"=""««*  eussen.ré- 

'745.  les  Missionnaires  del'or""^"''»^' j-l»'- 
P--'e  ce  crime.  „„„sverronsSer:r;::": 

'^"-- b«^c  r  ne'  ::'''"i^'"-"'  ""  -'".«.1...  ci. nz'"'''""'''""''''''^^-'^^^^ 

•'■'"es  en  f,; '        "^P°"vau  ,,„c  |c»  ,k!.,„.,Hi,.  ,       "  -«t....,»  „e  ,V.,,yaient  sur 
"'""•'"•'■"••  A"""  O"  a  .souvoii,  .•;.,,,,,;  !:  "y""  «""-niques  ,n 


^5  «I 


t  ''.'I 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


1.1 


!■■ 

ISO 

mm 

u 
us 


£8    |25 

■  2.2 

2.0 


y^ 


IL25  m  1.4 


1.6 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14S80 

(716)872-4503 


m 


V 


<^ 


y      , 
^ 


\ 


4^    °<^ 


O'^ 


'^J^ 


^.  <È?y 


■^^ 


^^^ 


^* 


m 


170  HISTOIRE  i  !i]*i 

.  Néanmoins  Scbœll ,  qui,  du  haut  de  sa  probité  histo- 
rique ,  démasque  ces  calomnies ,  adresse  à  la  Société  de 
.lésus  un  reproche  qui  a  quelque  fondement.  Benoît  XIV 
avait,  en  1740,  publié  une  bulle  contre  les  Clercs  se  h> 
vrant  à  des  négoces  interdits  par  les  Canons.  Les  Jésuites 
n'y  sont  ni  nommés  ni  désignés,  aucune  allusion  directe 
ou  indirecte  n'esk  faite  à  leur  Société  ;  Schœll  cependant, 
armé  du  décret  pontifical ,  dit  '  :  »  Les  deux  bulles  de 
Benoît  XIV  ne  pouvaient  être  exécutées  dans  les  Mis- 
sions des  Jésuites,  où  les  Indiens,  dans  leur  heureuse 
simplicité,  ne  connaissaient  de  chefs,  de  maîtres,  nous 
aurions  presque  dit  de  providence,  que  les  Pères,  et  où 
tout  commerce  était  entre  les  mains  de  ces  derniers.  >' 
Pour  porter  un  jugement  dans  cette  question,  il  faut 
connaître,  et  les  lois  de  l'Eglise  sur  le  commerce  des 
Clercs,  et  la  position  des  Jésuites  au  Paraguay,  ainsi 
que  da«s  les  autres  chrétientés,  où  ils  furent  en  même 
temps  Missionnaires  et  administrateurs  du  temporel. 

Le  négoce  que  les  Canons  interdisent  aux  Clercs  et 
aux  Religieux,  celui  que  llnslitut  de  Loyola  défend  à 
ses  disciples,  consiste  à  acheter  pour  vendre;  mais  les 

de  trafiquer  sur  les  pelleteries.  En  16i3,  LaFerté,  Bordier  st  les  autres  directeurs 
ou  associes  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France,  dont  les  Jésuites  se  seraient  éta- 
blis les  concurrents,  attestèrent  juridiquement  que  cette  incrimination  était  sans 
aucun  fondement.  Ainsi  on  accusa  à  différentes  reprises  les  Jésuites  du  Paraguay 
d'exploiter  des  mines  d'or  et  d'argent  au  préjudice  de  la  couronne  d'Espagne.  En 
septembre  et  octobre  1652,  don  Juan  de  Valverde,  et,  le  28  décembre  1743,  Phi- 
lippe V,  dcclarèrcnt  qu'il  n'y  avait  aucune  trace  de  mines  dans  ces  contrées,  8i  les 
monarques  de  la  Péninsule  avaient  été  trompés  pendant  deux  siècles  sur  leurs  inté- 
rêts ,  ces  raines  auraient  été  retrouvées  depuis  l'expulsion  des  Jésuites,  à  moins  que 
l'on  ne  suppose  qu'ils  les  aient  emportées  avec  eux  au  moment  où  ils  abaudounèreiii 
les  Réductions.  Ainsi  encore,  l'auteur  anonyme  des  Aiwcdotes  sur  la  Chine  impufii 
au  Père  de  Goville  d'exercer  à  Canton  un  négoce  qui  consistait  à  changer  les  pièces 
d'or  chinois  contre  l'argent  européen.  Goville  évoque  des  témoins  et  des  autorités 
compétentes.  Le  procureur  générai  de  la  Propagande,  à  Canton,  Joseph  Cérii , 
homme  peu  r.ivorable  aux  Jésuites  ;  L.i  Bretcsche ,  directenr  de  la  Compagnie  ilrs 
Indes  à  Canton,  et  du  Velaï  son  successeur;  du  Brossay  et  de  l'Age,  lieutenant  c( 
capitaine  de  vaisseau;  Arson,  négociant,  certifièrent  par  acte  authentique  que  jamais 
lé  Père  de  Goville  ni  aucun  autre  Jésuite  n'avaient  exercé  ni  pu  exercer  le  chanfje. 
'  Cours  ifhi.itoire  des  Etals  européens,  t.  xxxix,  p.  31. 
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nécessaire  u\ivait  rien  d'ilUcite;  c'était  le  propriî'  <  ire 
ou  son  ayant-cause  qui  vendait  le  produit  de  ses  biens 
et  de  son  travail.  Mais  ce  négoce,  objectera-t-on ,  lésait 
les  intérêts  du  gouvernement  ainsi  que  ceux  de  certains 
marchands.  Le  gouvernement  avait  lui-même  fixé  la  lé- 
gislation de  ses  colonies  du  Paraguay;  cette  législation 
établissait  le  commerce  des  Jésuites  dans  ce  sens.  Ils 
devaient  veiller  au  bien-être  et  à  la  fortune  des  peuples 
conquis  par  eux  au  Christianisme.  Leur  vigilance  a  pu , 
elle  a  même  dû  frustrer  des  calculs  tendant  à  spéculer 
sur  la  simplicité  des  Catéchumènes  ;  mais  nous  pensons 
qu'il  est  difficile  de  bâtir  une  accusation  sur  de  sembla- 
bles données,  et  Schœll,  qui  a  discuté  tous  ces  points, 
est  le  premier  à  en  détruire  l'effet  en  avouant  que 
'<  dans  cette  discussion ,  les  Pères  ont  été  condamnés  par 


»  maint  des  Péres-procurcur» ,  comme  il  t'e*!  pratiqué  jusqu'à  présent,  et  que  Ici 
»  officiers  de  mon  trésor  royal  de  Saiita-Fé  et  de  Buenos-Ayres  envoient  tous  les 
n  ans  un  compte  esACt  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  ces  fruits,  suivant  l'ordre 
»  qui  en  sera  expédié  par  une  cédule  de  ce  jour,  auquel  ordre  ils  se  coufbrnicroiit 
•  avec  la  plus  ponctuelle  obéissance.   « 

Le  quatrième  article  se  réduit  à  savoir  si  ces  Indier  ':  un  domaine  particulier, 
ou  si  ce  domaiue  ou  son  administration  est  entre  les  n  '*  Pères. 

Il  constate,  par  les  informations  faites  Skir  cet  artick'  ;■  les  actes  de  couférences 
et  les  autres  pièces,  que,  vu  l'incapacité  e^  l'indolente  paresse  de  ces  lnd!>>ns  dans  le 
maniement  de  leur  bien,  on  assigne  à  cliacui!  ane  portion  de  terre  pour  la  cultiver  et 
|iour,  de  ce  qu'il  en  retire,  entretenir  sa  faK.iilo ,  que  le  restant  des  terres  est  en  com- 
mun; que  ce  qu'on  en  recueille  de  grains,  de  racines,  comestibles  et  coton,  est  admi- 
nistré par  les  Indiens ,  sous  la  direction  des  curés  ;  aussi  le  second  pour  l'ornement  et 
l'entretien  des  églises  ;  le  troisième,  j>our  la  nourriture  et  le  vêtement  des  veuves ,  «tes 
orphelins  et  des  infirmes,  de  ceux  qi''.  sont  employés  ailleurs ,  et  pour  les  antres  nécessités 
qui  surviennent,  n'y  ayant  presque  pas  un  de  ceux  à  qui  on  a  donné  un  terrain  en  propre 
{wur  le  cultiver,  qui  en  retire  de  quoi  s'entretenir  pendant  toute  l'année  ;  que,  dans 
chacjue  bourgade,  des  Indiens  majordomes ,  compulistes,  fiscaux  et  gardes-magasini 
tiennent  un  coiiqttc  exact  de  cette  administration,  et  marquent  sur  leurs  livres  tout  ce 
qui  entre  et  tout  ce  qui  sort  du  produit  de  la  bourgtide,  et  que  tout  cela  s'observe 
avec  d'autant  plus  de  ponctualité,  qu'il  est  défendu  aux  curés,  par  leur  Géni-ral, 
sous  des  jieines  très-grièves,  de  faire  tourner  à  leur  profit  rien  de  ce  qui  appartient 
aux  Indiens,  même  A  titre  d'aumône  ou  d'emprunt,  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit  ;  qu'ils  sont  obligés,  par  le  même  précepte,  de  rendre  compte  de  tout  au  Provin- 
cial. C'est  ce  qu'assure  le  Révérend  frère  Pierre  Faxardo,  ci-devant  évéque  de  Buenos- 
Ayres ,  qui ,  au  retour  de  la  visite  qu'il  avait  faite  de  ces  bourgades ,  proteste  qu'il 
n'avait  jamais  rien  vu  de  mieux  réglé,  ni  un  désintéressement  pareil  à  celui  des 
l'èrcs  Jésuites,  puisqu'ils  ne  tirent  absolument  rien  de  leurs  Indiens,  ni   pour  leur 


■^, 


'™»e»  „i„,  *"'*"«'''«  dans  leur  dé. 

Il  n'allait  pas  au  Renie  de  P^.^u  i  j.  '•'  *  "  "  • 
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;•  -"ait  des  iniliti/;  f:/™7  "'.  -  Allemagne 
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'"  ^on  goût  et  par^a  véri  / r  t."""^'"  *"^  P- 
-  1'-i  ^^i.  hostile  a..  7:^^ZtLT"  '"  •""' 
— '-.  ".•  ,»„  w  «^  _  '     """  "  ^  sage,  le 
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d-"  ''adminUlranon  der..;:     ?'"  ""  ^«^«"«^  «-ovale  e«  1?^     "'''■"•  ''°''«  «^«» 
f«It'sia«tiq„e  et  i^m.       n  ^      "  '"•"•  "«Putait  de  «V.I  '    """""  "»e  ddfense 


P-lecion  qu'ils  don„.Te:;:r'.?r  ''^  ""•"'•-  "^-e     é    V;;^Tj  "  •■"""""  ^"'^ 

'  f-«,  c.  de  commander'         '  "  •»  "''  J"»^  q«'-l  convenah  1    «r.'"'"""'  "'"■'  ^^"»  le 
•  nement  dtabrn.^       '  """""  •'''  f«"  '  qu'on  ^âuZ         *'"''''"'"'"  '»  ^«?""5  de  ce 

'  ^w.  î:icr«r;  '""  '^'^  «--i:,  r  -  -  '«  forme  du  aouve: 


# 


174  IHSTOIUB  -^ 

Capucin  Norbert,  et  aspirant  l'encens  que  ses  flatteurs 
ou  ses  parasites  avaient  intérêt  à  faire  fumer  au  pied  de 
l'autel  qu'il  s'érigeait;  PcMubal  sollicitait  du  Saint-Siège 
un  bref  de  réforme  pour  la  Compagnie.  A  ses  yeux ,  elle 
déviait  de  l'Institut,  et  il  prétendait  l'y  ramener  en  la 
supprimant.  Dans  les  conseils  du  Pontife,, les  cardinaux 
Fassionei  et  Archinto  secondaient  ses  démarches;  par 
obsession  ou  par  subterfuge ,  ils  devaient  à  la  longuie  les 
faire  réussir.  Benoit  XIV  était  au  lit  de  mort;,  le  i"  avril 
i-y58,  le  bref,  si  ardemment  désiré,  fut  signé  par  le 
Pape.  Les  négociations  relatives  à  cette  mesure  furent 
tenues  si  secrètes  que  les  Jésuites  de  Rome  n'en  soup- 
çonnèrent lexistence  qu'au  moment  où  Pombal  annonça 
ses  premières  victoires  à  l'Europe.  En  bouleversant  les 
Réductions,  en  expulsant  par  ruse  ou  par  force  les  Mis- 
sionnaires des  pays  que  leur  sang  avait  fertilisés,  il  ve- 
nait de  dépouiller  l'arbre  de  ses  rameaux  les  plus  pro- 
ductifs. Il  ne  restait  plus  qu!à  en  saper  la  racine;  le 
ministre ,  armé  du  décret  pontifical ,  se  mit  à  l'œuvre. 

Cependant,  au  milieu  des  affaissements  de  l'agonie, 
Benoît  XIV  pressentit  que  des  esprits  jaloux  ou  pas- 
sionnés pouvaient  mésuser  du  bref  de  réforme.  Il  était 
adressé  au  cardinal  Saldanha ,  chargé  de  le  faire  exécu- 
ter; le  Pontife  voulut  l'initier  à  ses  dernières  pensées, 
et  il  dicta  à  Archinto  des  instructions  pleines  de  justice  '. 
Le  Cardinal  portugais  était  nommé  visiteur  de»  maisons 
de  la  Compagnie  dans  le  royaume  Très-Fidèle ,  et  Be- 
noît XIV  lui  recommandait  d'agir  avec  discrétion  et 
douceur,  de  garder  sur  tous  les  chefs  d'accusation  le 
silence  le  plus  absolu,  de  l'imposer  à  ses  suboi'donnés, 
de  tout  peser  avec  maturité,  de  repousser  les  suggestions 


'  Hencitirti  Xlf  Pnnllfiiix  Maximi  iiecn'tiora  mr.tulata  cirai  vniUitioMm  tanlinali 
Saldanlin  observatula,  ...     ,,,,.  =  ... 
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aux  minières  d'Et,,  o„  «„'„!""  "'»  ««"muniqner 
d'Oder,  .,  seulement  de  fa.>e„„'  """''   •*•  "«  ''en 
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gmfié  aax  Jésuite,,  et  le  1  B  '^^^  '«  bref  ft.t  ,i- 
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forme  d-urfe  Société  reliZse'"  ''.'*"'■•  ^''"«- '«  ^^ 
au  mini.,.,  q„i  j„„,.,  ,f  "«M»'  »  en  .v,i.  p»,  t„„,. 

%  .se,  e.  l^,i,e  ,«  abandonTa   ■  n?'"'"*  ''*'"'« 
d    fT.  ^P™"^*"  P"  de  lô"      /'•'"' y '"'»■•'•- dans 
f  ft«al  d^oouragemeit,  car  Je  T     f""""'  "»«  ''«-"« 
«""«e,  e,  Saldanha,  le  JlZ,  '""P'"'  »«  «.i,aitp,„, 
^•"^  de,  pW  vioi;„,  C2/«/°"J'ai.  s'était  L- 
^  »n  suprême  combat  cZT  """""'•  I-e  ionr 

ia  rec™„.ai«,„„,  des'^atn^»^  f  P-'^^ne  comme 

Sans  a«re,  arme.  <!a. h^^Z'""'"""" ""' ?•*-«■ 

Cf'  lenr  .ie'l'us  ma^hCVr*  """"*  <"•*  '' 
'ançait  sur  eux   et  q„i  j^:.  f  .'*"'  *  '  «""emi  qni  ,'é- 

'"«"Pte.  Ils  s'é.aicnUi^'lt        ;?■'•''•  '*  -  du 
;'  '»  «-"guay,  il.  alla   n    ™er  "  '"'  ""  '^""'S'"'- 
'"«al,  sans  même  égayer  Urr'      ''^^''''"'  ™  P»-- 
Pap  aurai,  rendue  si  fL L  „  J      ''r*  1""  ''«*'«'  du 
ft-neste  prostration  de  Src   L™,  '"  '^"^  P-'  - 

*-5.iem,e.  Les  saints  Eadm""*  "'  ''"'•'•%«'«>- 
"«eation;  les  hommes  dé  J„?  ""^  ""*  ?«-•«"«  ab- 
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sociétés  et  les  trônes  en  les  déshonorant  aux  yeux  de 
leurs  adversaires.  ^{tîiw' aïïT» 

Pombal  avait  deux  buts,  qu'il  atteignait  l'un  par 
Tautre.  Il  aspirait  à  détruire  la  Religion  catholique  dans 
In  Péninsule  ;  il  poursuivait  donc  les  Jésuites,  comme  les 
défenseurs  les  plus  persévérants  du  Saint-Siège.  11  pré- 
tendait changer  l'ordre  de  succession  dans  la  monar- 
chie, et  mettre,  par  un  mariage,  la  couronne  sur  la  tète 
du  duc  de  Cumberland';  il  importait  donc  d'avilir  la 
famille  royale,  et  d'humilier  les  grands  qui  ne  se  fai- 
saient pas  les  esclaves  de  ses  caprices.  Pour  mener 
ù  bonne  Hn  cette  double  entreprise,  sa  politique  ne 
recula  devant  aucun  moyen.  Les.  plus  extrêmes  étaient 
ceux  qui  entraient  le  mieux  dans  les  ardeurs  de  son 
caractère  :  il  n'épargna  ni  la  corruption  ni  l'intimidation. 
Il  tourmenta  les  gentilshommes,  qui  étaient  hostiles  ù 
sa  personne  ou  à  ses  idées  ;  il  ne  pouvait  pas  s'élever  à 
leur  rang  ;  dans  son  orgueil  de  parvenu,  il  voulut  les  faire 
descendre  plus  bas  que  le  point  d'où  il  était  parti.  Afin 
de  se  faire  accueillir  par  la  haute  noblesse  ,*  il  la  dégrada 
ou  la  proscrivit.  A  ce  ministre,  ne  sachant  même  pas 
être  modéré  dans  le  bien  qu'il  concevait ,  des  hommes 
dont  toute  l'intelligence  put  se  résumer  en  une  obéis- 
sance passive ,  étaient  de  première  nécessité.  Il  plaça 

■  •  On  «ait  que  le  duc  de  Cumberland  t'était  flalié  de  devenir  roi  de  Portugal.  Je 
ne  doute  pat  qu'il  n'y  eût  réutti ,  ti  les  Jétuites ,  confetieun  de  la  fomille  royale,  m 
s'y  fuRicut  O|ipo«ég.  Voilà  le  crime  qu'on  n'a  jamais  pu  leur  pardonner.  >  Testament 
politique  du  matvchal  de  Belle-Isle,  page  108. 

L'idée  de  proteilauliser  le  Portugal,  en  mariant  le  duc  de  Cumberland  avec  la  priu* 
censé  de  Eeira,  germait  depuis  long-temps  dans  la  tête  de  Pombal,  et  le  comie  .Alexis 
de  Saiut>Priest,  dans  son  Hittoire  de  la  chute  îles  Jésuites,  page  34,  en  apporte  d'au- 
Ires  preuves.  Il  s'exprime  ainsi  : 

•  Op|Mté  à  l'Angleterre  en  paroles,  Pombal  lui  fut  toujours  soumis  dé  fait.  Tiindiii 
qu'il  proclamait  hautement  la  liberté  du  Portugal,  il  soulevait  la  ville  de  Porto  pur 
l'élablisnement  de  la  compagnie  qui  livrait  aux  Anglais  le  monopole  des  vins.  Il  o' 
même  de  tradition  dans  le  monde  diplomatique,  à  Lisbonne ,  que  ces  rodonioiuadet 
du  marquis  étaient  parfois  concertées  avec  le  cabinet  de  Londres  pour  servir  lie  voiK' 
à  des  complaisances.  * 


-..I 


onner.  »  Testament 


»es  créature.  o'„  ?  '^'"'"''"  "«  '^^S. 

»,-  principe»  reli« J„, .' .  ';«»«-»»  le  eceu.,  .1  ,.„.,ff, 
«"l  Janséniste,  et  aux  Protéine    *      ''  ^^^ive^ité» 

»  laréaIi«.,io„  de  ,e,  p  Z  i^' ,"""^'"''  *  erands  pas 
ava..  fait  enlever  du  Haille^p^  T""''™  ''^T.  il 
Ol.ve.ra.  Il  écrivait  le  mèTl       *'"  **°''«>«.  Costa  et 

\^  choisir  d-antr;  eÎe^e^r-T^'  -ï-'-'-^ent 
«'  Araujuez.,1  interdi«i,  ^x  ,?  ?."*!"  ^^'<^  Camp» 
«.  P«r  des  mesures  arCl  ''""?•'•''»'> à  la  cour, 
constituer  en  rébellion,:!'™'"'  "  ''•^'<"^-'  <!«  le 

a  v«e  de  ces  hostilité,,  leP^LT'  «^  '•«•««•  A 
le  I^sbonne,  ,e  conten  e  d'e2l  7  ''"*''  ''"'^""'^'i 
•»»«■'«*  de  garder  le  silence    /e"    !  1  '"  ^'^■•"  àe 
de  ne  pa,  relever  le  gau    ÔJ'   ',^'"*"'  '«"^  «"-donne 
fci»sènt.LamalveiiLee«r"    '"''•"""''  '^'  ■'*•"'« 

fout  se  d.-e,«,i,  en  Port,,  Jl  '*  ?"'""-'""'on'bal  • 

;'-  £'«/.  e««,;v„,/,  •    L.!?!/2.  *•  "•''■«e-.roi..?„,e  volume  <le         . 

•■"  ^-'''f^"/^*d  wt  ;,^:f^^^^  ''''  '«-"/«.Ve  ..  fe.  2,X'«  ^"'™«  d'un  «,a..i. 
^M"i  élai,  arriva  en  An  x"""-  *^''^'''"  ""  •«'cil  en  ^        "''""" ''"•^"'"V'. 
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Ije  Pape  était  mourant;  son  trépan  prévu  remettait  en 
question  ce  qui  avait  été  airaché  à  sa  faiblesse  ;  Pombel 
crut  qu'en  brusquant  les  événements  il  leur  donnerait 
la  sanction  de  la  chose  accomplie.  Saldanha  mit  Tauto- 
rité  dont  il  était  investi  à  la  merci  du  ministre.  Au  tierme 
des  lois  ecclésiastiques,  le?  commissions  des  nonces 
ou  des  visiteurs  apostoliques  expirent  par  la  moit  du 
Pape,  pour  tous  les  lieux  où  le  bref  n'a  point  été  simplifié 
de  son  vivant.  La  province  du  Brésil  se  trouvait  dans  ce 
cas.  Saldanha  entrelient  Pombal  de  ses  scrupules  ;'Pom- 
bal  les  lève  par  un  arrêt  du  conseil.  L'irrégularité  cano- 
nique était  flagrante;  Saldanfaa  passe  outre,  et; le  i5'  mai, 
treize  jours  «près  avoir  reçu  '  te^bref ,  il  déclare  dans  un 
mandement  que  les  Jésuites  s'oceupent  d'un  comnnerce 
prohibé  par  les  lois  de  l'Église.  En  l'espace  de  treize  jours , 
le  réformateuravait  embrassé  les  faits  et  gestes  de  l'Institut 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  il  les  condamnait  à 
son  tribunal  sans  avoir  entendu  leur  défense.  I^e  minis- 
tre, dans  sa  polémique  ou  dans  ses  édits,  accusait  les 
Jésuites  d'enfreindre  les  canons;  le  Cardinal,  dans  son 
mandement,  les  déclarait  convaincus  de*  transactions-cou- 
palyles.'Ce  mandenient  n'avait  pas  seulement  le  tort  de 
la  précipitation,  il  devenait' injuste  parce  que  le  négoce 
auqnel'Se  livraient  les  procureurs  des  Missions  était  au- 
torisé par  le  bon  sens,  par  les  Souverains  Pontifeset  par 
les  Monarques. 

Mais  alors  il  ne  s'agissait  ni  d'équité  ni  de  droit. 
La  force  et  l'astuce  se  coalisaient  pour  détruire  ;  l'am- 
bition et  Timpéritie  se  donnaient  la  main  pour  seconder 
la  violence.  Les  registres  des  Pères,  leurs  livres  de 
comptes  et  de  correspondance,  leurs  magasins ,  tout  fut 
ouvert,  tout  fut  saisi.  On  fit  le  dénombrement  de  leurs 
biens  et  de  leurs  revenus ,  on  constata  l'éiat  des  dettes 
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'emo„..i«.q„.4 l'origine dersT'r"  '"""  «'"v*» ;  on 
«"cune  .race  d'„„  oCe  «1  "  f'"!'*'*'  »"  »«  ''««««vri" 
-  -»  point,  ie  «.intii  :«  -  ^'T  ""'•-'-' 

ans  le  même  moment  Ia  n      .      '  "'  '"*  **''fr  ^.1 
*»r  la  Chaire  de  s^inT^Zll  r"J*'t  '''•^''  »««..> 

"««veau  Pape  ,e„„i,  .j^^^'"-  f '"  ie  6  j„i|,e,  .  5g  '';' 
yeux  de,  p„i,,„,^,  sé^ur^l'T'" '*'"-"•  « 
'^^'««  »n  de  ces  prê.res  Th  ''^'"  «'^  '«  »»re 

d«-hu...eme  siècle,  au  .pecal^^     .""'"«'"<'  du 
'  '"«""e  de,  roi,  offrait  [Z^  ^"''  ''"  •"««««  que 

fû' d'MtiMir  Je  :^e  et  dT*!  """*'•  '«  ««tolioité 

'-  «-*»  de  l-inte^eltZT'"  "'«'''^T:.^ 
':»«<«-».  Modéré  Jarce^  ,«■*"•  «"»«««"*«  ri! 
""  de  sa  Foi ,  et  „e'^.ec„Z  !     -fT"  ^''"  ''«'  '*»u,o. 
;'"«»'  d'..„  devoir,  ce  Pomr'':''.''''°*"-«°™P«t 
'"'  '""'es  les  passion    «étoît         '"^"  •»'"«^«'-  «ontre 
i-- de  son  pe„p,e .  ,'^,Xa:r  ^•f-i''-"'. 'e 

^  .1.  c«r..,x;r''  •'•  •''•«le.  *,„.  ^  „  ^ 
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litantc.  Ou  ne  lui  épargna  ni  la  calomnie  ni  Tinjure.  Il 
uri'ivait  à  une  époque  où  la  vieille  société  européenne 
Hc  diiwolvait  plutôt  par  Timpéritic  des  princes  et  par  la 
corruption  des  grands  que  par  les  agressions  auxquelles 
elle  se  trouvait  en  butte.  On  n'attaquait  plus  le  Catho- 
licisme par  l'Hérésie ,  on  le  minait  par  le  doute  ou  pnr 
la  licence  des  mœurs.  On  ne  cherchait  plus  à  renverser 
les  trônes  en  soufflant  au  cœur  des  nations  des  désirs 
d'affranchissement  ou  de  pillage  ;  on  avilissait  la  royauté 
en  la  berçant  de  cruelles  flatteries,  on  l'endormait. dans 
les  bras  de  la  volupté  en  apprenant  aux  peuples  à  lui 
préparer  un  sanglant  réveil.  Clément  Xlil  ne  consentit 
pas  à  être  le  muet  témoin  ou  le  complice  de  ces  hontes. 
I/Ordre  de  Jésus  était  le  point  de  mire  des  ennemis  de 
l'Église ,  le  Pape  se  déclara  le  protecteur  des.lésuites.  La 
situation  était  difficile ,  car  de  tous  côtés  il  surgissait  uu 
écueil.  Tout  se  faisait  hostile  au  pouvoir,  le  pouvoir  lui- 
même;  et,  dans  ce  chaos,  la  voix  de  la  raison  ne  s'élevait 
que  pour  retomber  étouffée  sous  le  rire  moqueur  des 
uns  ou  sous  la  phraséologie  des  autres.    •    <• 

Borne  avait  un  nouveau  Pontife;  le  21  mai  1^58  la 
Compagnie  s'était  donné  un  nouveau  chef.  A  peine 
installé  sur  le  siège  apostolique,  Clément  XIII  voit, 
le  3i  juillet  1758,  I^aurent  Ricci,  Général  des  Jésuites, 
s'agenouiller  au  pied  de  son  trône  et  remettre  entre  ses 
mains  le  mémoire  suivant:        1  .       ).(,,•   i  , 

'""  '      «  Très-saint  Père ,         '      '''"  '         ' 

»Le  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  prosterné 
devant   Votre  Sainteté,   vous  représente  humblement 

de  ce  projet.  J«  le«  lui  expoiai  en  ilclail  ;  niait  ayant  prii  la  liberté  d'ajouter  que  ce 
serait  une  époque  de  gloire  pour  ton  règne ,  le  religieux  Pontife  interrompit  ce  dis- 
cour»  profone,  et,  joignant  le»  main»  vert  le  ciel,  il  me  dit,  pre»que  le»  larmes  aiii 
y  eut  :  «  Ce  n'ctl  pat  la  g'oii'C  qui  non»  louche,  c'eit  le  bien  de  no*  iicupic»  que  iiuus 
•  cherchons,  v 


Ordre  par  le,  révot"ion  ""■""""  l"  VoMVc  .„„ 

«■eux  qui  «,„,  habitué,  dan,  r      "  """  ''*  '"»  "«"- 

■»f"oire.  „„  bref  aT^é^t"^"''' ''''''  «■'heureux 
SaUanba  vi.i.eur  et V™,.!°    f,?"'""  '«  ^ardinaj 

iïiï^î  en  Portuiral    ^o-  "on-«eulement  été  ni, 

Wi*  un  décret  oùrdri:   l"""*"""'"»  Vi,i,e„r  a  „,.. 

Anal-Patriarche,  „Want  »„/    f      ,*""'«''«  le  Car- 
S-Pom.  d.  Clén^entT  "^déf  t^  *  l"  ^»»'"'""»" 

Je  conférer  »„,  en  avoi/SX  I    ,°  '""  '"  P"""'»'- 

-«non-,e„le«en.d"n,ÏdL  i"  ^'""^'6""'  1'" 
'--  dan,  toute  l'ét^Ïtt  '"''"""^•'"''^ 
'voir  ,o,i„é  personnelleml^         Patnarcat.  San,  hw 

"\  -"''emer,  affiebfrdl  7/;:'   '"?"'''•  ''  »  ■' 

valent.  Il,  ,on,trè,.i„.rjeliM""°r ''•'"" 'I'''i'»<le 
■'e^  intention,  de  Sa  CTé  "  T^ ''*'  ''*'  '"  «•"""■'•« 
-^^'  ."e»  deux  ^minentS '^'■«"^'''''o-n.infe.rc, 
-«'Snent  ,„-;,,  „,  «.ienTlt^'""""-  ^«'"'«"t  ik 
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personnellement  en  justice ,  ils  n'onJ  point  eu  lieu  de 

produire  leurs  défenses  et  leurs  décharges.  '    * 

I)  Au  reste,  quand  il  y  aurait  des  particuliers  coupa- 
bles des  crimes  atroces  qu'on  leur  suppose,  ils' se  flat- 
tent que  ce  déKt'n'est  pas  celui  de  tous  ni  mém>e  de  la 
plus  grande  partie,  quoiqu'ils  se  voient  toiw  enveloppés 
dans  la  même  peine.  Enfin  ,  quand  méine  tous  les  Reli- 
gieux qm  se  trouvent  dans  les  États  de  Sa  Majesté 
très-Hdèle  seraient  coupables,  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier,  ce  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  se  supposer, 
les  autres  qui  dans  les  diverses  parties  du  monde  em- 
ploient leurs  fatigues  et  leurs  travaux  à  procurer  l'hon- 
neur de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  selon  le  p«u  d  étendue 
de  leur  pouvoir,  demandent  instamment  d'être  an  moins 
traités  avec  bonté.  Le  discrédit  et  le  mal  s'étend  à  toute 
la  Communauté ,  quoiqu'elle  ait  en  horreur  les  crimes 
qu'on  attribue  aux  Pères  du  Portugal ,  et  spécialement 
tout  ce  qui  peut  tendre  le  moins  du  monde  à  offenser 
les  supérieurs,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers.  Elle 
désire,  au  contraire,  et  fait  en  sorte,  autant  qu'il  est 
possible ,  d'être  exempte  de  ces  manquements  auxquels 
la  condition  humaine  est  sujette  et  surtout  la  multitude. 

»  Assurément  les  supérieurs  de  la  Société ,  comme  il 
paraît  sur  les  registres,  et  par  les  lettres  écrites  ou  re- 
çues, ont  toujours  insisté  sur  l'observance  des  règles  la 
plus  exacte,  dans  les  provinces  de  Portugal  ainsi  que  dans 
toutes  les  autres.  En  certaines  occasions' on  les  a  informés 
«les  manquements  d'un  autre  genre;  mais,  poiar  les 
délits  qu'on  impute  aujourd'hui  à  ces  Religieux ,  ils 
n'en  ont  jamais  été  instruits  ;  on  ne  les  en  a  point  préa- 
lablement avertis  ni  requis  d'y  apporter  remède. 

»>  Informés  enfin ,  quoique  indirectement ,  que  ces 
Pères  avaient  encouru  la  disgrâce  de  Sa  Majesté ,  ils  ont 


'^s  voeux 

^>t'nédictj( 

'  '''vnntage 

f'f  Sou 


eur  donnât  „„«  connaissance  „a«i.°"'  '""'''^  '1'''°'" 
des  coupables.  JU,o^„ff^,;«P«'"cul,ere  des  délits  et 

i««  plus  capables  et  les  plusVcTT  T^'^'  ^'"">G<'^ 
pour  visiter  et  réfor^erTesX''"'''  '*  Compagnie 
"l^^odnUs;  mais  U^  hn^l^ZT  ''''"''"*'"  '«"- 
"  <"«  P"  mériter  d'é '^  feomée;  "^     "^  "*  '«•"*  °ff"* 

w'-ne:  rc  j£  '::z:,  -'"-  "-« — ^^ 

"o-Wes  sans  aucune  liluf  et?  "'"^^-"""'en.  des 
surtout  pour  les  pays  a'omve  Z,       "'  ''"^  '"»  "-«doute 

-;...ssi.„  cardi.Vsaida:i;:;:br;  '"'""'''  ''-"- 

'î«Ver.  On  a  toute  c.nfia,  ',.!*'   "«  P-»<voirde 

-  r/'^- par  !«i.„è„e  taiÎTs".?"'''''''  P"- 
«^-■«■"dre  avec  raison  q„e  d,„T       ,'!"'''* 'J"»»  peut 

';■<"-  des  personnes'::  1  au'f  f'f  "°"'  ''  "'  - 
dosltégnlie,.  ou  mal  i„,e„tfo„„I  • '''"  ^""«""«ons 
pourront  causer  de  f^rands  ml,\T''  P"  '^'"'séquent, 
-"--  le  Général  deV  CoZ  l'""  '""'''  ^''  ''«i- 

■»•■;-  de  la   Société    i^rra?    î  '"""'  ""  -«"» 
"  'es  plus  sincères  ;rirres  I,      '    Z  P'"'  '"'"'''^ 
'^'-  n  'a  supplie  de  pourvoi!  "">'"  '''  ^""-^  ^ain- 
*««érera  sa  haute  prudence   2, ri'"."'"^*"''  1"«  '"' 
,';,'■'"'  qui  ne  son,  pas  couolhl!  *  ««arantic  de 

'-nneurde  .oute'la  SoXé  l"- '^'''"''•"-«"•«"t  à 
:'-'^  point  inutile  à  la  .loLe  d!^"'  ""  ""  '''  '•'"«'« 
«■«es,  qu'on  ne  Tempéche  ni  *"  ""  ''»'"'  des 

fo  seconder  le  pieurÏ  de  Vt '":"'"  '"'"'"«'^^  « 
^  Général  lui-niétne  ef  a  cj  ^"'"'''^'  P°"^»i 
-  -ux  les  plus  sinl:  ^oZT' ,"''""'"'  '  ^L 
;™édic.ions  célestes     2e  Z  """'  ""'"^^  '"'^ 

'•7'"'Ce  et  à  la  pros^ér"  e  j; X,/""^''■-^^es,  * 
'-  Souverain  P„,„ifc  Zlo     ^        ""'yerseih.  „ 

«'"."tcmemone  d'un  accusé 
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demandant  des  juges,  la  seule  chose  que  les  hommes  ne 
peuvent  pas  refuser  à  un  autre  homme.  Une  Congréga- 
tion est  nommée.  Sa  réponse  fut  favorable  aux  Jésuites  '. 
Pombal  n*allait  plus  agir  sans  contrôle  ;  il  avait  à  lutter 
contre  un  pontife  qui  ne  se  laisserait  pas  tromper  par 
d'hypocrites  démonstrations.  Les  ressorts  de  sa  politi- 
que étaieht  mis  à  découvert.  Il  avait  exilé  de  Lisbonne 
les  .lésuites  qu'il  redoutait  :  Fonseca ,  Ferreira ,  Mala- 
grida  et  Torrez.  Le  Père  Jacques  Caméra ,  fds  du  comte 
de  Ribeira  et  d'une  Rohan,  avait  énergiquement  re- 
poussé toute  espèce  d'intimidation.  Pombal  essaya  de 
provoquer  dans  l'Ordre  de  Jésus  quelques  défections, 
qu'il  aurait  su  rendre  éclatantes.  Il  existait  parmi  les 
Jésuites  portugais  deux  Pères  que  leurs  antécédents  dé- 
si(|;naient  aux  intrigues  du  ministre  :  l'un  était  le  Père 
Cajetano,  esprit  chagrin,  mais  intelligence  aussi  vive 
que  profonde;  l'autre,  Ignace  Suarez.  En  les  flattant, 
Pombal  espérait  qu'il  serait  facile  de  les  amener  à  traliir 
une  Compagnie  dont  la  tendance  de  leurs  caractères 
portait  à  croire  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  toujours 
eu  à  se  louer.  Le  cardinal  Saldanha  fut  chargé  de  les 
enrôler  sous  la  bannière  ministérielle.  Cajetano  et  Sua- 
rez, que  le  Patriarche  caressait  d'un  côté,  qu'il  menarait 
de  l'autre,  dédaignèrent  de  s'associer  à  de  pareils  pro- 
jclS.  Ils  avaient  chancelé  dans  leur  Foi  de  Jésuites  lorsque 
l'Institut  était  puissant;  ils  s'y  rattachèrent  au  momcnl 
où  la  persécution  lui  arrivait.  Cette  opposition  et  les 
mesures  prises  à  Rome  compromettaient  les  espérances 

'  Le  conimaiideiii'  Almada,  parent  de  Pomhal  et  sou  ambassadeur  à  Rome,  Ki  im- 
primeret  répandre  partout  une  f.iusse  dfeision  de  cette  Corigré^atiou.  C'était  piMii-t'iii' 
l'avis  particulier  d'un  des  cardinaux,  au(|iiel  Alniiidu  prêtait  de  son  clicf  toute  auiorlli'. 
Cet  arrêt  supposé  fut  briklé  à  Home  et  à  Madrid  par  la  innlii  du  bourreau,  comme  piccf 
apocryphe  et  calomnieuse.  Pagliarini,  convaincu  de  l'n"oir  imprimée,  Fut  mis  en  pri- 
son et  banni  des  États  loniuius  par  le  car.linal  Arcliinlo.  Pombal  le  recueillit  ot  k 
combla  d'honneurs. 


I^ans  Ja  nuit  du  3  a    /     ' 

•'o-ph  revenant  en  carro^   de  mM^f  ^^'  '*  '•°'  «"<"> 
a'M««  frappé  d-nne  balle  dam  l!  T    '''  ''"""^  «»  Pa- 
lendemain  .ou.e  la  ville  a ÏTa  L:"-  ""'  "■■'™«>  «I-  '« 
vengeant  «>„  bo„„,„  ,„/«;!"  "T"''  •'*'^"»™ 
leresa,  son  épo„«;,  ee  crL^f   '"'''"="'"  «'«  dona 
ol-ance  inespérée.  Ls  TavZ  éta   ""'  '  ''•"»'""   •"•« 
'k  avaient  repoussé  l'au'anTr  H  ^  '""«""•«.  «ar 

-eut  à  la  pIns  hante  Si    J.?  ""V,"'  ""P""- 
••er  en  faveur  du  ministre    .M  f"""'''*" '""^pi- 
ve».  'a  clameur  publi,„rs^fi^i 'f"' /'""'-^  P"-" 
'-"«■•iers  on  les  fautlrs  pZlé,  T     ""  "'''"''  '«^ 
";■;•"■•«  pays,  la  justie,  auC  a"  """"■•™-  û""* 

"adopta  point  cette  marehrr!  i  ^'°'^^'  Pochai 
■-•"•  le  souverain;  ille  .^  eSr  ''  "  ''"'PP»  ««^  •- 
;e..x  même  de  la  VamiL  lï^l  f  '^  ™ea.ds,  à 
son  sur  les  gentilshommes  doit 'il  ^  P'""'' '*  ^""P" 
»"  dont  ileonvoitaitles™!!!  ''*'''""'"  '«  «'«dit 

«partout  les  Jésuites  00^??;  "  *■"?-'""""  '""J»- 
-de.  Il  laissa  ainsi  s'amon^l 'f  '"'"«'««"«  du  régi- 
«-."  «"ngeai,  les  nu^r  tr  '*™P*'<=  • ''o»*  ù  sL 
•enir  à  la  cour,  et  le  , ,  !i  [^"""^  eontinuèrent  à 
;P'è,  l'attentat,  ,„'c  'i  'S,  ^*'  P'^  <<«  «-'s  moi. 
^a-ait  alors  rejeter  au  nTmbZf  T.f""  ^^  ''»•»''«' 
Jo-'es,  le  duc  d'Ave^ô  T  '  *"'''"'»«  ''«»  para- 

'^'-"or.samère. tu—nr?,"'  '^  '''''^°™-  '-a 
a ''improviste  et  plon^n"  ,  '""r™'' ^"'«"'-«^ 
ob'inrentdescouvcnTpo'  '  '"''"'"'•  '^*»  ^«'""•es 

'»"»  oes  personnages  dewl   '^"""'  ""'*  '"  P'"*  «-«. 

"'-  Oe  P-crip/on.  O  ttrspr  '''"*°""'"'  "'' 

^  sjspect  parce  qu'on  les 
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plai(;iiit;  on  se  trouva  criminel  pour  douter  des  mysté- 
rieuses trames  qui  avaient  coûté  trois  mois  de  réflexion 
au  ministre.  La  haute  noblesse  refusant  de  l'accepter 
comme  un  des  siens,  elle  lui  avait  fait  expier  son  orgueil 
par  lies  sarcasmes  ou  par  le  mépris  ;  Pombal  se  vengeait  de 
ces  affronts  en  ^e  baignant  dans  le  sang  des  races  les  plus 
illustres.  L'opinion  publique  ne  vit  en  tout  cela  qu'une 
machination  de  Pombal,  pour  absoiiier  ses  ennemis  dans 
un  complot  impossible.  Les  lenteurs  calculées ,  les  men- 
songes diplomatiques  ou  judiciaires  du  ministre  furent 
si  pleinement  percés  à  jour,  que  ses  panégyristes  les  plus 
exaltés  réprouvèrent  tant  de  cruautés,  et  n'eurent  pas  le 
courage  de  s'associer  à  sa  fureur.  «  Les  Encyclopédistes, 
dit  le  comte  de  Saint-Priest ',  auraient  dà  lui  servir 
d'auxiliaires  zélés  et  f  lèles.  Pourtant  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Les  pièces  émanées  de  la  cour  de  Lisbonne  paru- 
rent ridicules  dans  la  forme  et  maladroites  au  fond.  Cet 
holocauste  des  chefs  de  la  noblesse  choqua  les  classes 
supérieui'es ,  jusqu'alors  soigneusement  ménagées  par  les 
philosophes.  Tant  de  cruauté  contrastait  trop  avec  •  les 
moeurs  d'une  société  déjà  frondeuse,  mais  encore  très- 
élégante.  On  eut  pitié  des  victimes,  on  se  moqua  du 
bourreau.  » 

Le  bourreau,  car  jamais  homme  ne  mérita  mieux  que 
Pombal  ce  titre  sanglant,  le  bourreau  tenait  sous  sa 
main  une  partie  de  ses  adversaires;  mais,  pour  la  satis- 
faction de  ses  haines,  ce  n'était  pas  assez.  L'attentat  du 
3  septembre  lui  fournissait  une  occasion  toute  naturelle 
de  mêler  le  nom  des  Jésuites  à  un  régicide  présumé. 
«  Les  reproches  qu'il  leur  avait  adressés  dans  ses  mani- 
festes, raconte  l'historien  peu  véritliquede  la  Chute  des 
Jésuite»  ',  ne  reposaient  point  sur  des  idées  générales,  mais 

'  Histoire  de  la  chute  des  Jésuites,  pngn  2i.  —  '  Ibidem,  page  2C. 
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sur  des  faits  pariiculie,^    ..„„,    .J  ^«^ 

'^o»l.a,  .a„ai.  bea..::;;  r  t  "  ^'  ""'  ^^P''^"  » 
n.on  p«Wiq„e.  Sa  ve„gea„ce  set  "^''^ ''"'^  'V- 
des  projets  a„,«atl.olLës    i   fi  7""  '^  ''"™^''  "'«= 

Atongriaet:lapl„pa„des° '"'ï-  ^'"^'■'>>  '«^  Tavora, 

dence.  J'arun  oubli  des  réZT,       f    '""''  ''"'wonfi- 
sida  lui„„éme  cette  r„  •       *'  P'"*  ^^"««s.  il  Pré- 

i««"e  sié«érenr;r:r  ::  c"o  rr  r-^"^-  -'^  '  ■ 

8-s.U  torture  f«.  apluéeTt  "''"*' ''™"°''- 
™b"-e»t  avec  fermeté.  Le  duc  .'^     '''"  '""'P''  "»  '« 
«  «o„™,e„,s,  avoua  tout    ëo/n      "•  ""''  ^'""'="  P" 
ll«-  H  s.  déclara  coupable    il  a     ''"''^'^''  ''''  ^  dou- 
Jésuites;  mais  à  peine  f„,  il  i-         "**  ^  «""«  «*  les 

juges  ref^èren.  d'entendll  !     ,       '""^'  ""«'''*•  Les 
-  ni  .é.noi„s,  ni  in.e;:^ IHi"; «-•  "  "V  -ai, 
»™e  si  les  prisonnie,,  W    H  f    î^       ''  "^  '«""^ 
'  »«  -i'>  c'est  que  le  6sca^^^:  af ''^;  ^""*  ^  l"" 
"seonsulte  du  royaume,  proclama    '''''    "  '''^"■'" >" 
cases,  et  que  sa  probité  il  fi?  ,  """'""=•'  des  ac- 

juele  sénateur  ..LCcLÔfT  '^  ''"""'«^  «'«" 
des  formes  judiciaires  ë,  Je  r  "^  f  '  '"'  '^  ^''''''«°•' 
'■«'  que  Pombal  lu.JJllr7'  '^  '"  P^»"^''"-; 

^.' -ïuelle est  écrite desrmaifi;:; r'r''''»»" 
-'759  0„IWcu.a,eirdeïi;"^^"''-'«-i-- 

ejusque  dans  les  moindres  détails,  il  avait 
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voulu  que  la  marquise  de  Tavora  et  que  toutes  les  vic- 
times parussent  sur  l'écliafaud  la  corde  au  cou  et  pres- 
que nues.  C'était  une  dernière  humiliation  qu'il  réservait 
à  ceux  qui  l'avaient  accablé  de  leurs  dédains.  Dona 
l'ilconor,  encore  plus  fière  en  ce  moment  qu  aux  jours 
de  ses  prospérités ,  arriva  la  première  sur  cette  immense 
estrade,  où  le  billot,  la  roue,  le  bûcher  et  le  poteau 
s'élevaient,  comme  pour  réunir  les  différents  supplices 
sous  les  yeux  des  condamnés.  Elle  s'avança,  le  crucifix  à 
la  main,  pleine  de  calme  et  de  dignité.  L'exécuteur  veut 
lui  lier  les  pieds  :  «  Arrête!  s*écrie-t-elle,  et  ne  me  tou- 
che que  pour  me  tuer.  »  Le  bourreau  intimidé  s'age- 
nouille devant  cette  martyre  de  la  justice  humaine,  il 
lui  demande  pardon.  «  Tiens,  continue-t-ellc  plus  dou- 
<;oment  en  tirant  une  bague  de  son  doigt',  il  ne  me  reste 
que  cela  ;  prends  et  fais  ton  devoir.  »  La  tète  de  dona 
li^léonor  tomba  sous  la  hache.  De  demi-heure  en  demi- 
heure,  son  mari,  ses  fils,  ses  gendres,  ses  domestiques 
et  le  duc  d'Aveiro  vinrent  successivement,  en  face  de  ce 
cadavre  palpitant,  mourir  dans  les  horreurs  de  la  stran- 
gulation, sur  la  roue  ou  dans  les  flammes.  Quand  Je 
massacre  fut  consommé,  on  mit  le  feu  à  l'échafaud,  cl 
le  Tage  roula  dans  ses  eaux  les  cendres  des  immolés, 
confondues  avec  les  sanglants  débris  de  la  torture  \ 


'  Mémoires  du  marquis  de  Pombal.  ■ 

'  Pombal  fui  jugé  à  son  tour;  mais  il  rencontra  dans  la  reine  dona  Maria,  li(!ritli'ro 
de  Joseph  I",  plus  de  pitié  qu'il  n'en  devait  inspirer.  Le  7  avril  1781  «  cet  homme, 
ii(jc  de  quatre-vin{>t-deiix  :ms,  fut  à  son  tour  frappé  d'une  cnudamnation  que  l'Iiisloirc 
irouvera  peu  sévère.  Le  conseil  d'Ktat  et  les  magistrats  déclarèrent,  à  la  majorilc 
lie  quin/.e  vuix  contre  trois,  ■•  que  les  personnes  tant  vivantes  que  mortes  qui  fiirciii 
Jusiiciées,  ou  exilées,  ou  emprisonnées  en  vertu  de  la  senlencc  de  1759,  étaient  toiilcs 
innocentes  du  crime  dont  ou  les  avait  accusées.  »  Ce  ju(;ement  de  réhabilitation  csi 
longuement  et  sa/;emeni  motivé.  Il  tire  une  grande  force  de  l.i  première  sentence,  ijiii 
iiboiide  en  contradictions  et  en  faits  se  détruisant  les  uns  par  les  autres.  Ainsi  on  lit, 
dans  l'arrêt  rendu  par  l'ombal,  que  «  le  coup  glissa  et  ne  fit  que  percer  le  derrière  du 
«ariosse;  puis,  que  six  coups  pénéircrcnt  à  la  poitrine  du  roi  ;  puis  encore,  (|ue  If 
coup,  tiré  par  derrière,  passa  entre  le»  bras  et  les  c6tes  et  ne  fit  qu'cfHeurer  Uf,ire- 
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-  effe.  commis  IwSrC^T  '"  '''""-  '^- 

comme  von»  ,nr  lesJés^UesiT"^'''  '  "  ■'"  P«"« 
"'"«cen,,.  p„i^„.„„  „;""^'''    '  ft«e  qu'il,  soient  bien 

"oirais  pas mél  coupai  s  ,':;;""  f"""^ >  "<=  '« 
ont  élé  b«ite  ,ift  „  Le  Pèr  M»l  '  fPP'-*"''rais  qu'ils 
'"PPlice,  e.  un  cri  de  réorlff  ^''"'''  ^"'  ^'^^«"«  à  ce 
»  cette  de^ière  lâcheté  de  la'""  "t*™'""  '«P»-""' 
'"b-'S  ou  il  avait  partate  en,  '^""''"^  ''^'''"  »'- 

<'«  -^  victimes.  Il  Œ  dan  r"  """""'  '«»  •""- 
"orait  dans  l'avenir  de  leure  ff   l.''''*'''''  "  '"^  «'«''«- 
encore  «ne  autre  proL    i  vl ,  !      '  "'""  "  ^''""•"«" 
i'  voulut  écraser  les  Pè."  dT  'o  ."T"" '"  '«""-«. 
-«  de  Clément  XIII  Tui    . if  1™  "'  '""•  '"^  f- 
alla.ent  être  déjouées  à  R„„  ""*'  "*'  '«"gués 

J'audace  qui,  ai  prlier  2''  *""■/"  '''  ""  "°"P^ 
de  nonoclee  de  toTe  unn^'  '""'  """'^^  "^- 
pas  devant  la  plu,  absurde  d«  1  '"''-'  '"'  ™«"''' 

'»nt  fait,  que  personne  „'  ^""'«'ons.  H  en  avait 

'adérai.on.llvyedei.r'"*'^"'''"'*''^  "•»""»  de 

--^-ortu«a,:ttli;r;r^;-^- 

-»;  'V.I.  .i™-,..  p„  ,„„..  *^      ^  ^'"^  """'  »  '«  plus 

'"'»'  à  l'autre  a«'u„.  .    "  1'"^'  ?«"••"  Pe.it  é(rc  „„    '  '      '""'  "'  '^«•"""' 

■wc»  que  i  éqiti«; 
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ombrageuse  des  inquisitions,  sont  déclarés  en  masse  les 
instifjiateurs  et  les  complices  du  régicide  présumé.  On 
emprisonne  le  provincial  Henriquez,  les  Pères  Mala- 
grida,  Perdigano,  Suarez,  Juan  de  Mattos,  Oliviera, 
François  Edouard  et  Costa.  Ce  dernier  est  Ijami  de  Tin- 
fant  don  Pedro,  frère  du  Roi.  On  l'applique  à  la  question 
pour  lui  arracher  dans  les  tourments  un  «veu  ou  une 
réticence  qu'on  essaiera  de  tourner  contre  le  prince. 
Costa,  tenaillé  et  déchiré,  reste  inébranlable. 

Pombal  avait  tout  disposé  pour  consommer  son  mys- 
tère d'iniquité.  TiCS  Pères  Malagrida,  Mattos  et  .lean 
Alexandre,  vieux  Missionnaires  blanchis  dans  les  tra- 
vaux de  l'apostolat  et  de  la  charité,  avaient  passé  leur 
jeunesse  et  leur  âge  mûr  au  milieu  des  Sauvages  du 
Maragnon  et  du  Brésil.  La  marquise  de  Tavora  suivait 
les  exercices  spirituels  de  Malagrida;  le  Père  de  Mattos 
était  lié  avec  la  :  famille  Ribeira;  Jean  Alexandre,  reve- 
nant des  Indes,  avait  fait' la  traversée  sur  le  même  vais- 
seau que  les  Tavora.  Tels  furent  les  seuls  griefs  que 
Pombal  allégua;  ils  suffirent  pour  faire  condamner  à 
mort  les  trois  Jésuites.  On  ignore  par  quel  motif  le  mi- 
nistre leur  épargna  l'échafaud  du  i3  janvier. 

lia  consternation  régnait  dans  les  maisons  de  la  Com- 
pagnie; les  traitements  les  plus  acerbes,. l«s  insinuations 
les  plus  perfides,  tout  était  mis  en  jeu  pour  désoler  leur 
patience  ou  pour  les  compromettre  ;  les  Jésuites ,  qui 
n'avaient'  pas  su  dissiper  cette  tempête  d'injustices ,  eu- 
rent le  courage  du  martyre.  Ils  étaient  séparés  les  uns  des 
autres,  sans  communication  avec  leurs  frères  ou  avec 
leurs  supérieurs ,  livrés  à  un  lio-nime  qui  ne  cessait  d'ac- 
cuser sans  jamais  prouver  la  moindre  de  ses  allégations; 
ils  attendirent  dans  la  dignité  de  leur  silence  le  sort 
qu'on  leur  réservait.  Le  ministre  s'avoua  que  ses,  paroles 
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perdaient  de  leur  autorité  •  Je  ,  n  *« 

le  souverain  au  rftie  de  namlri"'''"  '^^S'  "  "^"Wt 
>™-he  du  .roue  se  eou^^^"  ',"  ""''•  *^''»1- 
o»  la  ruine  était  le  partage  de  .e.  ",f  «  'T"''^'  ''"" 
'-apprenait  à  se  défierVira^  f  '  '"•'''"'  «" 

Pombal,  afin  de  l'engager  encotn?     "'  '''  "  '^"""«■ 
'a  sauvegarde  de  .„„'  nomTorre„^„   '"'";•  P'"?"  ^o"» 
qae  tant  de  crimes  auraienH^      ^^''  ''•'"•  "  '»««!' 
'  P-'.  *  bail  le  co„tre-ser;  ,t To  ■"•"-  ''"  J'"««^- 
orça  la  royauté  à  calomnfer  ,0!^        ?  *  "*''™' "  "  ' 
<'e  «.„  arbit^ire  ministé.  e    ,  ? T"'  '"  h^ea.o^bes 
-Ph  I":  rédigé  une  lettré    'drlr"'/"  7™  "«  /o- 
Por.»gaisi  elle  fat  répandue  à  t.  '•     "'  '"'  '''V^^ 
«a;t  la  glorifieation  d"^  Po»bal'17     '■  û"  "^^  """"^'s'e 
Bo-s  prédécesseur  de  Joseph  ""'  ''?"'  i«'^«  «"x 

Quelques  évênne»   <•„ 

i''«estaUleurL:„::eS:,f""'r"  "-  »» 
vantèrent  à  l'idée  seule  d'aW  T''  ■  ™'  ''*P""- 
omnipoteut,  et  l'évêque  „Trel  '    '  ™   '^"''""'"'«'■•^ 

fausses  nécessités  de  position  H.      ""'  P""""''*  *  «Je 
«enees  de  Pon,bal,  if^n  eut'       "'''''""  *«"  «xi- 
I«  ^.».es,  frappé,  de  stupeur     ""•''"'  '"^  *"«^^'^'«- 
•»-  inattendus  ,„e  le  „   C  *T™""''  ''•'»  «^""e- 
-s  victimes,  n'élevaie„rf  ;  ''^^''""'"'"  ""'our  de 
'ester  contre  tant  de  l„re^™  !  ,  T  "^^^  P<^-=^  P™- 
Pas=  Pombal  imagina  ^ZCel     '^  "'  "'''«'-''^'" 
»t.res  contre  1.  ^oi  pantrl    "l^T"'"  ^*  "'-"'«"'es 
Pères,   .mesure  était'^coX   nt      """^  ''"  P'"»'"-"- 
<""»'  les  parties  d„  morde  ci.1       "T  '^'-P-^  d" 
'"S  "•ois  électeurs  eocZÎl-  ™'  "^^^   '»"J'na«x 

""  P"nce  en  flagrani  ^h  d^'^  '  1'"   «""'«"'ai, 
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Clément  Xlll  de  venger  la  Compagnie  de  .lésu».  I^a  voix 
de  la  Catholicité  fut  entendue,  et  le  Père  commun  rem- 
plit le  vœu  de  TÉglise.  .       .        :  ,. 

l*ombal  ne  se  laissait  pas  arrêter  par  des  prières  ou 
par  des  menaces  ecclésiastiques.  Son  despotisme  ne  trou- 
vait aucune  résistance  en  Portugal  ;  il  pensa  qu'il  serait 
toujours  temps  de  l'expliquer,  lorsqu'il  aurait  consommé 
l'œuvre  de  destruction.  Il  tuait  la  Société  de  Jésus , 
mais  c'était  dans  un  but  catholique,  afin  de  la  réformer 
et  de  la  rendre  plus  parfaite.  Le  ministre  portugais  ne 
sortait  pas  de  ce  thème  convenu.  U  accusait  les  Jésuites 
de  tons  les  crimes  que  l'imagination  de  ses  pamphlé- 
taires à  gages  pouvait  inventer;  en  même  temps  il  dé- 
clarait que  sa  pensée  ne  tendait  qu'à  ramener  les  disci- 
ples de  saint  Ignace  à  la  pureté  primitive  de  leurs  rè- 
gles. En  présence  des  contradictions  qu'offre  ce  grand 
procès,  l'un  des  événements  les  moins  connus  et  les  plus 
curieux  du  dix-huitième  siècle ,  Voltaire  a  donc  raison 
de  dire  '  :  «<  Ce  qu'il  y  eut  d'assez  étrange  dans  leur  dés- 
astre presque  universel,  c'est  qu'ils  furent  proscrits  dans 
le  Portugal  pour  avoir  dégénéré  de  leur  Institut,  et  en 
France,  pour  s'y  être  trop  conformés.  »        'h 

Les  biens  et  les  collèges  de  l'Ordre  étaient  sous  le 
séquestre  ;  il  fallait  se  les  approprier,  afin  de  payer  les 
complaisances  épiscopales,  de  distraire  le  peuple  par 
des  fêtes  et  d'acheter  l'armée.  Le  ministre  tenait  captiis 
plus  de  quinze  cents  Jésuites,  qu'il  avait  dépouillés  de 
tout,  même  du  droit  de  pleurer  sur  les  ruines  de  leurs 
maisons.  La  pitié  en  leur  faveur  était  un  crime,  il  la 
punissait  de  mort  ou  de  bannissement.  Au  Brésil  et  au 
Maragnon,  ses  agents  les  poursuivaient  avec  un  achar- 
nement inouï;  ils  les  enlevaient  à  leurs  Sauvages;  ils  les 

■  OEuvres  de  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XF,  t.  xxii,  page  33i. 
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»""«»,  qui  ne  avaient  de  „„",  "  r^''^'""  ''''"»  ce.  Je. 
».'  fiouvernemenlde  le,  cCe,  r"'"''""  ''«"''"  P'»ire 
»"  ie.  ae6lo».raa  da„,  les  pS  ^^  T'f  •«  *  '-^^onne, 
W'c;  pui.  on  le,  o„b,,„i,  f  ^  »<•  dan.  le. ««„,„„.' 

I«»r  pain  avec  eux.   „    ,      ^  '  '  """'""*.  P«««(ieaie„, 

™'*  ^"■«'"Ce  situation  ne  do,.v»-.  j    ""  '■■  '  "  '' 

■7  9.  Postal  fi,  remear"  an  r  "''"•  ^^  '"  «vril 
;«P''  '"•<I'"a"nonyai.r  „  7  "'-  'e.tre  de  J„. 
le»  membre,  de  la  Soeié.r  ,.  "P"'"' «J»  »«•  Étal. 
'«Po-dant  pas  asse.  v  ^  "u  fj*""':  >'^'-eue  Xl.Ue 
"«'.;e,  le  minière  le  p/évb  C  '"  ""'""'""•  «J"  ""- 
P-  le»  main,  aux  iniqm.rde  IV  T"?'  ^"'  "«  P'«'«ie 

».bas,adour,  „„  hnf  Ji  1  „"'"""' P^^'^ada/w» 

f'ermine  à  quel  .,sa«e  ZntTT  ""  P^J"»'.  q« 
«"été  de  J,,..,  ,.  în/rX^^P'-y^'- bien.  de\ 
capables.  Ce  bref,  ,i  a„d„  P"""'  '''  «ort  le, 

'-^lïurope  dan.  dlï;:^"' «-PP0.é..  -- 
'-  P  res  por,„gai,.  y  pC"?"' ""'"«'"«"«es  eontre 
«onWe,  dans  limpossibdi  f  l'f  ''f'?""'  «•«»  «ntre. 
-l-'a  do  „.e„re  /profit    ts  tZ   ■'^'""'''-  "'»»'"" 
le  Souverain  Pontife  s'effra,.  ?T°"''  "  •"""«  fl'-e 
^•^■'-™e,et<,ue,po„r  J2;;,''''  »'"'  -"«-.«co,  de 
J^'-'.oute,  lescoLessio^tm  j!  P"«  '''-'  ''%"-•  "  . 
''"Samt-Siége.  Le  véritable  bref^I     ""  "'""  '"  ''%'•"« 
«e  que  eelui  dont  Pombll  ,1"/';"  P"»  »"»<'•  e«P«- 
•y  descendait  jnsq„.à  ,71       "  '^"'•8<*  «""  a.mefl. 
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iiiatiqtio  entre  les  deii\  coiirH  lui  punit  nt'^ceMnire  à 
Kuflcitcr.  Accinjuoli ,  nonce  en  Pnrtii{]al ,  croyant  d'abord 
que  les  clioscs  ne  seraient  pas  poussées  si  loin,  avait 
favorisé  les  plans  officiels  ;  mais ,  lorsqu'il  en  eut  saisi 
la  portéb^  il  refusa  de  s'y  associer,  11  devint  obsta- 
cle; Pembal  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  rendre  imposa* 
aiblé  le  séjour  de  f  jisbonne.  Clément  XIII  et  le  cardinal 
Torregiani,  son  secrétaire  d*État,  ne  voulaient  pas  pros- 
crire les  Jésuites,  par  Téternel  principe  d'équité  qui  ne 
ermet  pas  de  confondre  les  innocents  avec  les  conpn 
blés  :  Pombal  s'imagine  que  ces  refus  équivalent  à  une 
déclaration  de  guerre;  il  la  fait  à  sa  manière.  lien  .lé- 
suites  Malagrida ,  Henriquei ,  Mattos,  Morcira  et  Alexan- 
dre sont  condamnés  à  être  rompus  vifs,  comme  ihsfi- 
gateurs  du  duc  d'Aveiro  et  des  marquis  de  Tavora.  Le 
Ji  juillet  est  le  jour  de  la  fêle  de  8aint  Ignace  de  Loyola; 
Pombal  choisit  cet  anniversaire,  si  fhei>  aU  cueuf  d^s 
disciples  de  l'Instittit,  poUl*  rendre  une  sentence;  qui  ne 
reçut  ni  publicité  ni  exécution ,  mais  qui  devait  léS  exa*;- 
pércr  ou  les  consterner* 

Il  y  a  ici  une  appréciation  que  TliistOirë  né  doit  pn.s 
oublier.  liCS  Jésuites  ont,  pour  se  défaire  dé  leurs  eii- 
uemis)  des  moyens  secrets;  ils  ne  reculent  dëVant  âbcuii 
crime.  Us  Conseillent  le  régicide,  ils  l'absolvent,  et, 
quand  ils  ne  savent  plus  de  quelle  tnanicio  amener  ir 
triomphe  de  leurs  ambitieux  projeté^  ^  '  !  :  o.  .e  poison 
leur  viennent  en  aide.  Jusqu'au  jour  où  Pombal  s'a- 
(harna  contre  leur  Institut,  les  Jésuites,  si  souvent 
îi'Crysés  de  légitimer  les  moyens  par  la  fin,  n'ont  jamais 
en  fecoh  s  à  l'rsïiassinat.  Cette  espèce  de  tribunal  vélii'- 
fi\\i]H\ ,  dont  cei  imposteurs  révélèrent  l'oxistertce,  n'a 
«île  qu'une  fable  jeU'e  en  palUre  à  quelques  crédnli(<!s 
imbéciles.   Les  Jé-iuite.<  n'avnirnt  jnin.iis  Ironvr  do  néides 


<Mt  de  l'Ord.,  Si:;°"   .  '«7  y""»  quand  rin: 
•75.J«ié,„,.e.UÏ;;  "';•■«'•';»  convenir ,.,,,, 

«n.«fl-i«„.  po^,,^,  ;„  ,";"'".P'«  "•««»!•»!•  de  devenir 

«"^  quelque  «le  dé  oTT  2''"""""  •'"  P'""^'*^'^ 

"  "»""««  pas  ,„,„  perd,,     M    !'"  '*  P-^'^rip.lon.  ,„ 
"-fut  évoq„é  def  ve  l'el"":!'  7»"  ""  "™»;  il» 

'•"•"'-e.  Bien  „.,  le..r^,m>":'"'r'' '''""'"'' ''«n» 

P"^"-<'.s qu'on disai, lié,         ,^'    ,  t'"  "" "«"""^  <=-'» 

;••'■'»«-',  pas .,„  ,„|  „,  „„",;,"",- P"'' «lo  terrible, 

-  -"""«.re  l,.„r  i.np„,ai.°ïe  po,      '"  ''"  ""'^  "«P-'ion. 

*  'ou,  les  icfaiis,  ,.,  le    .in""  ?"  B"'™»  '»  pensée 

,"'-'-.-.^.,.,.      ^,,:;,,'"r"»P''««.'e.'.Si.ia- 

"I»|>ai;iip;   i,„„  1^. 
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mats  trépas  a  été  nécessaire  pour  préserver  l'Ordre  de 
.lésus  de  quelques  désastres,  ce  fut  à  coup  sûr  celui  de 
Pombal  ;  et  cet  homme ,  dans  les  combinaisons  de  son 
audace,  ne  songea  pas  que  ses  jours  couraient  quelque 
danger.  Il  connaissait  beaucoup  mieux  les  Pères  qu'il 
ne  le  donnait  à  entendre.  Il  les  calomniait  tout  haut, 
mais  tout  bas  il  ne  daignait  même  point  prendre  les 
précautions  dont  la  tyrannie  s'enveloppe  plutôt  pour  le 
vulgaire  que  pour  sa  propre  sécurité.  Pombal  survécut 
vingt-trois  ans  à  la  destruction  de  l'Ordre,  et  il  ne  ren- 
contra jamais  ni  de  Ghâtel  ni  de  Barrière  pour  prévenir 
ses  desseins ,  ou  pour  lui  faire  expier  le  succès  de  son 
complot.  Cet  argument  en  action  doit  peser  davantage 
dans  la  balance  de  l'histoire  que  toutes  les  théories  de 
régicide  qu'aucun  fait  n'a  justifiées.  Les  .Tésuites  ne  tuè- 
rent pas  l'homme  qui  leur  fit  le  plus  de  mal,  et  dont 
l'existence  était  à  leur  merci.  Faut-il  les  supposer  assez 
inconséquents  pour  créer,  contre  des  Rois  qui  les  proté- 
geaient en  les  aimant,  un  système  de  meurtre  qu'ils 


monde  parlementaire  ,  janséni«le  et  pliiloraphique  le  lignait  contre  eux.  Du  fond  de 
son  palaif  de  Notre-Dame-d'Ajuda,  Pombal  rêve  qu'ils  sont  plus  puissants  que  jamais, 
et,  le  20  juin  1767,  il  adresie  au  comte  d'A  Cunha,  ministre  des  affaires  ëtranijères 
à  Lisbonne,  la  lettre  ofticielle  dont  nous  extrairons  ce  passage  :  «  Plusieurs  faits  aussi 
certains  que  notoires  ont  prouve  à  Sa  Majesté  que  les  Jésuites  sont  tout  h  fait  d'in* 
lelligence  avec  les  Anglais,  auxquels  on  tait  qu'ils  ont  promis  de  les  introduire  dan.i 
tous  les  domaines  que  le  Portugal  et  l'Espagne  possèdent  en  de(;à  du  sud  de  la  lignp, 
et  de  contribuer  à  ce  projet  de  toutes  leurs  forces,  en  employant  toutes  leurs  trames, 
qui  consistent  toujours  à  semer  le  fanatisme  pour  tromper  les  peiqiles  par  les  dehors 
de  leur  liyiK)crisie,  et  les  soulever  contre  leurs  souverains  légitimes  sous  de  faux  |iré- 
textes  de  religion  ,  et  en  affc-tant  des  motifs  purement  spirituels.  Ce  que  les  Aiif'Iais 
peuvent  entreprendre  de  commun  accord  avec  les  Jésuites  se  réduit  aux  trois  cas  sui- 
vants :  en  premier  lieu,  les  Anglais  fourniraient  aux  Jésuites  des  troupes,  des  armes  et  des 
munitions,  cacheraient  les  bras  qui  |)orteraient  ces  coups  en  couvrant  les  mili  .-lires 
de  frocs  jésuitiques,  comme  on  l'a  déjà  fait  plusieurs  fois,  et  la  cour  de  Londrcr  au 
que  tout  cela  n'est  que  l'effet  de  l'immense  |>ouvoir  des  Jésuites.  » 

C'est  au  ridicule  seul  qu'il  appartient  de  faire  justice  de  pareilles  inepties.  Nous 
ne  citons  cette  lettre  de  Pombal ,  qui  se  conserve  prérieuseiuent  à  Lisbonne  dans 
le  quiniiùme  registre  des  Ordres,  de  I76G  à  1768,  que  pour  montrer  jusqu'à  quel 
point  la  passion  contre  le  Jésuite  peut  troubler  quelques  intelligences  qui  veiili'iii 
avoir  le  mal  de  la  peur. 


Ï^K  U  COMPAGNIE  DE  JÉsii« 
n'uuraient  pas  osé  apnli„„er  «   l  ^^^ 

--^^.  et  dont  la  ÏÏ.?  "„    ^"  .^""-"^  P'us  dé.c- 
ordres?  ''  "«nJ.a.na.t  ni  périls  ni  des- 

^™in,epe,,o„„,,,^  ,,^  «■'  pour  »a  vie  a„c„„c 

*™.decr„au,éq„ipr„vo.;aUI,,vCan:  T'"""  ""° 
»e  vint  pas.  Le  Souverain  Pontife  2         '  'V«"B«''»'e 

'e  Boi  de  savoir  é.re  juste  0^  le!  '"'""  ^^  "PP"- 
enver.  les  coupables;  Pombal  rlnditT"""''-  '='""""' 
<>-  pr.»cripUo„s  en  masse.  Le  Paf  /"''•"''"  P"' 
suite»,  faisait  tonte»  le,  ,.„..  ^  '  ''''°"é  aux  Je- 

f>^  dans  son  oïïrerirsrt  ^  "■•'■'»'-  «  '»'- 
'"■«lepnissance  à  puissance/  le  p"!?'- "■""'"'  '"^^• 
■■âge  de  mourir;  mai,    crovâ„,  ,        '"  *"  '«  «^O"- 

«.Waitdesc^lér^mSri  U-r*"^^^^^^ 
"■erlVrilation.  Pombal  affecta T  ^^'"■5'"  "'^  <=»'- 

<l«'il  semblait  même  à  e»  n2r  '  '"'  P'"'  •"*  "»'""«« 
«bje.  de  terreur.  LesVrIK:  Ce!';''  ''^^-"  "" 
™""s'.e  commença  à  se  prendre  L,  '?'  1""  '« 

et  on  s'humiliait  devant  Z  illllT""-  "  """"f'"' 
que  le  pardon  était  a„  bon  de  laT'     *•"  ""■  ^''"'"'^'' 
cession,  on  du  remords  le  m„       '^      '"«Snifiante  con- 
f-  Pape  aimait  Z  ZZu  r'T™"""'»-"- 

;;  septembre  .75,,  cstr.^t:r:?f  •*-'•■>•- 
definmves  qn'il  adoptera  contre  eux  »!  rf  **  j"''"'*' 
'«ire jeter  au  rivane  romain  j*  .„  *'"'*  *  '«« 

;."•""  caractère  'omm?   i„t  T^^ '^ ''«'"'eu. 

le  premier  convoi  arrive  à  P.  l  ?  Pe"  susciter, 
'•""endait  „„  navire7e  coimeîc""  "'"  '"  ''V-  «u 
nullement  destiné  à  reLvoiV?  '"""'  P""™»"»  «' 
J-'ssagere.  U  pain  et  l'ean  ni»        "  '''"''"''  "'"»'"•«  ^e 
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bâtiment  tut  obli{|[éde  relâcher  dans  les  port»  ci'l'lHpnfjne ; 
les  vents  contraires  le  poussèrent  encore  sur  les  côtes 
d'Italie.  De  partout  il  ne  s'éleva  qu'un  cri  de  {jénéreusc 
pitié  en  faveur  de  ces  proscrits,  bénissant  la  main  qui 
les  frappait.  La  charité  fit  renaître  l'abondance  sur  le 
vaisseau;  elle  rendit  aux  exilés  lenergfie  dont  ils  avaient 
besoin.  Le  34  octobre  1759,  ils  débarquèrent  â  Civita- 
Vecchia  aa  nombre  de  cent  trente-trois.  Ils  avaient  été 
reçu»  avec  respecl  dans  tontes  les  villes  où  le  navire  fut 
contraint  de  faire  relâche;  à  Civita-Veccbia  on  les  salua 
avec  admiration.  Les  magistrats  se  firent  honneur  den- 
lourer  de  bons  soins  ces  prêtres  qui  priaient  çncore 
pour  leurs  persécuteurs.  Le»  corps  religieux  leur  offrir 
rent  une  hospitalité  toute  fraternelle  ;  mai»  la  réception 
de»  Dominicains  eut  quelque  chose  de  plus  cordial  on^ 
core.  On  les  proclamait  le»  émules  de  la  Compagnie  de 
.1é»u8.  Leur  rivalité  s'était  montrée  dans  les  tournois» 
théologiques  et  dans  les  Missions;  rivalité  que  la  con- 
science et  le  talent  inspiraient  plutôt  que  Iq  jalousie.  Il 
y  eut  tant  d'unanimité  dans  l'accueil  fait  à  ces  premiers 
exilés  annonçant  de  nouvelles  tempêtes,  que  les  h£|bi-! 
tant»  de  Civita-Vecohia  consacrèrent  sur  le  marbre,  dans 
l'église  des  Frère»-Prêcheurs ,  le  passage  des  Jésuites. 
Les  Dominicains  eux-<ménies  érigèrent  un  monument 
pour  rappeler  cotte  alliance  contractée  à  h|  veille  des 
désastres'.  D'autres  navires,  chargés  de  Pères  4e  la 


'   L'iii.st'i'i|)(ii)ii  Avi  Frèi-CH  l'iccliitiir»  iSiiiil  uiiisi  aiuiuie 
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Liisiiiiiiis  l'aii'ibiis  So -irliiiii  Ji-sii , 

uli  gravissiiiias  iipiul  Itcgoiii  ('iildiiiiiiiis  , 

post  prohrosB!)  notas, 

iiiultiplu^cii  cruciuluti, 

liuiKii'iitn  piihlicaduiii'iii , 

\      ■  \Si-'U:nr      H>ï        ail  luli.c  uiriiii  uiududdli»; 
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b«l,  en  encombrant  la  vill"  I  «  'i'^''""'""'  *•»"- 

''«  banni»,  espérai,  le  feiri  1  "?'.''*"^"« '""""«de 

Tandis  que  l'exil  oula  can.!„i..    . 

pouvoir  de  dispenser  de  le^  v!», Te  'l  '  "™S-''  '« 
f;ed„ca.ion  p„bliq„„  é,,;,  «„   '""!■       '""*»  •'*»nites. 
V'ves;  le  mini.,,,  «t  |e  nlirr T'  ''''"'  '"'  «"vres 
'l-r  dos  défections  p:^:^'":!"     r'*""''  *  P™- 
l'ourv...  Ils  en  appelèrent  Z  '^'"'""  P'''»  »"  <«*- 

■-naces  de  l'au.'o'rar  "er".'^!  '"""'-  '  «'« 
'«  fortune.  Quelquesiurda     e  ""'    "  '"  P''^'"  «'  ''« 
fSner;  mais  ail  ces    pÎtasL  d^'T'  ""  '"'"*■•-' 
'animadvemon  universelle TeT     ^     '"'  ''»''>*'''' 
fiaide  autour  des  maisons  et  H  ^'"t  "  '"'  '"''''"^  <l« 
--0  des  huées  ces  ho  le.  '  1^ '""»^'  «--""-nt 
«'frayai,,  et  qui  ouvrai!^  r        "!""""'«'''•  «'"«ee'- 
'l'été.  Lep|„s\ra„d  10!  '""r""'^''^  f>-  «ne  L 

«"•tout,  des  luttes  oA  la  frnZ'  '^''f'"'''  «  Coïmbre 
P»r«a  sur  la  prudence  de  !'•  "■"  ^"  ^'  '""""'^  '■•""- 
"al.  le  l'ère  Joseph  de  itir"-  ''"  •"""'  ''«  "<""- 

-ement  «énéL  ;?:::t;:  :r  ?J:i.'^'^  ^" 

I     .;,  ;.  ^  •'Ci'Uites  non 

"•"'«••""•e.  ,>,,eua:  ..„s,«..,a     ...,,  i, 

«"HO  M.  HCC.  us  '         '  , 

.    .     P""-''"  Pra.diciHor.'s  '*'    *      -  '       ;     , 

;      ^  "  "'«;«.uo  i,„e„,i  "  '•■■'  '!    il 
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encore  Profés  à  suivre  le  sort  de  leurs  aînés  dans  l*In- 
stitut.  Ils  soulinrent  le  choc  avec  tant  de  courage,  que 
les  agents  de  Saldanlia ,  vaincus,  les  reléguèrent  dans  los 
cachots.  Ce  qui  s'accomplissait  au  sein  de  la  métropole 
se  faisait  simultanément  sur  tous  les  points  de  mission. 
Chez  les  Cafrés  et  au  Brésil,  au  Malabar,  sur  la  côte  de 
Salsette,  partout  enfin  où  les  Jésuites  avaient  fertilisé  le 
désert ,  on  les  enleva  à  leurs  travaux  civilisateurs.  On  les 
réunit  àGoa,  où  les  cupidités  dePombal  commençaient 
la  spoliation  du  tombeau  de  saint  François-Xavier  ;  puis, 
après  les  avoir  entassés  sur  quelques  galiotcs,  on  les 
laissa  errer  sur  les  mers. 

L'Ordre  de  Jésus  n'existait  plus  en  Portugal  ;  le  mi- 
nistre poursuivait  son  œuvre  :  il  cherchait  par  d'inces- 
santes attaques  contre  le  Saint-Siège  à  réaliser  sa  chi- 
mère d'église  nationale.  Le  schisme  était  dans  ses  espé- 
rances; en  étudiant  les  doctrines  de  Fra  Paolo  et  de 
Giannone ,  il  essaya  de  le  faire  passer  dans  les  mœurs 
du  peuple,  lia,  il  rencontra  des  obstacles  devant  les- 
quels son  invincible  ténacité  se  vit  contrainte  de  reculer. 
Pombal  avait  des  magistrats  complaisants,  des  évéqucs 
dévoués  jusqu'à  la  bassesse ,  qui  lui  arrangeaient  un 
culte,  qui  traçaient  au  gré  de  ses  désirs  les  limites  du 
spirituel  et  du  temporel;  mais  ce  n'est  pas  avec  des  lé- 
gistes ou  quelques  prêtres  courtisans  que  l'on  chaiijje 
une  religion.  Le  peuple  était  catholique,  il  répudifiit 
avec  tant  d'énergie  ce  qui  portait  atteinte  à  sa  vieille 
foi,  que  le  ministre  s'aperçut  enfin  de  l'inutilité  de  ses 
tentatives.  Elles  lui  servaient  de  contre-poids  à  Home, 
il  persévéra  dans  ses  menaces.  Rome,  qtii,  en  sa  faveur, 
poussait  la  condescendance  jusqu'à  la  faiblesse,  rece- 
vait dans  les  États  Pontificaux  les  Jésuites  expulsés  de 
Portugal.  Sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  comme  dans 


les  cite»  mariiime,  de  1e,„»         ,  ^"'-  Ml 

«■l-feen  martyr,.  Cet  horal^J     '   v""''  "^«'«'«^o 

avaient  alors  de  PomLa  Vp^^'  "!  '«^  Ca.l.„fiq„es 
estant  devait  exprime..  pC'Z  ''?"  *""^-"  p'<- 
do  cette  destruction,  soit  !„   1     "  ^  '^"•«'«q'.ences 
Sohœll-.  nous  reste»    ici  Z         "'  '"''  «"  ■»«'.  ** 
nous  allons  rapporter  ,£:'?'•  '""P'"  •"»'--" 
«Portugal.  ,,  e^,  „,;  „L  eesir'  ''"  "'  ^'•""-- 
dans  les  ténèbres,  et  JeJ    .■       °"'  ^'"  «"velonpés 
"'e  de  pénétrer  ,i„;,:.r,    £  N^^"'^  "  ^  '-"P^Z 
«".bres  ,„-o„  a  épaissies  autour  J'er""''  """e™  '- 

ola.re:  c'est  que  les  reproche  folr'  "'"'  ''"»«  e^' 
fa-e  à  ces  Pères  se  re^„i  '„   fl       "I"^  ^''"■«""'  »  pu 
™.'"»tre  s'est  pl„s  souvem  st  ;    ""  ^"'  ""  '''"-•  '- 
-;-  foi    de  la  calomnie  et  d    t  "*■■""  ''^  '"  ™-- 
oellcs  de  la  loyauté.  „  „(  „       ,,    '  «"«S^^tion ,  q„e  de 

*  omoal  S  irritait  Hm    'î 
'"'«  des  ovations  de  la  cr',?"'  '"  ^'""'"  «'"our  de 

-«-  de  son  arbt;;:'7e::::i^'"'  r-"  '- 

«.mnent  unive^el  en  iiv.a„.  uTjlt"     't"'  '•-■  • 
de  I  Inquisition.  Le  PéreMal»„„j    .        '*  """  ''ûchei-s 
-P-dieu,,  cefu,  à  „,  Si"         '  ?"'  ''■'P«'''<"'e- 
-Fobation  dont  les  plll^le  r""''  """P'^  ''e  '^ 
Malagrida  était  „„  vieS  '      ''"''PP'"™'-  «abriel  de 
""-.  'e  .8  septeinb^  S  "^iî^-^  ««"S-aire.  Né  en 
«»ns  la  moitié  de  .son  existl   7"  P"'^*^  '''"«  '«'  Mé- 
fait, surtout  depuis  ,r;;™;7«''PP«'-'' Portugal,  il 

fenne.nnobjetdevénérlrn  ,'  •*'  '^^™  ''^  I-- 

'-"obes.  ,1  ti,,,  dalrS^^TP-r  "'P- 
y»™,  mais  cette  liaison  ne  lé  c '!«'.  ""'""  "^"^  ^a- 
"•"'ent  de  l'attentat  du  3    eotet    ""  P"'  ^°"P"- 

•--«<»w*.,„„       "       ''P'™''-   '758.  Pour  l'y 


1' 


^'. 


1 


"'"'/^"«' ♦•««•«,  page  50. 
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ip^ler,  il  fulliiil  d'abord  établir  la  préméditation,  coii- 
awlv^  les  coupables,  et  procéder  le»  preuve:*  à  la  main. 
Poinbal  ne  s'arrêta  point  à  ces  indispensables  prélimi- 
naires de  la  justice  :  il  soubaitait  que  Malagrida  et  d'autres 
prétros  de  l'Institut  fussent  \e^  fauteurs  du  régicide,  In 
setitquce  qu'il  rendit  le  déclara.  Le  Jésuite  devait  périr 
avep  801  coapcuttés,  uu  caprice  ministériel  le  réserva 
pour  de  plus  longues  souffrances.  Malagrida  languit  trois 
ans  dans  le'ù  fers;  il  y  paraissait  oublié,  lorsque  tout  à 
coup  Pombal  se  ravise.  fiO  i*ère  est  sous  le  ooup  d'un 
arrêt  de  mort;  on  veptu  du  jugement,  il  peut  être  exé- 
cuté d'un  jour  à  l'autre  comme  instigateur  àhm  atten- 
tat contre  la  vie  du  Roi  ;  Pombql  dédaigpo  cette  pre- 
mière sentence.  U  a  lui-même  condamné  M alagrida ,  il 
veut  que  l'Inquisition  prononce  à  son  tour  sur  ce  vieil- 
lard. U  ne  s'agit  plus  de  régicide,  mais  de  fausse  propbé- 
tie  et  de  dévote  immoralité.  On  lui  impute  d'avoir,  dans 
la  solitude  de  son  cachot,  composé  deux  libelles  sur 
le  Bégne  dp  VAnteohrùt  et  la  Vie  de  la  tflorieime  minto 
Aime,  dictée  par  Jmi*  et  sa  Mainte  Mère. 

Malagrida,  iutirme  et  captif,  sans  force,  privé  d'air, 
de  lumière,  d'encre,  de  plumes  et  de  papier,  était  sup- 
posé se  repaître  d'hallucinations  qui,  relatées  dans  son  ju- 
gement ,  attestent  bien  plutôt  un  cerveau  malade  qu'un 
hérésiarque.  Le  manuaorit  p'est  pas  représenté;  on  (^itc 
quelques  fragments  de  ces  deux  ouvrages,  que  le  capucin 
Norbert  arrangea  pour  la  circonstance,  et  on  appelle 
le  Sainl-OfHce  à  flétrir  le  Jésuite.  Un  des  frères  du  Itui 
était  grandiinquisiteur,  il  i^efuse  de  juger  le  délire  on 
l'innocence;  ses  assesseurs  l'imitent.  Pombal  saisit  ce 
prétexté  pour  conféi>erla  dignité  de  grand-inquisiteur  i'i 
Paul  Carvalho  Mendoza ,  son  frère ,  qui  fut  au  Mar»- 
gnon  l'ennemi  le  plus  implacable  de  I3  Compagnie  àc 
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'7^1.  clans  =,a  aiHo-da^e  »ole,.„l|'       •'  '   '"  ?«?""»'',•« 
'■"  de  l'ab,„rdi„.  dit  Vol  .ai..„    t.  "  •  '  '??'  ''"  "«"'"'" 

'•"  P"oi.l.è.e,  ç.  „„.,•„,  b,„,5 ,  ;;, ;W""^",'  «IM"  «om«.o 
""«  P«»  pour  avoir  éié  „«rri  J     "^  "''  "'''"''  ^'*  '»»•  « 
M«%ré  Voltaire  e,  ce   /l       •."•''  • 

AfindcbravcrleP»nl  •'''"""'''   ' 
<!«  lui  renvoyer  dan"  ^  ^  "'  ■"'"'' >»*  *  P™P->.s 

''-  •'-'-  ^-Teo:kî::r:b\rr  "•  ^'-^-^ 

se^  réuni  (Jans  aes  proscrinfr       .         '  "  '^^  **^«'f  «=*- 

;e'i.s«erri„,p„irb:srd„t:îcr  ^'''^- 

remontra  toujours  plein  é^  .,■*««•"«•  Clément X|J( 
'»-  "es  prisoinierT^;';,;  r^."^""-';  ''<»">b«l .  e« 
J-""'-^  avec  ses  cruau.'s,  ^ ^1^7"  •  '"  '"""'«''> 
«««  restèrent  dans  |e  rôfe  '  I  I' .'=.  "'""^'f''  P"""- 
*"e,«aitdessonffrancesim.  •  "■"""  ^'"'^  ■  ''"»» 
t ,'-  Waver.  ,1  av!"ft  e    bT'  ''""'"  '^'"'"'""•' 

""»"«  '«  "op  plein  1  :  tir::'"^  •-  ^^--^ 
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assumèrent  sur  eux  seuls  les  tortures  dont  il  aurait  voulu 
accabler  la  Compafjnie.  Il  avait  fait  saisir  dans  les  Mis- 
sions plusieurs  Pères  français  ou  allemands;  il  conserva 
de  préférence  les  Jésuites  étranjjers,  car  il  espérait 
qu'aucune  famille  n'élèverait  la  voix  pour  les  réclamer. 
Il  les  soumit  aux  misères  de  détail  que  la  tyrannie  In 
plus  tracassière  peut  inventer.  Il  en  avait  retenu  deux 
cent  vingt-un  dans  ses  chaînes  :  quatre-vingt-huit  y  péri- 
rent; d'autres  furent  arrachés  à  sa  barbarie  par  dona 
Maria,  l'héritière  du  trône  do  Portugal;  par  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  et  par  la  reine  de  France  *.  11 
reste  encore  un  certain  nombre  de  lettres  écrites  par 
les  Jésuites  prisonniers  de  Pombal  ;  toutes  retracent  les 
mêmes  douleure  et  la  même  patience.  Le  protestant 
Christophe  de  Murr  en  a  recueilli  quelques-unes  sur 
l'autographe  latin,  pour  les  reproduire  dans  son  Jour- 
nal *.  Nous  lui  empruntons  celle  que  le  Père  Laurent 
Kaulen  adressait  de  la  tour  de  San-«Tuliano  au  provincial 
du  Bas-Rhin. 


>'<•(! 


«  Mon  Révérend  Père , 


I 


)»  La  huitième  année  de  ma  captivité  est  prête  à  finir 
et  je  trouve  pour  la  première  fois  l'occasion  de  faire 
passer  cette  lettre.  Celui  qui  m'en  a  donné  le  moyen 
est  un  de  nos  Pères  français,  compagnon  de  ma  capti- 
vité, et  à  présent  libre  par  les  soins  de  la  reine  de 
France. 

«  Je  suis  prisonnier  depuis  1759.  Enlevé  par  des  sol- 
dats qui ,  l'épée  à  la  main ,  me  conduisirent  à  un  fort 

■  La  reine  Marie  Leczinitka,  épouse  de  l4>uis  XV,  avait  churgë  le  marquis  de 
Saiiit-Priest,  ambassadeur  de  France  en  Portugal ,  de  réclamer  les  Jésuites  français 
que  Pombal  retenait  captifs.  Ce  fut  ainsi  que  les  Pères  Du  Gat ,  de  Ranceiu  et  le 
Frère  Uelsart  se  virent  délivrés. 

'  Journal  de  In  Littétature  et  des  Arts,  t.  iv,  pago  306. 
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•:-  q..-il«  infectaient  mon  ûrpl'*  "«»  «  ""PO- 
"turc.  sans  que  je  pug».  le,  7      P''"''e<»"ent  ma  nnur- 

s^parémen..  U,  quatre  21  '"'".'™'^™^»  «'•«-" 
-veo  quelque,  égard^  apT  ^T  '  ""  ■"""'-"" 
"OU,  donner  d'alimeuu  Jue  ee  t'u";»""""*"  *  "" 
empêcher  de  mourir  de  faim  0„  °"  P*""-  »»"» 

'e..ce  nos  bréviaires  et  ce  le  n^  *"''™  "««  "«- 

d'images  de  saints  et  d'amre!  Tu"""  ''« '"^'''iMes. 
voulut  même  arracher  à  'rL?""  ''*  ''^-'-■'  :  on 
""«  si  forte  résistance  qu'on  le  luHa  """  """"*■  ''  «' 
^■ha  pas  à  exercer  sur  les  amrlV        •'"'  "  •"■  ""  «ter- 

""  "o-prés.  on  nlr  :ii  :::rr-'-e.  • 

-"ffr-mesdans  ces  cachots  obsollafo"'"":"  '  """' 
•i  autres  incommodités  •  on  nV  7  "  "  ''«""coup 
a«x  malades.  Nous  Y  étions  d/  "  ""'""'  ««O"™ 

iwasionde,a«ue::;:rsr„:::r"''"'^''"«'^^ 

-ombre  de  dix-neuf-  un  de  1  "'  *"  ■""'''»  "» 

v-sàmes  le  l'ort„»al "scots        ?"  """•  ^'"»  '™- 
va'erie,  qui  nous  c'nd"  ^  f:"  '''^  --'''•<'-  de  ca-, 
"  "«"S  prit  en  ro„te,à~i,l  ''?""  '"  ''*'''''"»- 
«•e  grande  cléfailla;cé  Tnt'  T      'i»*"'"'» étions, 
■""•  avec  les  prison»  «,' renferm       ''^'^  '"  ?'■"»-« 

7i».no„s'fù.„esan;::::rx:"'"''''^'™- 

'lo  SamtJulieu,  sur  le  bord  delà  „!  ^""'.1"  »"  "PPelle 
■'"'-  .fésuites.  An  moment  o  .  1  ""l  !" J*'  ""^  "--=  '« 
«  «*t  de,  plus  horribles:  c'est  ùr.  l'  "'""'  P"' 
«•«ur  et  infect,  où  il  n'entre  de  1"         ''""*'''"'"'" ' 
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vent  corrompue  el  remplie  dn  vein;  non»  nvons  une 
tlemUHvre  de  pain  par  jour;  on  donne  m\\  malades  la 
cinquième  partie  d'une  poule;  on  ne  nouit  accorde  les 
sacrements  qu*à  la  mort ,  et  il  faut  que  le  dan|*er  soit  at- 
testé par  U  chirurf^ien  qui  fait  Toffice  de  médecin  dans 
notre  prison.  Comme  il  den.eurc  hors  du  fort  et  qu'il 
n'est  péfmis  à  aucun  autre  de  nous  voir,  il  n'y  a  aucun 
seCôUrs  «piritUél  ni  corporel  à  espérer  pendant  la  nuit. 
files  cachots  sont  remplie  de  quontité  dé  vera  et  d  autres 
insectes  et  de  petits  animaux  qui  m'étaient  inconnus. 
Ii'eau  suinte  sans  cesse  le  \ritï\*  des  murs,  ce  qui  «ait  qut> 
les  Tétements  et  autres  choses  y  pourrissent  er.  peu  tU 
temps;  aussi  le  f^ouverneUr  du  fort  disaitMl  det'uière- 
'  mtnt  à  quelqu^un  qui  me  Ta  répété  :  u  chose  admirable! 
tout  se  pourrit  promptement  :  il  n'y  sk  ici  que  les  Pèro$ 
qui  s'y  fcônservent.  »'  A  la  vérité,  nous  paraissons  eoii- 
sefVés  pat»  miracle,  afin  de  SOuffli»-  pour  Jésus^Chrisf. 
lae  chirut*{yien  s'étonne  souvent  comment  plusieurs  ma- 
ndes d'entre  nous  se  {guérissent  et  se  rétablissent;  il 
avoue  que  leurâ  {juérisons  ne  sont  pas  l'effet  des  remè- 
des, mais  d^Une  vertu  divine.  Quelques-uns  recouvrpiii 
la  santé  aprèi  les  vo^Ux  qu'ils  ont  faits;  un  de  nous,  prri 
à  mourir,  fut  subitement  {^uéH,  après  avoir  pris  de  la 
farine  miraculettse  de  saint  TiOuis  de  Gonza^ue  ;  un  uutre 
tombé  en  délire,  dans  lequel  il  jetait  les  plus  horribles 
cris,  se  rétablit  tout  d'un  coup  après  quelques  prières 
dite*  auprès  de  lui  par  «n  clfc  Ses  compagnons;  un  anlre, 
apt^s  avoir  reçu  la  sainte  Eucharistie,  Se  tr<  uva  sur-le- 
ciiamp  éoulagé  et  fortifié  dans  Une  nviladie  qui  l'a  ré- 
duit plusieurs  fols  à  l'extrémité.  T^e  chiruqyien,  qui  a  vii 
cela ,  dit  ordinairement  :  «  .ïe  Sais  le  remède  do  celui- 
ci  :  dnUnez-lui  le  corps  de  Notre-Sei(»neur  pour  IVm- 
pècher  de  mourir.   >'  Il  en  est  mort  un  dont  le  visaf><'  a 


tn 


'•-Pocher  da  d.rr:Tv:irrP'"'''"'"'P»««vai'e« 
«"»•  «  Témoin,  de  ce,  eho,  1'  r.lf  ''■'">  Wenhe..- 
d-u.re.  manière. .  hou,  „ot  '  ^^^  P«' '«  «i.I  en 
'•  """^  »o«s  qui  meurent. n^f"?"'  '■*™  ««, 

eur.  travaux,  mai,  parce  a«'H.!l       ""'  ""  "">"»  d" 
'*»  Vœux  de  la  plupart,  J       °'"  '"'"P""'"'  '»  P'Ime 

•'«  quoi  non,,  cduvfir  auia.,!  „t .  P"'";''"»-'""'»  «bténir 

''"couverture,  un  peu  de  ^1^  .!  ""»"*•  ■"""  »m 
P--^rit  w.  p,n  ,,  ,';mp,;,'^2  m,  .""'  "*"■•*  ""  «"« 
"o'«avo„,ble„dHapelûeà"„oïï  "  f  "veriur*, ,  et 
»"ventq.,.a    ,,  eu  avoir  „.a"u5îr '''''''''»  ^  «  "'*«- 

"  "  "«  »«<"«  est  permi,  dapTr  If""'" 
'""ne  ne  peut  parler  et  delr.  P*'*"""*'  "«  Per- 

'"'■'''"»"»  dit  rarement  ul  jn^''* '■"''' ^'''^•'  «"'f- 
"'  "««s  donner  „u'av"c  H  '  ''•""«"''  «'  Paraî, 

;-  -„.  i>esoin'o::ie  r;r:r .'"'  "'■™"  "- 

i»'»  «.•ai.emeni,  à  ceux  Ji  11    .     "  *■'  '"""'»  »<"'e»  de 
'^■«  P-^res  qui  étaient  fl»?  ;;;??"'  "'^"'"'  '•"•««"" 
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Dieu  de  les  voir  souffrir  en  ce  pays,  sans  l'avoir  mé- 
rité, que  de  mourir  pour  la  Foi  chez  lus  idolâtres.  Nous 
avons  été  dans  ces  cachots  vin{;t-sept  de  la  province  de 
Goa ,  un  de  la  province  de  Malabar,  dix  de  celle  de  Por- 
tugal, neuf  de  celle  du  Brésil,  vingt-trois  de  celle  de 
Maragnon,  dix  de  celle  du  Japon,  douze  de  la  province 
de  Chine.  Dans  ce  nombre,  il  y  avait  un  Italien,  treize 
Allemands,  trois  (Chinois,  cinquante-quatre  Portugais, 
trois  Français  et  deux  Espagnols.  De  ce  nombre,  trois 
sont  morls  et  trois  ont  été  mis  en  liberté.  ;   .Miiit.h, 

»  Nous  restons  encore  soixante-seize;  il  y  en  a  d'au- 
tres enfermés  dans  les  tours,  mais  je  n'ai  pu  savoir  qui 
ils  sont,  ni  en  quel  nombre,  ni  de  quel  pays.  Nous  de- 
mandons aux  Pères  de  votre  province  des  prières  pour 
nous,  non  pas  comme  des  hommes  à  plaindre,  puisque 
nous  nous  estimons  heureux.  Pour  moi,  quoique  je  sou- 
haite la  délivrance  de  mes  compagnons  de  souffrances, 
je  ne  changerais  pas  mon  état  avec  le  vôtre.  Nous  sou- 
haitons à  nos  Pères  une  bonne  santé  et  le  bonheur  de 
travailler  courageusement  pour  Dieu  dans  votre  pays, 
afin  que  sa  gloire  re(;oive  autant  d'accroissement  qu'elle 
reçoit  ici  de  diminution.    j.,„  .,i,,,,.  „    ^,,,^,,  ..j 

»  De  la  prison  de  Saint-Julien,  sur  le  bord  du  Tageje 
12  octobre  176G.    ,,, .,»„„„,.,„  ,.,  v.iuj  u.-.i   m  .. 

»  De  Votre  Révérence  le  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur,    ;  k-' 

»  Lauhent  Kaulen,  captif  de  Jésus-Christ. 

D'autres  lettres  sont  aussi  éloquentes  de  douleur, 
aussi  magnifiques  de  courage  chrétien.  Ces  Jésuites, 
dont  le  nombre  décroissait  chaque  année,  étaient  pour 
Pombal  une  satisfaction  de  tous  les  instants.  11  se  déloc- 
liûl  à  les  voir  souffrir  comme  il  aimait  ù  réaliser  dos 
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»'"le.  il  voulu.  n„e  Tn  fi  .   ^  .  '"'"*'  "'*"  '"«"^e  fe. 

Pombal  avai,  ,„u,  foi,  pour  Zj  '   ■  " ""'"'"''«''«e.. 
»-"te.  leur  réi„,d„ra.l„„  d„„  7      ""P°»"»'«  aux  Jé- 

'«"«."•o"  les  y  ipt,  tit.r:"".:-  ^"  '«^»- 

comtesse  .lOliveira  le,  deux  r?       t  '"'"'"''  "  '« 
'"««■s-  les  reeuren/,  iLt Trit  ,7sV''  ""T"  P"'" 
'emoiRuages  d'aftec.ueux  repreTs    ''  ""«""Wèr^nule 
Pensionnaires  ^„e  le  collège  restaûrrd   ^'™''.  P™""*" 
fer  dans  ses  mun.  avec  iJpITT  ^""^"  "*«  '■"■ 
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'"•etion  des  Jésuites'  '^    '  "«.vement  A  la  d«.. 
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La  facilité  avec  laquelle  il  avait  pu  tromper  son  Roi, 
élpder  les  prières  ou  les  décrets  du  Saint-Siège ,  et  ar- 
river presque  sans  opposition  au  renversement  de  la 
Société  de  Jésus,  fut  un  encouragement  pour  les  adver- 
saires qu'elle  comptait  en  Europe.  Pombal  avait  réussi 
par  des  moyens  coupables  :  les  Philosophes ,  les  Jansé- 
nistes et  les  Parlementaires  blâmaient  sa  froide  cruauté, 
.son  despotisme  inintelligent  ;  mais,  forts  de  l'expérience 
tentée ,  ils  commençaient  à  espérer  qu'avec  des  mesures 
moins  acerbes  ils  pourraient  parvenir  au  même  but.  Lu 
chute  des  Jésuites  dans  le  royaume  Irès-fidèle  réveilla 
les  haines.  On  ne  songea  pas  à  les  tuer  ;  on  crut  que  la 
calomnie    suffirait  pour  s'en    débarrasser.  On    attisa 
contre  eux  cette  guerre  de  sarcasmes  ou  d'invraisem- 
blances qui  avait  eu  ses  intermittences ,  mais  qui  alors 
se  développa  dans  toute  son  extension.  Depuis    'ori- 
gine de  la  Société,  il  y  avait  tradition,   chaîne   non 
interrompue  de  libelles  et  de  mensonges.  On  exhuma 
ce   vieux  passé   d'impostures.  Les  Protestants  avaient 
commencé,  les  Jansénistes   enchérirent  encore.  Il  est 
impossible  de  ramasser  toutes  ces  hontes  de  la  pensée  ; 
mais  l'histoire  se  voit  condamnée  à  enregistrer  celles 
qui  sont  pour  ainsi  dire  légales.  Avant  d'entrer  dans  le 
récit  des  événements  relatifs  à  la  France ,  à  l'Espagne  et 
à  l'Italie,  il  faut  donc  s'arrêter  à  quelques  faits  qui  por- 
tent leur  enseignement  avec  eux. 

Les  Jésuites  étaient  les  infatigables  tenants  contre  le 
Protestantisme.  En  1G02,  au  moment  où  Henri  IV  se 
disposait  à  les  rétablir,  le  Synode  calviniste  assemblé  à 
Grenoble  prend  la  résolution  d'employer  tous  les 
moyens  de  s'opposer  à  leur  retour,  l* Histoire  du  P. 
Henry,  Jésuite  bf^àlé  à  envers  le  12  août  1601,  sort 
des  presses  hérétiques.  Elle  est  bientôt  répandue  en 
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de  flamand  en  français  Tl ,  n         !  """  ^"'^ '""^nie 

e  eque,,.»,.  „;  j,  eefauto-dajrnïfr:  "  "'"  J^"""-» 
<<»  Berghes ,  évêque  d'Anver,  "  •'^*'"*«' Guillaume 

™  ftit  retomber  la  confia  "?""'  '"  ">-'nson~  il 

acco„,„més,  aolo„   „•  f 'l"""  '"'  '"'  Sec,«,>es,  ^J^  " 

Henry  élait  „é,  où  il  at  /l  h       "  '"'^  "*  le  p^ 

«•e  fables.  Oe  Père  é.ai,  J„"TeT  "'  '""'l"'"»  «s^u 
ques  proclamaient  an'il..  ""O"-  '-es  Héréti 

•'7  Man,ot,  fourbÏ  "i::^?"'**^''^-'^'^^ 
•  de  mémoire  d'bomme  il  °  '«""■«»  attestent  que 
'-"  '•"  crime  abomtble  dô';  "'  '""  ''  ^»^''^»  P-ni-' 
P^-  Henry,  ,„,,  n^^  j  li^Tr ™"''  '"  P^^ '"d" 
nom  de  Henry  ManJof  etn,.'.  !"""  ''<'  ''^«"'«e  d« 
;-  il  "'y  a  jamais  f„  de  „!:","  t'^^""  •''^"- 
d- métier  des  fonrbisseurs  ""         '''""  '^'W.  ««me 

;;/-E;a:r'L:ï:-:  -  -  -»  .or.e  p.r 

P-»ves  juridiques.  L  fai  dX? '""  •  '"><"*  ^- 
^»  moment  de  la  suppress  on  «n  ^  ""  """  "°""-- 
•'e^mtes.  H  «„  f„t  je  même  po" 'r  la  '"'"'"''  ^"-«^  les 
"âge  d'Ambroise  Gnis.  '^        "  "'"■'  «  Pour  l'béri- 

•^n  '7'6  an  artisan  de  Mar«<.ill<. 
'•engier,  et  Honoré  Guérin    ZT     '  """""^  %'•"  Bé- 
<ï"e,  atrivent  à  Brest  Ïa;'!"  *""''*'  P"'  -"  <^vê- 
,''«mer  „„e  fo„„„,  d;;;„7 ""7'  «J^'Hs  viennent  ré- 
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eux  ,  à  Brest  en  1701.  Leurs  démarches  n'aboutissent  h 
aucun  résultat.  Personne  n'a  vu ,  n'a  connu  cet  homme 
si  riche.  L'autorité  locale  n'en  a  jamais  entendu  parler. 
Deux  années  s'écoulent ,  et  en  1 7 1 8  les  Jésuites  du  Col- 
lège de  la  Marine  sont  tout  à  coup  accusés  d'avoir  attiré 
dans  leur  maison  Guis ,  qui  débarquait  malade ,  et  de 
l'avoir  dépouillé  de  son  trésor.  Guis,  disait-on,  avait  été 
tué  chez  les  Jésuites,  et  l'abbé  Kog^nant,  recteur  de  la 
paroisse  de  Saint-ljouis,  avait  fait  transporter  le  cadavre 
à  l'hôpital ,  où  il  fut  inhumé. 

L'imputation  était  ^rave.  Les  Jésuites  réunissent  les 
éléments  qui  peuvent  la  détruire.  Le  (jouveruement,  de 
son  côté,  char{>e  liC  Bret,  premier  président  du  parle- 
ment d'Aix,  d'informer.  Ce  magistrat,  qui  était  en  même 
temps  intendant  de  la  province ,  fait  interrofjer  à  Mar- 
seille les  parents  d'Ambroise.  Ils  racontent  que  Guis, 
tombé  dans  la  misère  et  déjà  vieux ,  s'embarqua  pour 
Alicante  en  16G1,  et  que,  par  divers  rapports,  il  était 
venu  à  leur  connaissance  qu'il  n'avait  pas  été  plus  heu- 
reux en  Espajjnc  qu'en  France.  Le  premier  président 
écrit  à  Alicante  :  il  en  reçoit  cet  extrait  mortuaire': 
it  Ambroise  Guis,  Français  de  nation.  I^e  vendredi  6  no- 
vembre i6G5  on  enterra  le  susdit  dans  cette  éj^lise  pour 
l'amour  de  Dieu ,  et  tout  le  clerf»é  y  assista  en  exécution 
de  l'ordonnance  et  décret  du  Grand-Vicaire  forain  de 
cette  ville  d'Alicante  et  de  son  territoire.  »  Cet  acte, 
dont  copie  authentique  et  légale  était  certifiée  par  trois 
notaires  et  par  le  consul  français,  renversait  l'échafau- 
dage de  succession  si  péniblement  dressé  contre  les  Jé- 
suites. On  avait  ajouté  foi  aux  insinuations  de  la  malveil- 
lance, on  se  tut  devant  cette  preuve  irrécusable.  TiCS 
héritiers  d'Ambroise  Guis  avaient  évoqué  l'affaire  an 

:    Arrliivr»  île  lu  parcissp  Sflinlp.^îai-ic,  |)H(;p  2ri8, 
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d'Ijoniicide.  Vers  la  même  époque  la  Provence  retentis- 
sait d'inculpations  non  moins  délicates  contre  l'honneur 
d'un  Père  de  la  Compa(>;nie.  .)ean-Da[)tiste  Girard ,  rec- 
teur du  Séminaire  royal  de  la  Marine ,  à  Tonlon ,  était 
un  prêtre  pieux,  mais  crédule.  1!  l'ut  trompé  par  les  en- 
thousiasmes d'une  jeune  Hlle  portant  au  plus  haut  de(][ré 
la  passion  d'une  célébrité  de  dévote.  Catherine  \a\  Ca- 
dière  fei(jnait  des  extases.  Klle  avait  reçu  les  stijjmates, 
comme  sainte  Catherine  de  Sienne.  Elle  écrivait  des 
lettres  brûlantes  de  la  plus  haute  spiritualité ,  comme 
une  nouvelle  sainte  Thérèse ,  et  le  l*èrc  Girard  prêtait 
une  oreille  docile  à  ces  récits  de  visionnaire.  Sa  foi  tut 
si  entière  qu'il  ne  soupçonna  que  deux  ans  après  l'er- 
reur dans  laquelle  cette  jeune  fille  le  faisait  tomber.  Par 
une  candeur  inexcusable  le  Jésuite  s'était  fourvoyé  dans 
un  labyrinthe  de  mysticisme  non  sans  péril  pour  le  di- 
recteur et  pour  la  pénitente.  Il  fit  retraite,  et  dans  une 
lettre  aussi  convenable  que  sage  '  il  en{»a(>;ea  La  (>idière 
à  choisir  un  autre  confesseur.  Cet  abandon  froissa  l'ir- 
riiable  vanité  de  la  jeune  illuminée.  Il  dérangeait  les 
calculs  de  ses  deux  frères,  qui  rédigeaient  sa  corres- 
pondance, et  qui,  quoique  prêtres,  cherchaient  à  abuser 
de  la  crédulité  d'un  autre  prêtre.  Catherine  était  re- 
poussée par  un  Jésuite  :  elle  dut  nécessairement  cher- 
cher sa  vengeance  chez  les  Jansénistes.  Elle  s'adressa  à 
un  Carme  nommé  le  Père  Nicolas ,  fervent  disciple  de 
Quesnel.  C'était  le  temps  des  convulsions  et  dos  miracles 
du  cimetière  de  Saint-Médard.  Les  philosophes  com- 
mençaient à  ne  plus  croire  en  Dieu;  les  sectateurs  du 
diacre  Paris  acceptaient  plus  facilement  que  rEvangile 
toutes  les  merveilleuses  absurdités  s'improvisaut  à  sou 

•  '    •  '    I  '  •  !        , 
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'  Ceilo  Icllre  a  été  proiloilc  au  \nocùs  ilc  I,.i  Caditie,  ilont  on  a  eu  l'art  ilc  fuiiiici 
six  volumes  in-I3. 
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tombeau,  ha  mode  était  aux  possessions  :  TiB  Cudière 
feint  d'être  possédée  du  démon.  Le  Père  Girard  a  exercé 
contre  elle  tant  de  sortilèges  et  d'enchantements  qu'elle 
s'avoue  infanticide.  Le  crime  se  mêlait  h  l'imposture 
religieuse.  Le  Janséniste  comprit  que  sa  secte  tirerait 
bon  parti  de  cette  femme,  entraînée  par  la  vengeance 
jusqu'au  sacrifice  de  son  honneur.  La  cause  est  portée 
devant  la  grand'cliambre  du  Parlement  d'Aix.  Catherine, 
soumise  à  une  minutieuse  instruction,  se  trouve  en  face 
de  magistrats  que  ses  visions  n'éblouissent  guère.  Au- 
jourd'hui elle  accuse  le  Jésuite ,  le  lendemain  elle  ré- 
tracte ses  dires.  Girard  pour  elle  est  tantôt  un  homme 
de  mœurs  exemplaires  et  de  solide  piété,  tantôt  un  ange 
déchu.  Dans  cette  confusion  de  récits,  le  Parlement  hé- 
sitait. Fia  correspondance  de  Girard  avec  lia  Gadière  fit 
cesser  ses  doutes.  La  conviction  de  ce  Jésuite  s'y  révf'*- 
lait  à  chaque  mot  :  on  l'y  trouvait  toujours  simple  et 
crédule,  mais  aussi  toujours  chaste  et  pieux.  *  '  '•' 
Cet  étrange  procès  était  un  coup  de  partie  pour  les 
ennemis  de  la  Société  de  Jésus;  od  l'exploita  de  toutes 
les  manières  '.  Le  pamphlet  et  la  chanson ,  le  raisonne- 
ment et  l'injure ,  la  défiance  janséniste  et  le  sarcasme 
philosophique ,  tout  fut  mis  en  jeu.  On  annonça  même 
que  le  Père  Girard  avait  été  brûlé  vif  à  Aix,  comme 
sorcier  et  quiétiste.  On  s'efforça  de  tenir  en  haleine  tou- 
tes les  passions.  Enfin ,  ce  drame  qui  a  fait  couler  tant 

■  Catherine,  ses  deux  frère  et  le  Caraïc  ne  furent  point  mis  en  jugement;  la  «ee(c 
janséniste  les  avait  adoptes,  et  alors  elle  dominnit  ;  mais  l'ëvi^qiin  du  Toulon,  La  Tour 
(lu  fin  Monlaubi>n ,  dans  sa  dcpotiiion  écrite  et  dans  un  mémoire  adresse  au  Parle- 
ment, déclara  qu'ayant  interdit  le  Carme  Nicolas  elle  Jacobin  Cadiùru  pour  avoir 
Fait  jouer  publiqueuient  à  lu  jeune  Cadiérc  des  scènes  de  jmssédée,  ces  deux  moines 
revinrent  le  lendemain  prier  le  prélat  de  leur  rcnc*  -e  des  pouvoirs  ou  de  les  àter  au 
l'ère  Giraril.  Ce  que  l'évêque  ay.'int  refusé,  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  porteraient 
l'affaire  en  justice;  qu'ils  avaient  de  quoi  perdre  le  Père  Girard,  et  qu'on  leur  pro- 
mettait que  rieu  ne  leur  manquerait  s'ils  voulaient  l'entreprendre  ;  qu'on  leur  offrui  t 
jjour  cela  cinquante  mille  livres. 


m  HISTOIRE 

de  flols  d'encre,  se  termina,  le  lo  octobre  lySi  ,  par 
un  arrêt  ainsi  conçu  :  «  Dit  a  esté  que  la  cour,  faisant 
droit  sur  toutes  les  tins  et  conclusions  des  parties,  a  dé- 
chargé et  décharge  .l.-B.  Girard  des  accusations  et  crimes 
tt  lui  imputés ,  l'a  mis  et  met  sur  iceux  hors  de  cour  et 
de  procès.  » 

liCS  Jansénistes  n'étaient  plus  dangereux,  ils  avaient 
perdu  leurs  hommes  de  génie  ;  personne  ne  remplaçait 
cette  génération  des  Arnauld,  de  Pascal,  de  Sacy  et  de 
Nicole.  L'intrigue  succédait  au  talent,  l'hypocrisie  à  la 
Foi.  L'autel  élevé  par  des  mains  puissantes  s'affaissait 
sous  le  ridicule;  les  Jansénistes  ne  pouvaient  plus  rien 
par  eux-mêmes,  ils  crurent  qu'ils  seraient  plus  heureux 
en  se  donnant  un  .lésuite  pour  complice  de  leurs  mira- 
cles. En  i73:i,  au  moment  où  le  procès  de  La  Gadièrc 
finissait,  comme  tout  huit  en  France,  par  la  lassitude, 
les  Jansénistes  inventèrent  que  le  Père  Chamillard  était 
mort  à  Paris  en  appelant  de  la  bulle  Unùfenitus.  L'ap- 
pel était  la  parole  sacramentelle  de  l'époque,  le  mot 
d'ordre  soufflé  aux  factions.  Au  dire  des  Sectaires,  dont 
les  gazettes  étaient  les  porte-voix,  un  combat  s'était 
livré  sur  le  cercueil  de  Chamillard,  que  se  disputaient 
les  deux  partis,  et  la  cause  du  Jansénisme  avait  enHn 
triomphé.  Le  Père  Chamillard,  mort  en  odeur  de  sainteté 
hérétique,  avait  été  déposé  dans  une  cave;  de  là,  il 
exhalait  un  tel  parfum,  que  son  intercession  avait  la 
vertu  de  guérir  toutes  les  maladies  du  corps  et  de  l'es- 
prit, 11  y  a  (les  hommes  qui  ont  pour  principe  de  croire 
à  l'impossible.  Un  enfant  de  Tjoyola,  devenu  disciple  de 
Jansénius,  était  quelque  chose  de  si  étrange,  que  tous  les 
adeptes  s'empressèrent  d'y  ajouter  foi;  mais  le  Pèie 
Chamillard,  qui  n'était  ni  mort  ni  partisan  de  YAugu<  À- 
nvs i  ressuscita  tout  à  coup,  et,  le  i5  février  1732,  il 
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s-ites  vo.,|„ie„,  se  rendr,.  !       ."  ^''^-  1"*  *'  '««  •''?- 

«les  hommes  à  miracles   Jî  *^'''""''  '"""'»»'  «=« 

-jourd'hui  si  aeh»r„.s  ;.  r^^Xn::'    "  ""•  ''•"  -" 
'levenu  un  moment  sur  le  brui.T  ""  '^  '"  '«'' 

M«.a  nous  n-acbetons pa  I"  pr, T: .r'"'"f " ""P»'- 
•e-rs.  Nous  nous  croyons  hono  '"' "  "e^s  des  nova- 
q-nd  nous  faisons  .Tflll  T  *""■  '"""  """■«««^ 
■en.  si  cruellement  dlT'^  *,'""'  '•""""»  ''-hi.' 
"-elles,  sont  les  m"  ml  ,::,:"^'"-  «  «f-»  leurs 
l'iélt'  contre  ce  «u'il  v-  ,'1    ,  ''''"'"'""'™«  """  <l'im- 

«■e  'l-e  le  Jésuite  dis„ie  ,„  ,;^  ', 

y  aura  des  partis  dans  le  m„„^      ."  "'  '■'"'  1"''' 

'»  Pl»ie  vive  de  toutes  ,e"„„t  ^  """""  '«  ''"%'  ^" 
P.'">.  les  .'-sénistes  X  :  ,elr:r"^  "'■■•  "'"-*"• 
f-  cUait  en  butte  ,  .oui  1  s  L  rMlL'''^"'"'  "^ 
du  «enre  de  celles  que  nous  av^l  accusations 

;-U  dans  les  royau'mes  It  r,  ^^^^^^^^        ^  r  "^''■ 
'•e.ir  semWaieut  devoir  parto.T  ^^    ""'* '"'"- 

P;o-ip.ion  atteignait  nZlJZ!?'  "  ?"  '« 
ol.s.acle  à  la  conciliation  des  esp  1  7  .''"''"'''  '"  =""' 
clopédistes,  ITuivereilaire/.'^û         ""*"'"''•  Ency- 

— s  d..  ..aus.:r  'tori:";  '-'"--^  ^" 

ve.^  se  réunissaient  dans  ,  „e  peur  """'''  "  *- 

^«PP'élait  à  écraser  le,  U.,TJ  """""""^i  chacun 

Pl-c  de  sa  cause.  Un  évén  m  "' •'''''' '"''''''■"''• '^ '"'>■»- 
f  '"«tes  les  espéranccTl^f  ,"""""''"  '•"""■  P™c 

^^  »«-.ions  cetXricpfL":;'^''''  '  •-"'- 

Père  Lavalelte.  "*  '^  'banqueroute  du 
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CHAPITRE  IV. 


CaniPi  de  la  dpdrticliun  i\e*  Jdinitci  m  Frnncp.  —  Opininim  ilrs  ccrivaiiis  pi'oi.  ■ 
Uni».  —  Loui*  XV,  cl  Vollaira  roi.  —  Cuuliliun  de»  Parleineiiu,  dus  Juii»éiii»tc»  «i 
dc(  Pliilosophc»  cuiili'i!  la  Sociûlc.  —  lni|iulHtioii8  i|u'oii  lui  udrcsuc.  —  Le*  confcs- 
Murt  de  la  famille  royale.  —  Portrait  de  Louis  XV. — Aliental  de  Daniieii». — 
Madame  de  Pompadour  vciil  faire  amiiiilier  »a  vie  jmvsûe  (lur  iiii  Jéauile. — I.c 
Père  de  .Sacy  et  la  marquise.  — Elle  iidgocie  à  Rom».  —  Sn  lellre  confideiuirlli*. — 
Le  Père  de  Lavalelte  à  la  Martinique,  —  Il  est  d«!uoucé  |K)ur  fait  de  m^Qucc.  — 
L'inleudanl  de  la  Martiuiiiuc  prend  sa  dcfunse.  —  Kiicouracemniiis  <im;  lui  d.iiiur 
le  minisire  de  la  marine.  —  De  retour  aux  .\nlilles,  Lavulette  achète  des  terres  ii 
la  Uuminiqiie.  —  Ses  travaux  et  ses  ci-i;  .'uuts.  — Son  commerce  daiix  les  poris  de 
Hol la, ide. —  Les  corsaires  anglais  capturent  ses  vaisseaux.  ^  Les  iraiirs  du  Vhi- 
Lavalelta  sont  proiestëet.  —  Les  Jésuites  ne  s'accordent  pas  sur  les  moyeiii  d'apai- 
ser ce  scandale. — Ils  sont  condamnés  à  payer  solidairement. — Question  de  soii- 
daritë.  —  Ils  en  appellent  des  tribunaux  consulaires  au  Parlement.  —  lios  \isiteurs 
nommés  pour  la  Martinique.  —  Accidents  qui  le»  retiennent.  —  !«  Pùrc  de  La  Mar- 
che parvient  enKn  aux  Antilles. —  Il  ju(;c  et  condamne  Lavalette. .—  Sa  déclaration, 

—  Le*  oréaiicieri  au  Parlement.  —  Le  maréchal  de  Belle-Isie  et  le  duc  de  Choi- 
seul.  —  Caractère  de  ce  dernier.  —  Sa  lettre  à  Louis  XVI  sur  les  Jcsuiles.  —  Dr 
la  question  de  faillite,  le  Parlement  remonte  aux  Constitutions  de  l'Onlre.  — Lcn 
Congrégations  supprimées.  —  Arrêt  du  8  mai  1761.  —  Le  Conseil  du  roi  et  le 
Parlement  nomment,  chacuu  de  son  côté,  une  comniissioii  pour  l'examen  de  l'Iii- 
slitul.  —  Chauvelin  et  Lepelletier  Saint-Farijcau.  —  Rapport  de  Chaiivelin.  —  Le 
roi  ordonne  de  surseoir.  —  Le  Parlement  élude  l'ordre.  —  Le  Purlemenl  i-e<;oit  le 
procureur-général  appelant  de  toutes  les  bulles,  brefs,  eu  faveur  <les  Jésuites.  — 
4rrél*  sur  arrêts.  —  I^es  Jésuites  ne  se  défeudeut  pas.  —  Louis  XV  eousulte  les 
Jvéques  de  France  sur  l'Institut.  — Leur  réponse.  — Cinq  voix  de  luinorilé  de- 
mandent quelque*  roodiflcalious.  —  Le*  Jésuite»  fbnt  une  déclaration;  il*  adhérent 
à  l'enseignement  des  Quatre  articles  de  1682.  —  Concession  inutile.  —  Le  roi  an- 
nule  toutes  les  prtKédures  entamées.  —  Pamphlets  contre  la  Société  de  Jésus.  — 
Exlmits  des  Miertions,  —  Le*  Jésuite*  espilsés  de  leurs  collèges.  —  Assemblce 
extraordinaire  du  clergé  de  France.  —  L'assemblée  se  prononce  en  fdveur  des  Je- 
*uile*. —  Sa  lellre  au  roi. —  Voltaire  et  d'Aleinbert. —  Le*  Parlements  de  province. 

—  '  i  Chalotais,  Dud  lu  et  Monclar,  procureurs-généraux  de  lUnnes,  de  Uorileii(i\ 
et  d'Aix.  — Leurs  comptes-rendus.  — Situation  de.i  Parlements  de  province.  —  Lu 
majorité  et  la  minorité.  —  Le  président  d'Éguilles,  et  ses  inéinoires  iuédit*.  —  Le 
Parlement  de  Paris  prononce  son  arrêt  de  destruction  de  la  Compagnie.  —  Les 
cours  souveraine*  de  Franche-Comté,  d'Alsace,  de  Flandre  et  d'Artois  ainsi  que  Ih 
Lorraine  s'opposent  à  l'expulsion  des  Jésuites.  —  Confiscation  des  biens  de  la  Su- 
ciété.  —  Pension  faite  aux  Jésuites.  — ■  Jugement  que  portent  les  Protestants  sur  l'cl 
arr^t.  —  Prancription  de*  Jésuites.  —  Cause*  de  la  proscription.  —  Sclioell  et  La 
Mennai*.  —  Chri*tophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  et  sa  pastorale  sur  les 
Jé*ailes.  •—  Colère  du  Parlcnieiit.  —Christophe  de  Beaumont  cité  à  la  barre.  — 
Sa  pastorale  brtkiée  par  la  main  du  bourreau.  —  Les  Jésuites  forcés  d'opicr  eriirn 
rapostasic  cl  l'exil.  —  Cinq  sur  qnatre  mille.  —  Lettre  des  confesseurs  de  la  fa- 
mille royale  à  Louis  XV.  —  Sa  réponse.  —  Le  dauphin  au  Conseil.  —  Édit  du  roi 
qui  restreint  les  arrêts  du  Parlement.  —  Clément  XIII ,  et  la  bulle  Apostolicum,  — 
Les. Jésuites  en  Espagne,  —  Charles  III  le::  défend  contre  Pombal.  —  L  cmeutc  dfs 
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MU  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 


™im.  I1«.li„„     '7"",''""  "<»n.„„  ,u  „,„||.  "' „u         "."l"""'  Wcol»  !•,, 

roi  diiiirië  .  (ou,  ,e-  „«;  .  '"y»'<''-ieu«e  trame  .nnir,.  i      ""T-  ^  ^»  teiiteuce 

»eni.-  I.e  p^^r^  j,„^„.  ,  "^*^'  <  ' "l»"'.'»"^^.  «i  An.,!r,„,.  „.  '".''•'''"'«''•  à  '•  même 
'..î-e  lo,  cause  ;  t'^ ''•-^^'''"'^  X'"  '  î  cLT  ^IuT  '  "^  "•>•"•• 
|.«m.t.r.-  IV,„i.».«.         •*        "'"'  ''•  ""-i  iloire  romain      f'    "  '''"""'«"oii.-Bref 

••"""  m,  „.„',  „    C  I    J""  "  ■'•  "'"«•«-■or,,,.  -  !„- ^. ''■""  ■■•»l»" 
"'•  -  '■»"'••>«'  cln  P,|,e.  _  s„  ™"     ^  '""'1"»  ■l-«"- 

Afin  d'appréciw  avec  éiiiii,,;  I      •   •     '"  *•  ■■*^'     ■' — 
P-écipLer  e„  IVance  a  eZe  I  r?"?™'»  I"'  ^on, 
"  ûu'  »'  placer  au  poiu  det,  ''''  ''"^  ^'"'  'B"""*. 

d»  '"  '-....e«„„  ..eS ,  ryC'r:;-  ""-'  r  *'" 

«les  cause»  accessoires   «les  m„  Jl         ?^     """""  ''""«e, 
'-•s  accidentels;  m  Lt,„T!     "  '^'''-'-.des  i„-' 
.es.able„ent  le  L^soi  "q  J  ^^^  '^  P;«f<"»'"e  »«  ineon- 
laées  d-isolei.  ,e  faZii  II;" ',  "^'-'r  "'"' """■ 
«lelensenrs  au  moment  où  eZ  I   .,  '™"'""-  ""» 

'es  écrivains  calvini.,,  „„ iV""'"''""'''''"'  *  ^"d. 
--cette  situation.  &hil    ^^  ""o''"''"'^"""'' 
""e  bame  irréconciliable  à  la  Z"-  '  "  ^"  "'"''  î"'^ 
m  des  siècles  ineorpon^eVl  Êa'*^  p^  '''"''?"<'"«■  <>«- 
'•évolution  intérieure  et  pour  Ï'/r      '''"'''''  ™"« 
'■'''■Sieuxeteatholiquesoi^",,:       "'»"'"!''«  »y««ne 
^"^del.  maison  de  BoX»    ,"  '""""'"'''  '*'  '"^"«» 
;i»«re  par  là  rin,truc,L,d"  I  T™"' *»"''''" ''"'''•"' 
t'en  différentes,  se  .élmW      ^'"'"?'^  *"  '''»  «"«i»' 
'1-'^  >es.»a„sé„i;tes  ^^tl^T:  'V'"'"^'  "- 
«  P«r  des  moyens  souvent  1        ^         ^^  '<">»-temp^ 
J'Puis  .lessièdes.  ,  '  "«ï-voques.  l'estime  acquf,; 
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Ce  n'est  pas  le  seul  témoi{»naf;c  que  leiule  à  la  vérit»- 
rëeole  protestante.  Seliœll  s'exprime  ainsi*:  «  Une  con- 
spiration s'était  formée  entre  les  anciiMis  .lansénistes  et 
le  parti  des  pliilosophes  ;  ou  plutAt ,  comme  ces  deux 
factions  tendaient  au  même  but,  elles  y  travailluienl 
dans  une  telle  harmonie  (pi'on  aurait  pu  eroite  (|u'elles 
eoncertaient  leurs  moyens.  Les  .lansénistcs,  sous  l'appa- 
rence d'un  fjrand  zèle  reli(peux,  et  les  philosophes,  en 
affichant  des  sentiments  de  philanthropie,  travaillaient 
tous  les  deux  au  renversement  de  l'autonté  pontificale. 
Tel  fut  l'aveuiçlement  de  beaucoup  d'hommes  bien  pen- 
sants qu'ils  firent  cause  commune  avec  une  secte  qu'ils 
auraient  abhorrée  s'ils  en  avaient  connu  les  intentions. 
Ces  sortes  d'erreurs  ne  sont  pas  rares;  chaque  siècle  a 
la  sienne...  Mais,  pour  renverser  la  puissance  ecclésias- 
tique, il  fallait  l'isoler  en  lui  enlevant  l'appui  de  cette 
phalan{i;e  sacrée  qui  s'était  dévouée  à  la  défense  du  trône 
pontifical,  c'est-à-dire  les  Jésuites.  Telle  fut  la  vraie 
cause  de  la  haine  qu'on  voua  à  cette  Société.  Les  impru- 
dences que  commirent  quelques-uns  de  ses  membres 
fournirent  des  armes  pour  combattre  l'Ordre ,  et  la 
guerre  contre  le»  .lésuites  devint  populaire;  ou  phit«'>t, 
haïr  et  persécuter  un  Ordre  dont  l'existence  tenait  à 
celle  de  la  Religion  catholique  et  du  trône  devint  nii 
titre  qui  donnait  le  droit  de  se  dire  philosophe.  » 

fies  écrivains  protestants  tranchent  la  question.  D'h- 
près  eux,  les  Jésuites  ne  furent  calomniés  et  sacrifiés  que 
parce  qn'ils  étaient  l'avant-garde  et  le  corps  de  réserve 
de  l'Église.  L'animosité  et  la  passion  ne  s'attachv-tent  à 
les  détruire  qu'au  moment  où  il  fut  démontré  que  rien 
ne  pourrait  les  séparer  du  centre  d'unité  ;  on  ne  les  ac- 


'  Cours  d'histoire  des  Etats  européens,  t.  xtiv,,  p.  71. 


.-ai.  avec  ,eu..  Loii;::r  :  rr^n^"' *'■- 

™  main  le,  „,;„,,„,;„„,  ,.P,^  ^«;     "'«  -que,.  «,  .e„.ie„. 

vomon.  i™p.,„,,  „i,„  ,,;;-.    •  -^rav„.e„,  ,„  „„„. 

con.équ..n( ,  A  |„  „p|j  j„  Samt-Siefie,  cl,  par 

I-  .l™.u.e«  seraien.  I<  pT,;Xr"'r  '*"'"'''  '""'  l"" 

pensée  «,.  p„„.,  rompre  ?!.»  '"  ""'"P'""  «J^  '" 

'^;aien,  ■'nébr.„UUe.,lJCl7f,T,T"''  ''""  •'^'""'" 
i'Iée  de  conjuration  menacan    •»  ,"      "'P"""""»"'  «oute 

"•ot  de  la  royauté  On  .  „„.     "^      ?•>'"•'(»«»  le  dernier 

"■a™«  onveloppan't  le'  Sain  tr:  t'''''''^'; »•« 
•  Oan8  toutes  le,  cours     ,„  /  1  '"onarebie,. 

'-opold  R,.nke..  ,„  f"  mère„t  "*""'  •'«''^'  ■«' 

-'ont  l'autre  cherchait  à  l!:,  l'""'  *  '''''"".  et 
la'elle,  étaient  et  à  olcrv^ror  "•''"'"'  ""'- 
aniverselle.  Ce  dernier  pr^i^T"'"  ''"  '''^«'"^ 
les  Jésuites.  Cet  ordre  appall  '  ?"  ^"P'^-^-'é  par 
Wevard  des  pHneipeTc^^Ï-'^-f '<''•'« 
«  'luigea  immédiateLut  1^^  ,  ' ,        '"""■''  '"' "ï"* 

"'Ora{(e  s'était  amoncelé  ,1» \,I    •  '  ''■"■"''  ''■■ 
Vieilles  inimitiés,  jeuL    tÏ  rteT^n;'*'''  '  '"  '»- 
""•opiq..es,  songes  décevants    1.,  '         '""'  P'"'""- 
«e  coalisait  p„,„.  précinil.    .'   '"'"'™''»'  Pe^ée, ,  tout 

;-yc<opédiL  Js:j]::::i^^  •'-:"- 1- 

le»  disciple,  de  Jansénius-  il  v  eu,  .  ''■''°"'*'  '°""-^ 

;i"  ■'»  avaient  un  même '   „LT    ^7"?  '•"■■'  <""•" 
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philosophique;  tous  ensemble  ils  s'acharnèrent  sur  In 
Compagnie.  Elle  avait  en  face  d'elle  do  redoutables 
atblètet,  il  n'était  cependant  pas  impossible  do  leur  ré- 
sister; mais,  au  moment  du  combat,  les  .lésuiten  se  virent 
trahis  par  le  gouvernement.  Alors ,  saisis  de  ce  vertige 
qui  s'emparait  de  toutes  les  têtes ,  ils  s'abandonnèrent 
flUX'mômes.  fie  pouvoir  et  l'autorité  morale  ne  résidaient 
plus  dans  la  royauté  ;  ils  ne  se  concentraient  pas  dans 
les  grands  corps  de  l'I'Uat. 

Au  milieu  de  ses  insouciants  plaisirs  et  du  profond 
ennui  qui  l'accablait ,  lx>uis  XV  prenait  à  tâche  d'avilir 
la  majesté  du  trône.  Il  la  déconsidérait  par  ses  faiblesses, 
il  la  déshonorait  par  ses  mœurs.  Comme  h  ho\m  XIV, 
son  aïeul ,  il  lui  avait  été  donné  de  voir  surgir  autour 
de  lui  d'illustres  capitaines,  de  savants  et  vertuoux  pré- 
lats, des  hommes  de  génie  qui,  en  étendant  le  cerclr 
des  idées,  pouvaient  produire  dans  les  intelligences  un 
mouvement  pocifique  vers  le  bien.  L'incurie  du  prince 
fit  tourner  ces  avantages  contre  la  Religion  et  contre  la 
monarchie.  Louis  XV  n'osa  pas  être  le  roi  de  son  siècle, 
Voltaire  usurpa  ce  glorieux  titre  ;  il  fut  en  réalité  le 
maftre  de  ses  contemporains. 

C'était  l'esprit  français  élevé  à  sa  dernière  puissance, 
et,  dans  son  éternelle  mobilité,  ébranlant,  plutôt  par  saillie 
que  par  conviction ,  tout  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  ëté 
saint  et  honoré.  Voltaire  s'était  imposé  une  mission  qu'il 
remplissait  en  faisant  servir  à  ses  fins  le  théâtre  et  l'his- 
toire, la  poésie  et  le  roman,  le  pamphlet  et  la  plusactivede 
tontes  les  correspondances.  Réformateur  sans  cruauté, 
bienfaisant  par  nature,  sophiste  par  entraînement,  adu- 
lateur du  pouvoir  par  caractère  et  par  calcul,  hypocrite 
sans  nécessité ,  mais  par  cynisme ,  cœur  ardent  qui  se 
laissait  aussi  vite  emporter  par  un  sentiment  d'humanité 


qui 
pu 
nitt 
Ave 

les 
cori 
tièm 
nioit 
«uvn 
dans 
les  g^ 
à  son 
jusqu'i 
se  don 
entassti 
par  sa  i 
mes  de 
(iistribi 
vices  r( 
vint  pai 
i'Kurop» 
iiomme 
'es  gloin 
«eurent  h 
«deptes  J 
I^'ascei 
son  siècli 
accepter 
•nédiocrit 
'fiwrs  hain 
'lonorer  s 
'"nis  des 
«"X  Parleii 


nt  sur  In 
\ottiab\cs 
c  leur  ré- 
i  se  virent 
ce  vertÎRe 
donnèrent 
I  rèstdatent 

t  pa»  ilan» 

[lu  profond 
ichc  d'aviVii 
•ft  faiblessoa, 
Louis  XIV, 
mrgir  aiitom 
MTtuiHix  pr^- 
lant  le  cerc\r 

irie  du  prince 
\n  et  contre  h 
de  son  siècle, 
en  réalité  le 


'■K 


^re  puissance 
3ar  sailli 
avait  6té 


lut6t  par  saillie 


jour 
émission  qu'il 

éàtre  et  VliiS" 
aplusactivede 

sans  cruauté, 
tnemcnt,  adu- 

cui,  hyp«*^"^'" 

ardent  qui  s*' 
nt  d'humanité 


DE  LA  COMPAONIB  DB  JÉSUS.  318 

que  par  un  blasphème,  intelligence  sceptique  qui  aurait 
pu  avoir  l'orf^ueil  du  fçénie ,  et  qui  se  contenta  de  la  va- 
nité de  l'esprit ,  Voltaire  réunissait  tous  les  contrastes. 
Avec  un  art  merveilleux  il  savait  les  approprier  à  toutes 
les  classes,  il  corrompait  parce  qu'il  devinait  que  la 
corruption  était  l'élément  de  cette  société  du  dix-hui- 
tième siècle ,  encore  si  élégante  à  la  surface  »  et  néan- 
moins si  gangrenée  à  l'intérieur,  il  la  résume  dans  ses 
ouvrages,  il  la  reflète  dans  sa  vie,  il  plane  sur  elle 
dans  les  annales  du  monde.  liCs  rois  et  les  ministres, 
les  généraux  d'armée  et  les  magistrats,  tout  le  rapetisse 
à  son  contact.  Depuis  la  régence  de  I*hilippe  d'Orléans 
jusqu'aux  premiers  jours  de  la  révolution  Irançaise,  tout 
se  donne  la  main  pour  former  cortège  à  cet  homme,  qui 
entassa  tant  de  ruines  autour  de  lui,  et  qui  règne  encore 
|)ar  sa  moqueuse  incrédulité.  Voltaire  avait  fait  les  hom- 
mes de  son  temps  à  l'image  de  ses  passions  :  il  se  créa  le 
distributeur  de  la  célébrité.  Ija  science,  le  talent,  les  ser- 
vices rendus  au  pays  furent  peu  de  chose  tant  qu'il  ne 
vint  pas  les  consacrer  par  son  suffrage.  I^a  France  et 
l'Europe  se  prirent  d'un  fol  enthousiasme  pour  un 
homme  qui  immolait  sous  une  raillerie  la  vieille  Foi  et 
les  gloires  nationales.  Puis,  quand  le  rire  ou  l'indifférence 
eurent  légitimé  cette  souveraineté ,  Voltaire  laissa  à  ses 
adeptes  le  soin  d'achever  l'œuvre  de  destruction. 

Tj'ascendant  que  le  patriarche  de  Femey  exerçait  sur 
son  siècle  eut  quelque  chose  de  si  prodigieux  qu'il  Ht 
accepter  comme  intelligences  d'élite  cette  cohue  do 
médiocrités  vivant  de  l'esprit  des  autres  et  exagérant 
leurs  haines.  Voltaire,  élève  des  Jésuites,  se  plaisait  à 
honorer  ses  anciens  maîtres.  Il  les  savait  tolérants  et 
amis  des  lettres  :  il  n^aurait  jamais  songé  à  les  sacrifier 
aux  Parlements  et  aux  Jansénistes,  dont  la  morgue  re- 
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véche  et  le  rigorisme  d'apparat  n'allaient  point  à  son 
caractère.  Cependant,  pour  arriver  au  cœur  de  l'unité 
catholique,  il  fallait  passer  sur  le  corps  des  grenadiers 
de  l'Église.  Voltaire  immola  son  affection  pourries  Jé- 
suites au  vaste  plan  que  lui  et  les  siens  avaient  conçu. 
Ils  voulaient  écraser  Vvnfâmey  mot  d'ordre  épouvantable 
qui  retentit  si  souvent  au  dix-huitième  siècle.  Les  Jé- 
suites seuls  s'opposaient  à  la  réalisation  de  leur  pensée  : 
les  Jésuites  se  virent  en  butte  à  toutes  les  attaques.  D'A- 
lembert  les  poui-suivit  avec  le  raisonnement ,  Voltaire 
avec  Tartillerie  de  ses  sarcasmes ,  les  Jansénistes  avec 
leur  infatigable  inimitié.  On  mina  le  terrain  sous  leurs 
pieds,  on  les  représenta  sous  les  traits  les  plus  disparates: 
ici  on  leur  accorda  une  fabuleuse  omnipotence ,  là  on 
les  fît  plus  faibles  qu'ils  n'étaient  en  réalité.  Les  ennemis 
de  l'Église  se  portèrent  les  avocats  des  privilèges  épis- 
copaux.  On  enrégimenta  dans  cette  croisade  contre  la 
Société  toutes  les  passions  et  tous  les  intérêts.  Buffoii 
dédaignait  de  s'y  associer.  Montesquieu,  en  lySS,  mou- 
rait chrétien  entre  les  bras  du  Père  Bernard  Routh  ;  mais 
ces  deux  écrivains ,  isolés  dans  leur  gloire ,  ne  se  mê- 
laient que  de  loin  au  tumulte  des  idées.  On  respecta 
leur  neutralité.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Le  philosophe  de  Genève  était  à  l'a- 
pogée de  son  génie.  Du  fond  de  sa  solitude,  cet  homme, 
pour  qui  la  pauvreté  fut  un  luxe  et  un  besoin  ,  s'était 
créé  une  immense  réputation.  Les  adversaires  de  la  So- 
ciété cherchèrent  à  l'attirer  sous  leur  bannière.  Jeau- 
Jacques,  comme  beaucoup  d'esprits  éclairés,  se  pronon- 
çait toujours  en  faveur  des  opprimés.  «  On  a  sévi  contre 
moi,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Christophe  de  Beaumont, 
pour  avoir  refusé  d'embrasser  le  parti  des  Jansénistes  et 
pour  n'avoir  pas  voulu  prendre  la  plume  contre  les  Jé- 
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I^'.  lorsque  la  coaIi,fo„T,r  17  ''' "'"^«'^  ^^ap..  ■ 
«happer  le  cri  de  la  philo^S]" '/^''"'''■''^  '«''»« 
Çonienu  usqu'au  jour  deTa^r.'  /""'"  ^«n  qu'il  i 
%nace.  Les  Eneyiopi     ^^r?  ''  ''*'''•'  ««^  »ai„ 

wui  de  l'Église:  vo'rie  r;i'"'r  '*  p'-»  f«™e 

plume.  D'Alember,  écrit  a,fna,  ^     f  •'^'■'"''•'  ^»»  leur 

~u  en  ee™o„e„:::rs:.;:''-'»>'i"' 

'•«Jansénistes  mourant  l'année  nr„  K  'f  ™"  «1''" 
'«on,  après  avoir  fait  périr  ce.?""  ''''  '«'"•  telle 
'"-Violente,  la  toCc  sV.an'l '"  •''^'"'- 'l* 
appelés,  lesp,,,,,,  „,^^7  ^^'aW-,  les  Protestants 

fanatisme  écrasé  aans  q„-ol  J       '''"'l^^'on  abolie  et  le 

S'il  eût  été  donne! TLl    ™  "P"?»'^*-  »  ..,.,.,., 

'^«e%ion  cathoC  jïariU.''^'^^'"''-^---- 

«reonstances  plus  fav;  a^Cà   "  7"*  P"  •''"'^*'-  <le 

■l-t  l'Eglise  a  survéc  à  cette  loi'""'"  '  "'  «P-- 

"«Se  au  souffle  de  Voltairp  ^  ^"*  tonrniente  q„i 

'•«•■afaud  de  la  BéviZ'      ""'"''  '''^P"i-me„,T:: 

^■n  '757  l'on  n'apercevait  m.    1    ^  '    •'      

a»«i-chré,ien.  Les  E^cycloll.  ,  '""  '**'  ''"  '«'e 
"•ant  la  Société  de  Jés^s  T  '"'  '?  Pou^uivaient  en 
P"»'  l'autorité  royale  A;  '°"''»  J"<li«iaires .  en  sa- 
f'»>'laientavecles'q„esi::s'':7r'  -"^'-sea  se  col 
'"■^  »'é.ait  vu  e,ir  „T,  f  "'"'l""'-  ^-  Parlement  de 
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sircnsa  les  .lésuites  do  ce  coup  de  vijjuoui".  Les  .Tésuites 
inspiraient  ù  la  Heine  et  au  Dauphin  des  sentimenis  de 
répulsion  contre  la  ma{;istraturo  ;  ils  (jouvernaient  l'Ar- 
chev^'fjitc  de  Paris,  ce  Christophe  de  Iteaumont  qui 
poussa  la  vertu  jusqu'à  l'audace  ;  ils  disposaient  de 
Hoyer,  ancien  évêque  de  Mirepolx,  cliarfjé  de  la  feuille 
<les  bénéfices  '.  Ils  nourrissaient  chez  le  comte  d'Argen- 
son  des  préventions  que  les  Parlements  ne  soiif;;eaient 
pas  à  justiHcr;  ils  régentaient  le  maréchdl  de  Belle-Isie, 
vaillani  capitaine ,  habile  diplomate  et  ministre  qui  ne 
transigea  jamais  avec  sort  devoir  ;  ils  domindieut  Ma- 
chault  et  Paulmy;  ils  inquiétaient  la  conscience  du  Itoi; 
ils  tenaient  la  marquise  de  Pompadour  en  échec  au  pied 
de  leur  confessionnal.  Tout-pUissatlts  à  la  cour  et  dans 
les  provinces ,  ils  enrayaient  le  mouvement  que,  par 
des  motifs  divers,  les  tribunaux,  les  Jansénistes  et  les 
Philosophes  cherchaient  à  imprimer.  Quelques-iities  de 
ces  allégations  n'étaietlt  pas  sans  fondement.  liOUÎs  XV^, 
vieux  avant  l'Age,  dégoûté  de  tout,  as{)irant  au  repos,  et, 

'  l.v  Père  rëriisseau,  nmft'sscur  iln  lloi,  «5tHiii  mort  en  1753)  on  forma  nnc  liyuc 
]K>ur  <«nl«vcr  CCS  foticlloits  «iix  .lé»«î(eé.  L'rfnc'ch  (^♦équc  «lo  iMircpoix  s'y  opjios:);  cl, 
<luns  les  archives  du  Gésu,  ù  lloine,  il  cM»tp  uAc  letire  de  ce  prélat  au  Géni^ral  de 
l'Inslilui,  dnns  lii<|nellc  on  lit  :  «  Je  n'ai  pas  (;riind  inéritc  dans  ce  que  je  viens  th- 
laii-e  iKNir  votre  Compufjiiir  ,  écrit  Bojtr  le  16  juillet  l7.S:t.  Il  fallait  on  abatidoinrpr 
1.1  lleli{;iou,  déjà  trop  éliriinlée  dans  ec»  temps  fâcheux,  ou  placer  un  Jésuite  dans  l<! 
po.'-te  en  ipieslion.  J'ai  suivi  mes  inclinatinhs,  je  l'avoue;  mais  ici  le  devoir  parlnii 
liien  aussi  liant  que  i'iucliutttion.  C'est  votre  gloire  et  eu  inème  temps  votre  contolii- 
lion  «pi'au  moins,  dans  les  cii'conslances  préscnles,  l'apparence  seule  d'ime  disf'riici' 
|)our  la  ComiHinnie  en  e<il  été  pour  ainsi  dire  utie  véritafile  pohr  la  Aclifjion.  I.rit  Jé- 
suites exclus  do  la  place,  le  Jansénisme  Iriouipli.iii,  et  avec  le  Jansénisme  une  iroiip' 
de  méiTcanls,  qui  il'est  aujaurd'lini  que  (rop  nomlirense,  n 

Le  Père  Unuphre  Desniaréts  succéda  au  Père  Pérusseau.  D'après  ces  dates,  rel<>Tées 
sur  les  archives  de  la  (À)nipa|;nie  de  Jésus,  d'après  celle  leUre  de  l'évêqne  de  Mire- 
poix,  tfu'i  b-!«  cotiKrmerait  au  besoin,  il  devient  bien  difficile  d'expliquer  je  mm  qu'an 
louie  IV,  pa({e  32  «le  son  Histoire  de  France  jienilant  U;  dix-luiiiikme  xiiiele,  M.  Lacrf- 
ii-lle  aiiriliue  à  Louis  XV,  En  parlant  de  la  sécularisation  des  Jésuites,  ordonnée  par 
l«!  Parlement,  ii  raconte  :  «  On  croyait  le  roi  fort  agité  ;  il  ■ffeclR  de  montrer  l'indif- 
fcrence  la  plus  apathique.  «  Il  sera  plaisant,  disait-il,  de  voir  en  abbé  le  Père  l'erm- 
seau  »  Or  l'arréi  du  ParleinciU  est  de  |7()'2,  neul  ans  après  la  mort  de  ce  Jésuite.  \x 
comte  de  .Saint-Priest,  qui,  à  la  paye  52  de  s.i  C'/ii/(e  des  Jésuites,  rcprothiil  le  luéiiu' 
mol,  tombe  dans  la  ni^me  erreur. 
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le  .Roi.  liCS  Phiilosophes  el  les  Jansénistes  s'étaient  fait 
d'elle  un   bouclier.  A   l'abri    des  adulations  dont  ils 
l'e      raient,  on  les  voyait  obtenir  partout  droit  d'impu- 
n'      it  propager  leurs  principes  dans  toutes  les  classes. 
\t    .ame  de  Pompadour  aurait  depuis  long-temps  marcbé 
de  concert  avec  les  Jésuites  si  ces  inventeurs  de  la  mo- 
rale relâchée  eussio-nt  eu  pour  le  prince  ainsi  que  pour  elle 
les  accommodements  de  conscience  dont  Pascal  leur 
avait  fait  un  crime.  Elle  n'ignorait  pas  les  sentiments  de 
la  famille  royale  à  son  égard  :  elle  voulut  les  réduire  au 
f  ilence.  Afin  de  reconquérir  l'estime  dont  son  âge  mûr 
commençait  à  éprouver  le  besoin,  elle  essaya  d'implorer 
au  tribunal  de  la  pénitence  une  sauvegarde  contre  le  mé- 
pris public.  Tout  à  coup  eiie  affiche  des  dehors  de  piété; 
elle  a  un  oratoire.  Sur  sa  toilette  on  voit  succéder  aux 
romans  licencieux  de  Crébillon,  aux  poésies  erotiques 
de  Gentil-Bernard ,  les  livres  des  ascètes  les  plus  con- 
sommés. Elle  feint  même  un  rapprochement  épistolaire 
entre  elle  et  Lenormand-d'Etioles ,  son  mari.  Cette  hy- 
poc visie  ne  trompant  personne,  madame  de  Pompadour 
croit  nécessaire  de  jouer  son  rôle  jusqu'au  bout.  Les  Jé- 
suites ont  la  confiance  de  la  famille  royale  :  Louis  XV 
les  estime ,  la  marquise  résolut  de  s'adresser  à  eux.  Le 
Père  de  Sacy  avait  été  le  guide  spirituel  de  son  ado- 
lescence. Elle  espéra  que  ce  souvenir  l'amènerait  à  une 
transaction  avec  sa  conscience.  Après  avoir  combiné  ses 
artifices,  elle  sollicite  des  entrevues  particulières,  elle 
les  obtient,  et  pendant  deux  années  elle  latte  avec  Sacy, 
tandis  que  le  Roi,  de  son  côté,  livre  les  mêmes  assauts 
à  la  fermeté  de  son  directeur.  L'absolution  que  Sacy 
déniait  à  madame  de  Pompadour,  les  Pères  Pérusseau  et 
Desmarets  la  refusaient  à  Louis  XV.  Le  scandale  était 
public  ;  mais  le  Roi ,  mais  la  marquise  ,  mais  la  plupart 
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(juelle»  il  atiraii;  été  possible  de  s'ananj^cr,  si  les  .lésui(t*s 
y  avaient  consenti.  Je  parlai  clans  ce  temps  à  ik\  per- 
sonnes qni  désiraient  le  bien  du  Koi  ef:  de  la  Heljjfiun  ; 
je  les  assurai  que,  si  le  Père  Pérusseau  n'eiicliainait  pas 
le  Ho'      r  les  sacrements ,  il  se  livrerait  à  une  ÏHÇQW  de 
vivre      Mt  tout  le  mode  serait  iViclié.  .le  ne  persuadai  \\i\Hf 
et  Ton  vit  en  peu  de  temps  que  je  ne  m'étais  pii(»  Irorn- 
pée.  Les  choses  en  restèrent  doue  (en  apparence)  çon^nie 
par  le  passé  jusqu'en  1755.  Puis,  de  longues  réflexions 
sur  les  mallicurs  qui  m  avaient  poursuivie,  même  dqus)'' 
plus  graudt^  fortune,  lu  ce^'titude  de  n'être  jamais  heu- 
reuse par  les  biens  du  monde,  puisque  aucuns  ne  ma- 
val^'Ut  manqué  et  que  je  n'avais  pu  parvenir  au  bonheur, 
le  détachement  des  choses  qui  m'amusaient  le  plus,  tout 
me  porta  à  croire  que  le  seul  bonheur  était  en  Dieii. 
.le  m  adressai  au  Père  ae  Sucy,  comme  à  l'homme  le  plus 
pénétré  de  cette  vérité;  je  lui  montrai  mon  âme  toute 
nue  :  il  m'pprouva  en  secret  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu'à  la  Hn  de  janvier  175G.  Il  me  proposa  dans  ce 
temps  d'écrire  une  lettre  à  mon  mari,  dont  j'ai  !e  brouil- 
lon qu'il  écrivit  lui-uiémc.  Mon  mari  refusa  de  nie  jamais 
voir.  liC  l'en;  me  fit  demander  une  place  chey,  la  leiiic 
pour  plus  de  décence  ;  il  fit  chau{>;er  les  escaliers  rpii 
donnaient  dans  mon  appartement,  et  le  Hui  n'y  entre 
plus  que  par  la  pièce  de  compagnie.  Il  me  prescrivit  une 
règle  de  conduite  que  j'observai  exactement;  co  chan- 
gement fit  grand  bruit  à  la  cour  et  ù  la  yillc  :  les  intri- 
gants de  toutes  les  espèces  s'en  mêlèrent;  le  Père  de 
Sacy  en  fut  entouré,  et  me  dit  qu'il  nie  refuseniit  {(.s 
sacrepients  tant  que  je  serais  à  la  cour,  .le  lui  présentai 
tous  les  engagements  qu'il  m'avait  fait  prendre,  la  tht- 
férence  que  l'intrigue  avait  mise  dans  sa  façon  de  pen- 
ser, etc.  Il  finit  par  me  dire  :  u  Que  l'on  s'était  trop 
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mon  c6té  qu'il  faut  craindre  de  mettre  des  conditions 
désagréables^  celle  de  retourner  avec  mon  mari  n'est 
plus  proposable,  puisqu'il  a  refusé  pour  jamais,  et  qur 
par  conséquent  ma  conscience  est  fort  tranquille  à  ce 
sujet  :  toutes  les  autres  ne  me  feront  aucune  peine  ;  il 
s'agit  de  voir  celles  qui  seront  proposées  au  Roi ,  c'est 
aux  personnes  habiles  et  désirant  le  bien  de  8a  Majesté 
à  en  rechercher  les  moyens. 

»  Le  Roi,  pénétré  des  vérités  et  des  devoirs  de  la 
Religion ,  désire  employer  tous  les  moyens  qui  sont  en 
]ui  pour  marquer  son  obéissance  aux  actes  de  religion 
prescrits  par  l'Église,  et  principalement  Sa  Majesté 
voudrait  lever  toutes  les  oppositions  qu'elle  rencontre  à 
l'approche  des  sacrements;  le  Roi  est  peiné  des  difficultés 
que  son  confesseur  lui  a  marquées  sur  cet  article,  et  il 
est  persuadé  que  le  Pape  et  ceux  que  Sa  Majesté  veut 
bien  consulter  à  Rome ,  étant  instruits  des  faits,  lèveront 
par  leur  conseil  et  leur  autorité  les  obstacles  qui  éloi- 
gnent le  Roi  de  remplir  un  devoir  saint  pour  lui  et  édi- 
fiant pour  les  peuples. 

»  Il  est  nécessaire  de  présenter  au  Pape  et  au  cardinal 
Spinelli  la  suite  véritable  des  faits,  pour  qu'ils  connais- 
sent et  puissent  apporter  remède  aux  difficultés  qui  sont 
suscitées,  tant  pour  le  fond  de  la  chose  que  par  les  in- 
trigues qui  les  suscitent.  » 

Le  Pape  n'avait  rien  à  voir  dans  ces  scrupules  des 
Jésuites,  révélés  avec  une  si  perfide  candeur  par  madame 
de  Pompadour  elle-même;  il  devait  les  consacrer  comme 
les  approuveront  tous  les  cœurs  honnêtes,  à  quelque 
culte  qu'ils  appartiennent.  C'était  renverser  les  projets 
d'avenir  de  la  marquise ,  ne  lui  laisser  que  la  honte  d'nn 
échec  ou  la  perspective  de  triompher  des  répugnances 
de  la  famille  royale,  en  se  vengeant  de  l'affront  qu'elle 
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■lésuites  se  défendre  à  r,iZ„;,e,  ""'"'  '»>""''  '«» 

qu'il  jugea  q„e  ceux  de  Fra„  '    T  '""  ""^  """-e. 
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'éré.,  réunLai.  le  Z^teT:  ""!  ''"""■'<"'  "''"" 
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%a.e  etleaacca^atSZ  "'  '^'"'.-'■'"^^  '»  '^'"- 
'->e  seul  ma„qLi.;itiXr '"'"''"''• ''"P'-'^'- 
Je  mauvais  vou loi.,  •  le  "LT  !  *■"•  "•"'^^""""  'an. 
voqua.  '      *""  '"  P'"*  ■na..c„du  le  pro- 

Maî.re  de  Mal.e,  oui  ,  L^  "  '^  '"  '""'"''  <'''  «-d- 
"e  l'.5'a. de  p.„;..l a  " „  U.a l".™ '^''"."''^ ' '«™°- 
"aires,  couru,  le  proie,  h'.  /''"'"  '^'  ■"'«"«">- 

t^;707;..sde''SeX":.:r''^^'"-- 

•Antilles  en  i7,i,    r»  „„    ../"'"q"e,  il  parti,  pour  les 
-™c.éreeu.r'e    enlurn::      '."'"°"^  ""'''  *  - 

»""^es;  puis,  ;„  ;  3  itro'/'r''''"''^'''»»"- 
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lto|iillC>,  uiiMibtre  do  lu  mmiiie,  ci  le  Vma  VjvcQiUii  Ué* 
nértil  de  la  (^otupa^^nie,  lui  intiincnl  rprdl'c  dp  l'MVMnir 
ni  |*Vunuu  pour  sp  JMi^tiHer;  ini)U  Uuriiou,  ii)t(]iidiuU  dut» 
ilfs  du  Vont,  se  f^oiuUtut'  \e  ^UHeiutiuv  olîïiç'wi  du  JÔHuili;. 
Kn  d»«tM  du  ly  MtfrtiniqMc,  \\  ccrU  i»M  pbef  d»^  l'InttMMd 
It:  1 7  >tçp^euil^VP  f7a;{  ; 


«  Mon  trÔH-révôi'eiid  l'ère, 
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i,)p  VQMX  i|Vou(}  (|iio  i^M  été  nxIréiiiçMieul  i^urprib, 
i|int|i  qup  luws  \q«i  lioniiètej^  {^^\\%  de  *ie  p»y*»  J'u»  «rd»e 
que  |ioH«  uvpus  reçu  de  repvQyer  cp  I^Vimfjp  lu  l^évérpud 
Pprp  d^  [^»vale(tpf  pt  celu  tipli»  prpte^tp  de  popiuierco 
étrqnn^r*  n  y  a  trois  ans  qup  M«  de  llompar  e(,  mui  nous 
{{ouvernoui»  pette  ^ulpnip,  Pt,  loju  d'Hvpir  pu  li|  pioindie 
(iifi^picipn  cQutre  1^  l'ère  dv  f^avaletto  à  cp  8uje|,  ninh 
lui  ^vpps  toujpufi^  rpudu  lu  justipe  |a  plus  cuf|)plù|e.  sur 
cet  objet,  ainsi  que  sur  les  autres  qui  royardeut  mm 
miuii^tPi'e.  ||  i^  pu  ici  t^ea  p^opuii^  qui  ont  tqu(.  crié  au- 
près du  |>iin|î>ti'p,  qu'il»  Qnt  »urpm  l'qrdrp  pu  quco- 
tiou  : 

V  r  .le  pouiuiencK  par  vpui>  as»urp|r  pt  vou$>  jurct'  (|n<' 
jamais  le  l'èrpde  Lj|vq|pne  ua,  dp  près  ui  dp  'tïiu,  (ail 
le  coipmerce  'Hfuufjcr.  (Je  tén)pi{{nag'e  lui  serq  rendu 
par  M.  de  Moippffr,  par  moi  pC  par  tous  les  {{eus  ep  pliicc 
Vous  y  pouvpx  cotPptpr,  et  ypus  pouvez  parler  hqut  dans 
cette  pccasiqn,  saps  praipdv^  d'ayoir  du  d^sspus  et  du 
désa{|rppipu(,  piirpc  que,  pjus  jps  clio:^ps  ^prpul  ptlaii- 
cies,  plus  son  innocence  et  la  méchanceté  horrible  de 
se§  ^ppusmeurs  <Jproi|t  écUtautCS. 

»  li"  Il  n'y  a  point  d'exemple  quR  dans  ce  pays  ou  so 
spit  ponduit  ainsi  vis-à-vis  d'un  homme  en  place  et  (.l'un 
supérieur.  On  pxgipine  auparavant;  op  se  fait  yemkc 
compte  des  laits.  .le  conclus  de  là  que  le  ministre,  qui 
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'I"'""  ••-.aile...  ,1 ^J^       ;'""'"'-•.  il  mo  .e„Il„ 

;:''".i-""-' T;  .iu, " ""r "■'•• 

J'-  l'ii  voi.  Cuire  ici    ,„,r  I',.  ''"'"  '"K"'  <|iic 

'""  ^-i'  du  lH"M  .le  VmT'"  '"  '*'■"  ■'«  '-"Vi-lo,,., 

I'«^e  .le  f-avale»;  et  de^  '  „  '  '  ""!'"'•""■'  «"ié.e  .|„ 

'i'^i«;^,.j.wp.:r:;:;:^^^ 

"  «""'  aimé  à  |„  iM„„i,"    r""" ««'•"«  Prul-lbé. 

J"Kua  convenable  ,le  l'y  rjv,.l    /7  /""  ""  "'"«i  "" 

«'ntie  un  Jésui,,.    ,  "  f  '  '''""  ""'  ^'""  P'Buve 

"•"i^  J«m  la  réserve  cmu  é  la,   ■,      '■"■  ""  P"""  «^ 

-"•  a.a.,.é  .ou. ,  la' ,"   r':"':, 'T"  '"'  '"p"- 

f»'»''     '  ne  chancelait  n  ''"■""'   "'  ''"  "'"•- 
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sons  se  trouvaient  obérées.  Celle  de  Saint-Pierre  de  la 
Martinique  avait  une  dette  de  i.^5,ooo  livres  tournois. 
Afin  d'améliorer  les  terres  et  de  les  mettre  en  valeur,  il 
8on{][ea  à  donner  une  plus  larf^c  extension  à  ra(|[ncullure. 
Il  acheta  des  nègres;  il  multiplia  ses  en(;a(;cments;  il 
devint  en  peu  de  temps  le  plus  intelli{;cnt  et  le  plus  té- 
méraire des  colons.  8a  prospérité  é{vala  son  tiudace.  Il 
avait  fait  appel  au  crédit;  d'abondantes  récoltes  cou- 
ronnèrent ses  espérances;  elles  lui  permirent  d  éteindre 
une  partie  des  dettes,  ou  du  faire  face  aux  emprunts  par 

lui  contractés.       />..-- i     . 

■"  A  son  retour  à  la  Martinique  au  mois  de  mai  1755, 
Lavalette  s'apcreut  que  ladministration  du  temporel 
avait  souffert  de  son  absence;  il  répara  ces  pertes,  et, 
comme  si  son  voyajje  à  Paris,  ses  entrevues  avec  le  mi- 
nistre et  les  encourajyements  qu'il  lui  avait  accordés 
donnaient  à  son  esprit  quelque  chose  de  plus  vivace  en- 
core, Lavalette  réalisa  les  {][rands  desseins  que  son  ima- 
gination avait  si  lon{v-temps  caressés.  Ce  ne  fut  plus 
seulement  sur  les  provenances  des  biens  de  la  nmisoii 
qu'il  voulut  opérer;  ses  instincts  de  spéculateur  s'étnieni 
développés;  il  réalisa  l'achat  de  terres  immenses  à  la 
Dominique.  Pour  les  défricher  et  les  exploiter,  il  Vas- 
sembla  deux  mille  Nèjjres.  Lavalette  avait  eu  besoin 
d'un  million;  son  crédit  était  si  bien  établi  à  Marseille 
et  dans  les  autres  cités  maritimes,  tpie  des  négociant!» 
lui  en  firent  l'avance.  11  entrait  dans  une  voie  périlleuse; 
il  y  entrait  sans  l'appui  de  ses  supérieurs,  sachant  d'uue 
manière  certaine  que  cet  appui  lui  serait  toujours  dénié; 
mais,  fort  de  son  Lsctivité,  Lavalette  s'étourdissait  sur 

li|;riu,  il  y  on  ■  rrnt  qui  n'nnt  pnH  Iph  iimnii^rrii  nntioni)  <lr»  aFfHJi'os.  Pour  s'en  l'oii' 
vaincre,  il  n'y  a  qii'ik  voir  leur  vie.  Ils  pasKciit  daiitt  un  confrimiounai  li>  tciii|)«  i|ii(' 
<l'auircs  ri'li(;irux  patsrrainnl  dans  lr  ccllipr  ou  derrière  des  valeis  de  chiiiTiit'.  (.Vu 
«oit  dit  sans  déplaire  à  personnr  ,  ce  u'esi  |>oint  notre  inleniiou,  » 
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«"paré  de  ,„  .„,„.„p,,„  ; ,  ;.•;-"»';•»  '-  po..v„i„. 

'|.'«  rinslitut  a  péché;  car  .îî..  "  "'  "'"'"''''" 

Mé>  un  .lé».,i.e  1er..,.'  c  p,.         '"'""■"""•  «ûl  ci,  i,  ^ 

'I"  «0,  actes  ain.i  aue  ,1e  ,„  J°J'T:  ''"'  "'"■"''  '""•'»'"'" 

P«»l<.ncé,  ,é.c  baLc'c,  cl  L  1'.      mI!""  "  """'  <•'" 

ou  le  général  de  I  Ordre    ^ire,:"'"'''"  "'"""""''• 

entravées  à  li„„an,  «è^;"  *;"''-'•"*"''''  '«»  aurai, 

Au  milieu  des  travaux  dn  .}ac   '  î 
••;-"  exécuter  .  la  l^aji^^;':^':^  ''"  ''"""^•"" 
clic  enleva  une  partie  de  ses'N.W        f  '         "  "'"■'""' 
.re  ..'altère  poi„,  |„  eonfiancc  de  el        '"■"""■''  '''^'"• 

.«faire  se,  créanciers  IW?   "PP™^'"-""'.  "  Au.  sa 
'-  contracte  un  l^etZ;;:;''''?'''"''^^--- 
reuses.  Il  veut  couvrir  son  dT  .         *'  *'""'«*«  <»'■:- 
l»r«es  bénéfice.  :  il  s-il^rovfsc  ^  ^ï  '1"""'  ''''  '''"» 
"  -  -  bo.ne  plus  ,  éd.a„"  "Tt"'  »'  '-"I"'-- 
con.re  les  p..oduc.io„s  de  l'K Ip     Z       r"'""'"'" 
los  .cvendre.  En  l'.ance    „.n  I     ^        .        *•■''*'«  P"'"- 
oon,.„erce.cesspécla.io;s;.   '  """'"'"'  ''"  ^"''"  ^e 
'i^er  le.  rega.^sr,  ,;!??"".' P" '"""')"- ''•'''- 
Hollande  let  navires  ^u):^tT  f"'"  ""^  '" 
'-P'oirs  et  des  courtiers  sur  tout"  ceTe^:'   f  "" 
«"Ira  de  vend.e  ses  earpaisons  ef  ,1!  î  ''  '''  °"' 

bâtiments  chargés  de  «arlals     'ue",'  "'""'^'"'  '- 
«ccret,  placeront  i  son  profit  dân,    '      ''""'""  "«""'^ 

1"e.  I-avalelte  avait  tout  pév„  t.    '  '"'"'  '''^'"'-''■'- 
i:"'-  éclate  subi.en.ent    m7e  ":  K    '  "''-"'"f  '"»"-•- 
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(lu  Jésuite  se  trouvent  dans  lo  nombre  :  plus  de  cia({ 
cent  mille  livres  tournois  sont  englouties.  Lavalette  veut 
tenir  tête  à  l'orage.  Tja  rapacité  britannique  a  dérang[(^ 
ses  calcula)  il  en  fait  d  autres  qu'il  croit  pluâ  infaillibles. 
L'interruption  des  relations  avec  le  continent  européen 
rendait  incertain  ,  impossible  peut-être ,    le   paiement 
de  ses  lettres  de  fcbange  :  pour  parer  à  ces  obstacles,  La- 
valette tente  àeê  Opérations  commerciales  encore  pins 
décevantes.  Sur  ces  entrefaites ,  les  frères  Lioncy,  por- 
teurs d'une  partie  des  tltt-es  de  créances,  s'inquiètent  dr 
cet  état  de  choses  ;  l'alarme  se  répand  parmi  les  autres 
corrëèpOndatlts  du  Père;  mais  rien  ne  transpire  encore. 
Jm  .léSditeS  de  Mât-seille  sont  enfin  prévenus  :  ils  font 
part  à  Leforestier,  provincial  de  France,  alors  à  Romo, 
et  an  chef  de  l'Ordre ,  dès  thalvérsations  de  Lavalette.  Il 
fut  décidé  que  Tort  chercherait  tous  les  moyens  d'étoul- 
fer  cette  affaire.  Le  meilleur  était  de  rembourser,  on  ne 
s'y  arrêta  qu'imparfaitement*.  On  fit  deux  catégories  de 
créanciers  :  les  pauvres,  dont  les  besoins  étaient  ur- 
gents; les  riches^  auxquels  on  garantissait  les  sommes 
dues.  La  maison  de  la  Martinique  et  l'habitation    e  la 
Dominique  devenaient  leur  gage  ;  elles  pouvaient  et  au 
delà  couvrit*  le  passif.  Le  Père  de  Sacy,  procufeUr  de  lu 
Mission  des  îles  dii  Vent,  est  autorisé  à  empKmtet'  deux 
cent  mille  francs.  Sacy  avait  déjà  opéré  quelques  rem- 
boursements; cette  nouvelle  somme,  répartie  entre  les 
créanciers  les  plus  nécessiteux,  lui  laissait  la  faculté  de 
s'entendre  avec  les  atttres;  mais,  à  Paris,  les  Pères  in- 
vestis des  pouvoirs  du  Provincial  s'opposent  à  Cet  eni- 

'  n  e«l  (le  trai!itioii  ilans  la  famille  Séjnler  que  lorsqu'on  1760,  l'avocat-(jënôriil 
tle  ce  nom  vit  le  danger  que  courait  la  GuiUpaoïiie  de  léaus,  il  alla  trouver  le  Père  di' 
La  Tour,  sou  ancien  maître.  «  Mon  Père,  lui  dit  ravocat'Qt^ui'ral ,  il  vous  faut  faiii' 
loiti  II  »»etiAces,  àbiremetit  voits  Hea  perdus.  ■  Et  le  vieux  JëMitc. ,  en  secouant  la 
tiUe  avec  résignation  ,  reprit  :  «  L'argent  ne  nous  sauvrri  pa»  ;  notre  ru'ne  est  as-iiii''!'. 
fertit  summn  dirs  it  inetuctahilc  Ipmpii.f.  •) 
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qiiilé  devait  dessiller  les  yeux  dos  Pères  qui  s'opposaient 

à  une  transaction,  il  n'en  fut  rien.  lies  légistes  leur  di- 

nii  (le  SOS  biens,  «clnii  le  ()^»ir  du  fomlainir  et  iioiic  l'ucqiiit  de  la  fundalinn.  Lcn 
niaisniK  rcligiriises  du  inûinc  ordre  élHicnt  Mteurs  ;  iiciiuinoiiis ,  dans  Ifs  iul<<rêls  |)t''- 
«Miniaires,  dans  les  pcrirs  nu  dans  les  acquits,  il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  elles. 
L'amitië  et  la  charité  pouvaient,  en  certaines  cireonsianccs,  faire  niiiire  des  devoirs  de 
famille;  il  n'y  avait  aucune  (il)li(;atiun  de  justice  rigoureuse,  aucun  lien  de  solidariiiV 

Saint  lonaee  de  Loyola  trouva  ce  droit  rnmmun  en  vigueur,  il  l'adopta  pour  sou 
Institut.  Les  maisons  professes  qui  ne  peuvent  avoir  de  revenus,  ne  possiident  que  le 
domicile  des  prof^s.  Les  Colléfjes,  Noviciats  ou  Résidences  transatlantiques  jouissent 
de  biens-fonds  et  de  rcvciuis ,  mais  ces  bienii  n'appartiennent  qu'à  chaque  Coll(i),'e, 
Mission  ou  Noviciat  déterminé.  Le  Général,  qui  a  la  charge  d'administrer  par  lui  ou 
p;tr  d'autres  les  propriétés,  ne  peut  passer  de  contrats  que  jwur  l'utilité  et  l'avantafjr 
.  de  ces  Maisons,  ta  earumdvm  utilitntein  et  lioniiin  (  (Àtnslititt,,  part,  ix,  c,  iv  ;  Exam. 
tjèni'r.,  c.  I,  n"  i;  Biilla  (imprii  XIU ,  1582).  Si  les  revenus  annuels  des  Collèges 
destinés,  par  l'intention  du  fondateur  et  par  le  dispositif  de  l'Institut,  à  l'entretien  et 
ù  la  noiuTJlure  des  Jésuites  qui  y  liabitcnl ,  excèdent  ces  dépenses,  l'excédant  doit 
être  tout  entier  consacré  dans  chaque  Maison,  non  pas  à  au(;menler  les  bfliiment.s, 
mais  à  éteiiulre  scs'dctics  ou  à  accroître  ses  revenus  (Itist,  pro  mlmin,  lit.  pro  rer.i., 
Il"  6).  L'I-lflliso  et  l'Klat  avaient  reconnu  ce  droit  de  noii-solidarilc  chez  les  Jésuites 
par  runion  de  bénéfices  en  faveur  des  maisons  non  suffisamment  dotées.  Quand  im 
Collège ,  un  Séminaire,  un  Noviciat  était  trop  pauvre ,  ou  ne  s'eiiquérait  pas  si  les 
autres  Résiilences  du  royaume  ou  de  la  province  avaient  une  fortune  surabondante  ; 
on  vérifiait  uniquement  le  chiffre  des  revenus  et  dm  charges  de  la  maison  à  laquelle 
l'union  était  projetée.  Les  revenus  étant  jugés  insuffisants,  les  deux  ]iuissances  décré- 
taient et  opéraient  l'union  du  bénéfice  à  rèiablisscnicnt.  La  loi  ecclésiastique  ou  ci- 
vile admettait  donc  que  les  Maisons  d'un  même  Urdre ,  attachées  entre  elles  par  le 
lien  moral  d'une  ri^gle  commune  et  de  l'obéissance  au  même  supérieur,  fussent  par- 
faitement distinctes  et  séparées  eu  tout  ce  qui  regardait  les  intérêts  purement  tem- 
porels. 

Jiis«pren  17(îO,  personne  n'avait  contesté  aux  Jésuites  ce  droit  de  non-solidarité, 
ipii  leur  était  commun  avec  tous  les  Ordres  religieux.  Ou  ne  le  contesta  jamais  aux 
antres  Instituts,  on  ne  l'aliaqua  que  dans  celui  de  saint  Ignace.  Voici  sous  quels  piè- 
textes.  On  allégua  que  le  Général  de  la  Compagnie  régnait  en  despote, qu'il  était  inaitrc 
absolu  des  personnes  et  des  choses,  par  conséquent  propriétaire  universel  des  liieiis 
de  l'Ordre.  Aux  termes  dei  Constitutions,  cette  assertion  était  sans  force,  mais,  sons 
l'influence  de  certaines  inimitiés  passionnées,  elle  fut  érigée  en  principe. 

La  législation  ile  l'Institut  est  cependant  bien  claire  sur  ce  point.  Le  Général  sr 
place  dans  la  même  catégorie  que  ses  confrères;  il  fait  vwii  de  pauvreté  et  ne  peut 
disposer  d'aucun  bien.  Dans  les  Sociétés  religieuses,  ce  ne  sont  pas  les  personnes  un 
les  supérieurs  qui  possèdent,  mais  les  établissements  ,  espèce  d'êtres  fictifs  reconnus 
légaleincni  par  le  droit  ecclésiastique  et  civil.  Le  texte  des  Constitutions  de  sniiii 
l|>nace  montre  partout  le  Général  administrateur  et  non  propriétaire  des  biens  ilc  i.i 
Société.  Dans  sou  administration,  que  les  Constitutions  (  part,  iv,  cli,  ir)  appcllt'iii 
surintendance,  parce  {|iic  c'est  lui  qui  nomme  les  autres  supérieurs  ou  adininisiraiiMirs 
tenus  de  lui  rendre  compte  de  leur  gestion  ,  le  général  est  soumis,  pour  tous  les  points 
essentiels,  au  contrôle  des  Congi'égutions  générales.  Sans  leur  assenliinenl,  il  ne  |il'iii 
aliéner,  dissoudre  un  ("ollégc  ou  un  autre  établisseint^nt,  et  la  violation  de  celle  lui 
serait  pour  lui  nu  cas  de  dé|)osition  ou  même  d'exclusion  de  la  Compagnie,  prévu  par 
les  Constitutions  (part.  iX,  cli.  iv).  11  peut  recevoir  les  propriétés  ou  les  dons  iifli'iis 
à  la  Compagnie;  il  peut,  ipiand  l'inlention  du  fondateur  n'a  pas  été  foriniilce,  li's 
appliquer  à  telle  Maison  ou  Collège;  mais,  l'application  une  fois  faite,  il  ne  lui  i'<i 
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Claiulo  Frey  do  Neuville  *  pouvait  l'ëviter  en  se  préva- 
lant du  droit  de  commiUimu8*\  accordé  par  lettres-pa- 
tentes de  Louis  XIV.  L'évocation  au  Parlement  blessait 
le  Grand-Conseil  dans  ses  attributions;  il  jetait  la  So- 
ciété de  .lésu?.  î'ntre  les  mains  de  ses  adversaires  le»  plus 
déterminés.  On  -wait  manœuvré  de  toutes  façons  pour 
lui  faire  ndo,'>tc  ce  parti,  et,  par  aveuglement,  elle 
s'offrait  elle-même  en  holocauste.  Le  29  mai  1760,  le 
consulat  do  Marseille  suivait  la  même  jurisprudence  que 
celui  de  Paris  :  il  permettait  aux  Lioncy  et  à  (iouffre  de 
porter  leurs  exécutions  sur  tous  les  biens  de  la  Com- 
pagnie. 

Pendant  ce  temps,  îioni»  Centnrioni,  géiiérîil  de  l'Or- 
dre, avait  pris  des  mesures  pour  arrêter  le  mal  à  sa  source. 
Au  mois  de  septembre,  puis  au  mois  de  novembre  175G, 
ies  Pères  de  Monligny  et  d'Huberlant  sont  nommés  vi- 
siteurs à  la  Martinique.  Ils  doivent  rendre  compte  du 
véritable  état  de  la  situation,  et  suspendre  le  négoce  de 
Ltivalette.  Des  causes  indépendantes  de  la  volonté  hu- 
maine empêchèrent  ce  voyage.  Le  temps  s'écoula  dans 
des  correspondances  qui  de   la  Martinique    devaient 
traverser  la  Franco  pour  aller  à  Rome.  En  1759,  après 
avoir  passé  trois  ans  à  lutter  contre  les  obstacles,  un  autre 
visiteur,  le  Père  Fronleau,  meurt  en  route.  IjC  Père  de 
ïjaunay,  procureur  des  missions  du  Canada, lui  succède, 
il  se  casse  la  jambe  à  Versailles  au  moment  de  son  départ. 
Un  troisième  .lésuilc  reçoit  ordre  de  s'embarcpier  :  il 
prend  passage  sur  un  bâtiment  neutre.  Nonobstant  celte 
précaution,  il  est  capturé  par  les  corsaires.  Le  mal  était 

'  I.p  Jésuite  Claiulc  Frcy  île  NViivillc  olail  fivn;  ilr  DiarlRs  de  Nruvillo ,  le  \m- 
ilicalrur. 

''  Louis  XIV,  voyant  l'urcliuriicmciit  que  L  ^-our  jiuliciaii-e  ne  ceinaii  <le  d('|>loy<;i' 
l'ontre  les  Jésuites  louics  les  Fois  qu'ils  aTuient  besoin  de  ses  arrêts,  leur  avait  aaurdc 
lu  Faculté  de  |)orter  leurs  aFFaircs  au  (trand-Conseil,  C'est  celte  Faculté  que  l'oii  iippi'laii 
if  ilriiit  de  rnmmiUiinus. 


de  Neuville  ,  le  pri'- 
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<"'  ««  négoce  ,•.  nos  ,V,es  d„"  ,   ,  !'f  «  '»  -""«issance 
P-..euliér..nH.n.  a„.  ,„,.,;,„:^  ,.   J   f  '»  Mar.ini.ue,  ce 
^  'I"''  «  «'é  tait  des     éel'  '  ,      '    '"  ''-^ '"  «"eiéM; 
-'-ces  attai...  de     c^of  ";'."*«  »'   vives' 
P^'«  <le  la  Mission,  „„„„^    ,   ''"  '"""'"•  '«"«  par  ies 
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P»- <''«Wir  „„:,„,,,;,    J   P»'vo.c  et  à  e„v„,er, 
""  visiteur  extraordinaire    ce  '  "^  -'""'"•.^..■at.ou 
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Martinique;  après  avoir  adressé  à  Dieu  les  plus  vives 
prières;  en  vertu  de  l'autorité  à  nous  commise,  et  de 
l'avis  unanime  de  nos  Pères  :  i*  nous  voulons  que  le 
Père  Antoine  de  Luvalette  soit  privé  absolvaient  tlf,  toute 
administration  ,  'ant  spirituelle  que  tem|>f)fe!]e;  2"»  nous 
ordonnons'  que  leditPère  AntoinedoLavaicttt;  soit  leplm- 
tôt  possible  envoyé  en  Eui  ope  ;  3"  nous  iutordisons  ledit 
Père  Antoine  de  liavalette ,  isous  le  déclaroas  interdit  à 
sacriSf  jusqu'à  ce  qn'il  soit  absous  de  cette  interdiction 
par  l'autorité  du  très-révérend  Pèr<»  Général  de  h  Coin- 
pafl^nie  de  Jésus,  auquel  nous  reconnaissons,  comme  U 
convient,  tout  droit  sur  notre  jug«m€ïit.  Donné  i<.  ns  h 
pri'icîpal^  résideace  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  la 
Marruvique,  le  26  avril  1762. 

»'  Signé  Jean-François  de  Ia  Marche, 
.  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

Le  jour  même,  la  sentence  fut  adressée  au  Père  La- 
valette,  qui  donna  la  déclaration  suivante  : 

u  Je,  soussigné,  atteste  reconnaître  sincèrement  dans 
tous  ses  points  l'équité  de  la  sentence  portée  contre 
moi,  bien  que  ce  soit  faute  de  connaissance  ou  de  ré- 
flexion, ou  par  une  sorte  de  hasard,  qu'il  m'est  arrivé 
de  faire  un  commerce  profane,  auquel  même  j'ai  re- 
noncé à  l'instant  où  j'ai  appris  combien  de  trouble 
ce  commerce  avait  causé  dans  la  Compagnie  et  dans 
oute  l'Europe.  J'atteste  encore- avec  serment  que  parmi 
les  premiers  supérieurs  de  la  Compagnie  il  n'y  en  a  pas 
un  se  !  qui  n-  ait  autorisé,  ou  conseillé,  ou  approuvé 
dans  le  commerce  que  j'avais  entrepris,  pas  un  seul  qui  y 
ait  eu  aucune  sorte  de  participation,  qui  y  soit  de  conni- 
vence. C'est  pourquoi,  plein  de  repentir  et  de  confusion, 
je  supplie  les  premiers  supérieurs  de  la  Compagnie  d'or- 
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donner  que  la  sentence  rendue  contre  moi  soit  publiée 
et  promulguée,  ainsi  que  ce  témoignage  de  ma  faute  et 
de  mes  regrets.  Knfin,  je  prends  Dieu  à  témoin  que  je 
ne  suis  amené  à  une  telle  confession  ni  par  force,  ni 
par  des  menaces,  ni  par  les  caresses  et  autres  artifices, 
mais  que  je  m'y  prête  de  moi-même,  avec  une  pleine 
liberté,  afin  de  rendre  hommage  à  la  vérité  et  de  le- 
pousser,  démentir,  anéantir,  autant  qu'il  est  en  moi ,  les 
calomnies  dont,  à  mon  occasion,  l'on  a  chargé  toute  la 
Compagnie.  Donné  dans  la  résidence  principale  de  la 
Mission  de  la  Martinique,  les  jour,  mois  et  an  que  des- 
sus (25  avril  1762). 

»  Signé  Antoine  de  Lavalette,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  » 

Ces  pièces,  que  tant  d'événements  avaient  fait  ou- 
blier  dans  les  archives  du  Gé8u,ont,  sans,  aucun  doute, 
leur  importance;  elles  peuvent  modifier  l'erreur  des  uns 
elle  crime  de  l'autre;  mais, à  nos  yeux,  elles  ne  les  atté- 
nueront que  jusqu'à  un  certain  point.  Lavalette,  expulsé 
de  la  Compagnie,  vivant  en  Angleterre,  et  libre  de  ses 
actes,  n'a  jamais  démenti  les  aveux  qu'il  avait  faits.  Ils 
sont  acquis  à  l'histoire;  car,  à  cette  époque  et  avec 
son  caractère  ,  il  a  dû  souvent  être  sollicité  pour 
imputer  aux  Jésuites  une  partie  de  ses  spéculations.  La- 
valette en  a  toujours  seul  assumé  la  responsabilité;  il  ne 
reste  au  Général  et  aux  Provinciaux  que  le  tort  d'avoir 
oublié  une  seule  fois  la  surveillance  qu'ils  devaient  exer- 
cer. Elle  entraîna  pour  l'Institut  de  désastreuses  consé- 
quences; mais,  à  la  faute  déjà  commise,  de  perfides 
conseils,  des  amitiés  plus  cruelles  que  la  haine,  en  du- 
rent ajouter  une  autre  plus  déplorable. 

De  concert  avec  les  Jésuites,  les  principaux  créan- 
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ciers  de  Ijavolette  cherchniont  à  réparer  le  mal.  Plus  de 
sept  cent  mille  francs  avaient  été  soldés;  il  était  possi- 
ble, en  prenant  des  termes,  d'arriver  à  nne  conclusion 
qui  ne  lèscraf^  aucun  des  intérêts  mis  en  jeu,  et  qui  seu- 
lement appauvrirait  momentanément  la  Société.  Elle 
avait  souscrit  à  ce  projet  :  elle  s'arrangeait  pour  le  faire 
accepter,  lorsque  de  funestes  dissidences  éclatent  dans 
son  sein.  Les  uns  refusent  de  se  rendre  solidaires  pour 
le  Père  Tiavalette,  les  autres  croient  qu'il  faut  étouffer  à 
tout  prix  une  occasion  de  scandale.  Les  imprudents 
l'emportèrent  encore  une  fois  sur  les  saj^os,  et,  lorsque 
le  Parlement  se  saisit  de  l'affaire,  il  ne  fut  plus  temps 
de  signaler  le  péril.  Les  Jésuites  s'étaient  placés  sous  le 
coup  de  leurs  ennei.^is  :  il  y  avait  à  exercer  contre  eux 
des  récriminations  et  des  vengeances.  Madame  de  Pom- 
padour  poussait  à  leur  ruine,  les  Jansénistes  et  les  Phi- 
losophes y  applaudissaient;  le  Parlement  allait  la  con- 
sommer. Le  duc  de  Choiseul  ne  voulut  pas  seulement 
leur  perle,  il  aspira  à  les  détruire,  mais  par  des  moyens 
moins  odieux  que  ceux  dont  Pombal  s'était  servi. 

Tant  que  le  maréchal  de  Belle-Islc  avait  vécu ,  les  ad- 
versaires de  la  Compagnie  s'étaient  vus  réduits  à  for- 
muler des  vœux  contre  elle.  Principal  ministre,  il  étu- 
diait avec  effroi  les  tendances  de  son  siècle,  et  sa  main 
essayait  de  les  comprimer.  TiC  26  janvier  inGi,  son  tré- 
pas leur  laissait  toute  latitude.  Le  duc  de  Choiseul ,  qui 
lui  succéda ,  avait  d'autres  desseins  et  un  carictère  qui  of- 
frait plus  de  prise  à  la  flatterie.  Choiseul  était  l'idéal  des 
gentilshommes  du  dix-huitième  siècle;  il  en  avait  l'in- 
crédulité',  les  grâces,  la  vanité,  la  noblesse,  le  luxe, 

'  «  Dans  sa  jeunesse,  Clioisciil  avait  céilé  au  travers  commun  (t'iustiltiT  à  lu  irli- 
{jion.  Puissant,  il  paru!  la  respecter.  Lorsipi'il  eut  à  couiluirc  la  lente  abolition  dos 
Jésuites,  il  s'observa,  pour  ne  pus  laisser  croire  rpi'on  inmnolait  ces  religieux  ."i  l'inipicic 
deniitiante.  »  (Lacretellc ,  Uùl,  de  France  pendant  le  dix-huitièinc  tiivlo,  t.  iv,  p.  5'J.) 
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l'insolence,  le  cou  ni  {>e  et  cette  léjjcrelé  qui  aurait  sa- 
crifié lo  repos  de  IMùirope  à  une  épi^^ramiue  ou  ù  une 
louange.  Homme  tout  en  dehors,  il  ei'Heurait  les  (jues- 
lions  et  les  trancliait;  il  aimait  à  respirer  l'encens  c|ue 
les  lilncyclopédisteslui  prodi^j^uaient,  mais  son  or{][ueil  se 
révoltait  à  l'idée  qu'ils  pouvaient  devenir  ses  pédajjo- 
gues  :  il  ne  voulait  de  maître  ni  sur  le  trône  ni  au-des- 
sous. 11  se  montrait  indifférent  aux  .lésuiles  comme  ù 
tout  ce  qui  n'était  pas  sa  personnalité;  il  ne  les  con- 
naissait que  par  le  Père  de  Neuville,  et  il  soupçonnait 
ce  Jésuite  d'avoir  indisposé  contre  lui  le  maréchal  de 
Belle-Isle.  C'était  un  grief,  mais  Choiseul  avait  trop  d«î 
caprices  andjiticux  pour  s'y  arrêter.  lia  pensée  de  toute 
sa  vie  était  de  gouverner  la  France,  d'appliquer  à  ce 
pays  malade  les  théories  qu'il  avait  rêvées.  Il  ne  pouvait 
y  parvenir  qu'en  se  crénnt  des  prôneurs  parmi  les  écrivains 
qui  alors  disposaient  de  l'opinion  puhlique.  11  séduisit  les 
Philosophes,  il  gagna  le  Parlement,  il  se  fit  l'admirateur 
des  Jansénistes,  il  flatta  madame  de  Pompadour,  il 
amusa  le  lloi,  le  plus  difficile  de  ses  succès;  puis,  lors- 
qu'il eut  entraîné  tout  le  monde  dans  sa  sphère ,  il  se 
mit,  pour  ménager  chaque  parti,  à  la  poursuite  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Plus  »rd ,  sous  le  règne  suivant ,  le  duc  de  (Jhoiseul 
a  ,  dans  un  mémoire  à  Louis  XVI,  essayé  d'expliquer  la 
position  neutre  qu'il  croyait  avoir  prise,  et  il  s'exprime 
ainsi  : 

i<  Je  suis  persuadé  que  l'on  a  dit  au  Roi  que  j'étais 
l'auteur  de  l'expulsion  des  Jésuites.  liC  hasakd  seul  j 
commencé  cette  affaire,  l'événement  arrivé  en  Espagne 
l'a  terminée.  J'étais  fort  éloigné  d'être  contre  eux  au 
commencement;  je  ne  m'en  suis  pas  mêlé  à  la  fin  :  voilà 
la  vérité.  Mais,  comme  mes  ennemis  étaient  amis  des 
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.léftuites,  et  quo  lV;ii  M.  lo  Duuphin  los  prot(>{veait,  il  leur 
a  paru  utile  de  publier  que  jY'tnis  Tinstii^ateur  de  la 
perte  de  celte  Société  ;  tandis  que  ,  à  la  fin  d'une  pucrre 
malheureuse,  accablé  d'affaires,  je  ne  voyais  qu'avec  in- 
différence subsister  ou  détruire  une  communauté  de 
moines.  Actuellement  je  ne  suis  plus  indifférent  sur  les 
Jésuites  ;  j'ai  acquia  des  preuves  combien  cet  Ordre  et 
tous  ceux  qui  y  tenaient  ou  qui  y  tiennent  sont  dan(][c- 
reux  à  la  cour  et  ù  l'État ,  soit  par  fanatisme ,  soit  par 
ambition,  soit  pour  favoriser  leurs  intrif^ues  et  leurs  vi- 
ces; et,  si  j'étais  dans  le  ministère,  je  conseillerais  au  Roi 
avec  instance  do  ne  jamais  se  laisser  entamer  sur  le  ré- 
tablissement d'une  Société  aussi  pernicieuse.  » 

Les  faits  parlent  plus  haut  que  celte  déclaration  dé- 
nuée de  preuves;  et,  si  le  duc  de  Choiscul  était,  ainsi 
qu'il  le  dit ,  «  fort  éloijjné  d'être  contre  eux  au  com- 
mencement, s'il  ne  s'en  est  pas  mêlé  ù  la  fin,  il  faut 
convenir  que  ses  Jictcs  so  trouvent  peu  d'accord  avec 
ses  paroles.  FjOs  uns  et  les  autres  s'expliqueront  par  le 
récit  des  événements;  maisSimondc  de  Sismondi,  dans 
son  Histoire  des  Français  ,  a  déjà  répondu  à  ces  allé{i;a- 
tions.  «  Madame  de  Pompadour,  dit  l'historien  protes- 
tant ',  aspirait  surfout  ù  se  donner  une  réputation  d'é- 
ncrjjie  dans  le  caractère,  et  elle  croyait  en  avoir  trouvé 
l'occasion  en  montrant  qu'elle  savait  frapper  un  coup 
d'Ktat.  La  même  petitesse  d'esprit  avait  aussi  de  l'in- 
flueiico  sur  le  due  de  (Jioiscul.  De  plus,  tous  deux  élaient 
bien  aises  de  détourner  Tattentiou  publique  des  événe- 
ments de  la  guerre.  Us  espéraient  acquérir  de  la  popula- 
rité en  flattant  ù  la  lois  les  Philosophes  et  les  .lansénistos 
et  couvrir  les  dt'peiiscs  de  la  guerre  par  la  confiscation 
des  biens  d'un  Ordre  fort  riche,  au  lieu  d'être  réduits  à 
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aussitôt  qu'il  put  rcmontor  pin»  liniit.  fifî  scaiiddle  de  lu 
bnnr|iieroiitn  Kervait  dVclirloii  h  den  passions  qui  avaient 
été  trop  comprimées  pour  ne  \mt>  éclater.  lie  i'aricment 
oublia  les  créanciers  de  Lavaletle  ,  qui  ne  lurent  jamais 
payés ,  pas  même  après  la  confiscation  des  biens  de  la 
Société',  et  il  saltribun  la  mission  de  ju();er  le  fond  de 
rinstitut.  Trois  conseillers ,  Cliauvclin ,  Terray  et  La- 
verdy,  sont  désijpiés  pour  exominer  ces  formidables  et 
mystérieuses  (Inustilutions,  que  personne  n'a  jamais 
vues,  assure-t-on ,  et  dont  cbaque  membre  du  Parle- 
ment, les  Philosoplies  ei  les  fauteurs  du  Jansénisme  pos- 
sèdent tous  un  exemplaire.  F^e  8  mai  1761  le  Parle- 
ment rendit  pourtant,  sur  les  conclusions  de  Lepelleticr 
de  8aint-Fargeau ,  avocat-{{énéral ,  un  arrêt  qui  «  con- 
damne le  Général  et  en  sa  personne  le  Corps  et  Société 
des  Jésuites  à  acquitter,  tant  en  principal  qu'intérêts  et 
'^'  frais,  dans  un  an,  h  compter  du  jour  de  la  signification 
du  présent  arrêt ,  les  lettres  de  chanfje  qui  ne  seront 
point  acquittées;  ordonne  que,  faute  d'acquitter  lesditos 
lettres  de  cliange  dans  ledit  délai ,  ledit  Supérieur-Gé- 
néral et  Société  demeureront  tenus,  jjarants  et  respon- 
sables des  intérêts  tels  que  de  droit  et  des  frais  de  toutes 
poursuites  ;  sinon  ,  en  vertu  du  présent  arrêt ,  et  sans 
qu'il  en  soit  besoin  d'autre ,  permet  aux  parties  de  se 
pourvoir,  pour  le  payement  des  condamnations  ci-dessus, 
sur  les  biens  appartenants  à  la  Société  des  Jésuites  dans 
le  royaume.  »         ;      -r    -       >  m 

Cet  arrêt  ne  fut  jamais  exécuté  en  faveur  des  créan- 
ciers de  Lavalette;  on  ne  s'en  servit  que  pour  renverser 
la  Compagnie  de  Jésus.  Le  passif  du  Père  lia  Valette  s'c- 
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et  au  delà  rrjiondrc  d'uuc  dette  de  deux  inillious  quatre  cent  inille  livres. 
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abandonnaient  leur  fortune  à  la  merci  des  ennemis  de 
h  Société.  Ils  ne  voulurent  jamais  les  laisser  arbitres  de 
leur  honneur  et  de  leur  conscience.  Le  Roi  était  irré- 
solu, eux  demeurèrent  inébranlables  dans  leur  foi  de  Jé- 
suites ,  et ,  devant  cette  prostration  morale ,  ils  eurent 
néanmoins  la  force  de  résister  à  la  tentation. 

Dans  son  réquisitoire  Tjepellctier  de  Saint-Fargeau 
les  accusait  de  révolte  permanente  contre  le  souverain» 
il  ressuscitait  même  les  vieilles  théories  de  régicide  qu'à 
trente-deux  ans  d'intervalle  son  fils ,  le  Conventionnel , 
devait  appliquer  sur  Louis  XVL  «  he  duc  de  Choiseul 
et  la  marquise  de  Pompadour,  selon  Lacretelle  ',  fomen- 
taient la  haine  contre  les  Jésuites.  La  marquise ,  qui ,  en 
combattant  le  roi  de  Prusse ,  n*avait  pu  justifier  ses  pré- 
tentions à  l'énergie  du  caractère ,  étr  >  impatiente  de 
montrer,  en  détruisant  les  Jésuites,  qu'elle  savait  frapper 
un  coup  d'Ktat.  Le  duc  de  Choiseul  n'était  pas  moins 
jaloux  du  même  honneur.  Les  biens  des  moines  pou- 
vaient couvrir  les  dépenses  de  la  guerre  et  dispenser  de 
recourir  à  des  réformes  qui  attristeraient  le  Roi  et  ré- 
volteraient la  cour.  Flatter  à  la  fois  deux  partis  puissants, 
celui  des  Philosoplies  et  celui  des  Jansénistes ,  était  un 
grand  moyen  de  popularité.  »» 

L'abbé  de  Chauvelin  ,  esprit  hardi ,  nature  judiciaire 
et  pour  ainsi  dire  malfaisante  dans  sa  difformité,  servait 
les  projets  de  tout  le  monde.  Un  pied  dans  chaque  camp, 
Janséniste  par  conviction ,  courtisan  par  calcul ,  ami  des 
Encyclopédistes  par  besoin  de  célébrité,  il  s'était  ciiargé 
de  conciHer  les  intérêts  divers  qui  se  groupaient  pour 
assaillir  la  Compagnie  de  Jeîsus.  Chauvelin ,  Terray  et 
Laverdy  remplissaient  une  mission  hostile.  Simples  com- 
missaires, ils  arrivaient  sans  transition  au  rôle  d'accu- 

'  Histoire  de  France  pendant  le  dix-liuilièinr  sii-cle,  t.  iv,  p.  30. 
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devenait  populaire,  il  battait  en  brèche  le  pouvoir 
royal;  il  saisit  avidement  le  prétexte  d'immoralité  si  au- 
dacieusement  invoqué  par  Chauvelin.  Il  ordonna  de 
nouvelles  enquêtes. 

Ces  démarches  précipitées,  ces  arrêts  se  succédant 
les  uns  aux  autres  sans  interruption,  tirèrent  Louis  XV 
de  sa  voluptueuse  apathie.  Il  avait  Tinstinct  du  vrai,  le 
Dauphin  en  possédait  rinteUi{][ence,  la  reine  Marie  Lec- 
zinska  fermait  les  yeux  sur  les  outrages  de  l'époux  pour 
rendre  au  Roi  la  force  d'être  juste.  En  face  de  tant  d'a- 
gressions, Louis  XV  pensa  qu'il  ne  devait  pas  laisser 
ainsi  empiéter  sur  les  prérogatives  de  la  Couronne.  11  se 
défiait  de  l'esprit  remuant  de  la  magistrature;  il  crai- 
gnait de  la  voir  se  décerner  un  triomphe.  Le  prince  ne 
déguisait  guère  ses  répugnances  pour  les  idées  philoso- 
phiques. Le  2  août  i'y6i  il  enjoignit  au  Parlement  de 
surseoir  pendant  un  an  ,  et  aux  Jésuites  de  remettre  au 
Conseil  les  litres  d'établissement  de  leurs  maisons.  Quatre 
jours  après,  selon  le  témoignage  de  Slsmondi  ',  «  le  Par- 
lement, secrètement  encouragé  par  le  duc  de  Choiseul, 
refusa  d'enregistrer  cet  édit.  »'  La  cour  judiciaire  feignit 
ensuite  d'obéir;  mais  elle  connaissait  Ixiuis  XV;  elle  sa- 
vait qu'à  Versailles,  au  ministère  ainsi  que  dans  le  monde, 
elle  trouverait  des  appuis  contre  la  volonté  royale.  On 
éluda  l'ordre  du  monarque  par  un  subterfuge  et  on  dé- 
clara. «  Il  sera  sursis  pendant  un  an  à  statuer  sur  ledit 
Institut  par  arrêts  définitifs  ou  provisoires  autres  que 
ceux  à  l'égard  des(|uels  le  serment  de  la  cour,  sa  fidélité, 
son  amour  pour  la  personne  sacrée  du  seigneur  Roi  et 
son  attention  au  repos  public  ne  lui  perniettroient  pas 
d'user  de  demeure  et  de  dilation,  suivant  l'exigence  des 
cas.  » 

1  llisloire.  dts  b^vm^nit,  t.  XXIX,  jj,  234, 
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Le  même  jour,  6  août,  l'exigence  se  faisait  sentir.  Sur 
le  rapport  de  l'abbé  Terray,  le  Parlement,  chambres 
assemblées,  reçut  le  procureur-général  appelant  comme 
d'abus  de  toutes  les  bulles,  brefs,  lettres  apostoliques 
concernant  les  prêtres  et  écoliers  de  la  Société  se  disant 
de  Jésus.  Le  Roi  demandait  à  la  magistrature  d'ajourner 
ses  attaques  contre  l'autorité  souveraine.  La  magistra- 
ture condescendit  à  cette  injonction  en  forme  de  prière; 
mais  le  Parlement  se  rabattit  sur  le  Saint-Siège.  Le  Par- 
lement ne  pouvait  plus  s'abriter  derrière  la  question  po- 
litique et  protéger  les  monarchies  ébranlées  par  la  So- 
ciété de  .lésus.  Il  se  prit  à  défendre  l'Eglise  contre  l'Église 
elle-même.  Il  y  a  deux  cent  quarante  ans  que  les  Jé- 
suites existent  au  centre  de  la  Gatholicilé.  Us  ont  cou- 
vert le  monde  entier  de  leurs  travaux  évangéliques  et 
vu  dix-neuf  Souverains  Pontifes  applaudir  hautement 
à  leurs  efforts  ainsi  qu'à  ■  .rs  doctrines.  Le  Parlement 
ne  tient  aucun  compte  de  cette  longue  suite  de  combats, 
de  revers  et  de  triomphes  en  faveur  du  principe  chré- 
tien. Il  veut  condamner  la  Société  de  Jésus;  ill?i  rroclame, 
malgré  l'Église,  ennemie  de  l'Église,  ennemie  des  Con- 
ciles généraux  et  particuliers ,  ennemie  du  Saiut-Siége , 
(les  libertés  gallicanes  et  de  tous  les  supérieurs.  Ce  ju- 
gement se  minutait  au  moment  même  où  i.;  Gour  donoait 
acte  au  procureur-général  de  son  appel  conmie  d'abus 
de  tous  les  décrets  apostoliques  en  faveur  de  la  Com- 
pagnie. 

11  importait  de  ne  pas  laisser  reposer  l'impatience  des 
adversaires  de  l'Institut.  On  avait  mis  l'existence  df'z 
Jésuites  en  cause,  on  se  passionna  pour  les  anéantir, 
LUic  année  de.  sursis  était  accordée  pour  juger  en  dernier 
ressort,  le  Parlement  la  consacra  tout  entière  à  ses  hos- 
tilités. Il  dédaigna   les   intérêts  privés  des  justiciables 
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pour  ne  s'occuper  que  de  la  Société  de  .lésus.  Il  exhuma , 
il  condamna  des  in-folios  que  personne  n'avait  lus,  il 
les  fil  lacérer  et  brûler  en  la  cour  du  Palais,  au  pied  du 
{jrand  escalier.  Par  provision ,  il  inhiba  et  défendit  très- 
expressément  à  tous  sujets  du  Roi  :  i°  d'entrer  dans  la- 
dite Société  ;  2'  de  continuer  aucunes  leçons  publiques 
ou  particulières  de  théologie.  TiOuis  XV  avait  suspendu 
le  coup  que  la  magistrature  aurait  désiré  frapper;  elle 
l'infligeait  en  détail.  Elle  ordonnait  le  dépôt  au  greffe  de 
l'État  des  biens  appartenant  à  la  Compagnie,  elle  la 
mutilait,  elle  la  démembrait,  afin  qu'au  jour  donné  à  ses 
vengeances  légales  elle  n'eût  plus  ù  brider  qu'un  ca- 
davre. Attentif  à  ce  spectacle ,  le  Calviniste  Sismondi  ne 
peut  s'empêcher  de  faire  cet  aveu  '  :  «  T^e  concert  d'ac- 
cusations et  le  plus  souvent  de  calomnies  que  nous 
trouvons  contre  les  Jésuites  dans  les  écrits  du  temps  a 
quelque  chose  d'effrayant.  » 

Jusqu'à  ce  moment,  les  Pères  avaient  adopîéla  mémo 
marche  qu'en  Portugal.  On  eût  dit  que,  surpris  à  l'ini- 
proviste  par  une  tempête  si  habilement  dirigée,  ils 
n'avaient  ni  la  conscience  de  leur  force  ni  l'énergie  de 
leur  innocence.  En  face  de  tant  d'inimitiés  qui ,  par  l.i 
chanson  on  par  le  pamphlet ,  par  la  calomnie  ou  par  le 
raisonnement,  se  ruaient  sur  leur  vie,  sur  leur  liberté, 
sur  leur  honneur,  ils  restèrent  aussi  calmes  que  si  cet 
orage  ne  devait  pas  les  atteindre.  Cette  incompréhensible 
longanimité  aurait  dû  prouver  qu'ils  n'étaient  ni  dange- 
reux ni  coupables;  ils  n'agissaient  pas,  ils  ne  parlaient 
pas;  ils  se  contentaient  d'écouter  *.  On  tourna  contre  eux 

■  Ilislo'nedef  Frnni^ah,  I.  XXlX,  p.  231, 
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La  situation  était  enfin  normale;  l'Institut  de  Jésus 
avait  des  juges  compétents.  On  le  disait  opposé  par 
ses  Constitutions  aux  droits  de  l'Ordinaire ,  toujours 
en  hostilités  sourdes  ou  patentes  contre  le  Clergé  sé- 
culier. Ce  fut  l'Episcopat  que  l'on  chargea  de  venger 
les  outrages  pour  lesquels  le  Parlement,  les  Jansénis- 
tes et  les  Philosophes  se  faisaient  solidaires.  Le  3o  no- 
vembre 1761,  cinquante  et  un  cardinaux ,  archevêques 
et  évêques  s'assemblèrent  sous  la  présidence  du  cardinal 
de  Luynes.  Douze  prélats  furent  nommés  commissaires; 
représentants  de  l'Eglise  gallicane ,  ils  étudièrent  pen- 
dant un  mois  avec  maturité  les  Constitutions  et  les  sta- 
tuts de  l'Ordre.  Us  s'entourèrent  de  toutes  les  lumières 
ecclésiastiques;  ils  approfondirent  toutes  les  difficultés, 
et  à  l'unanimité,  moins  six  voix  ',  ils  prononcèrent  en 
faveur  des  Jésuites  sur  les  quatre  questions.  Cette  faible 
minorité  que  dirigeait  le  cardinal  de  Choiseul  ne  diffé- 
rait des  opinions  de  l'Assemblée  que  sur  certaines  mo- 
difications qu'elle  aurait  désiré  introduire  dans  l'Institut. 
Lin  seul  Prélat,  François  de  Fitzjames,  évêque  de  Sois- 
sons,  dont  les  ertus  servaient  de  drapeau  à  la  secte 
janséniste,  demanda  l'entière  suppression  des  Jésuites. 


'  Dans  son  Hixtnire,  ilv  la  chute  lio  Jésuites,  le  comte  de  Saini-Priest  a  Commis  tme 
erreur  que  la  pri)l)iiu  t'iiit  un  licvnir  de  rcgaulor  comme  iiivoIoiit<<ire.  On  lit  ,  à  la 
page  51  de  son  oeuvre  :  >•  Là,  dit  II  en  purlunt  de  cette  assemblée  ,  à  l'unanimiti' 
moins  six  voix,  '  ,  aprôs  un  examen  a|iprofundi  des  (jnnstiliitlons  de  l'Urdre,  il  avait 
«^lé  résolu  que  1'  Moritr  .iliinilee  du  (îëncral  lésid.iiil  à  Home  élail  incompatible  avec 
les  lois  du  royaume.  ■> 

Au  tome  vni,  l\'  partie,  pa^cs  .'iil  .1  HiS  tics  l'rmhs-Vitiaux  îles  Assemblévs  gé- 
néialvs  du  Clergé lU-  Finnce  il  est  dit  :  «  Par  ces  ra'  f"? .  nous  pensons.  Sire,  (pi'il 
n'y  a  aucun  c]iaM;;cinciii  à  faire  dans  les  C.oiislitniions  de  la  Compaf>nie  tk'  Jésus,  pnr 
rapport  à  ce  qui  re(jai(le  l'aulDnlé  du  (lénciiil.   " 

l,e  texte  officiel  de  la  iléclaraliou  est  en  C(iin|)!el  désaccord  avec  la  version  de  M.  de 
Saint-Priest  ;  le  récit  de  d'Alend)eri  lui  est  aussi  opposé.  D'AlemhcrI,  ù  la  paye  Itjj 
de  la  Destniclian  des  Jésuites,  s'exprime  ainsi  .'«le  roi  avait  consulté,  sur  l'Institut 
des  Jésuites,  les  évêques  qui  étaient  à  Paris;  environ  quirante  d'entre  eux  ,  soit  per- 
suasion, soit  politique,  avaient  fait  les  plus  (j'irais  éloye»  de  l'inslitut  de  la  Société; 
six  avaient  été  il'avisde  niodilier  Icti  Constitution!)  il  rert.'^ins  éfjards,  e 


To 

mo 

elle 

recc 

glise 

ausf< 

L' 


Pressai  et  33< 


:.i4S 


StiBiifii     1 


Torn  en  la  sollici.an,  d„  j,„i    i,!,  "" 

■""■enage  d'un  loyal  „clv<.rs-,ir^  n  """'"''''"  "  "5" 
«lle»  .on.  pnres.  On  lenr  ro  rf  '  " .^"""''^'"^'"^^«n, 
reconnaître  ,,„-i|  „•„  „  ."''  »»  <>"<'o.s  la  j„s,iee  Je 

"us-ére.  dan,  !enr,  Ll  P'"'  ''«""«•-  «  pl"» 

;eS::^:'^t:::::'^.î;::^7erp..,„a..n.^ 

^■".s  son  vœ„.  ,>  v.„.  l^^Z^^  --'-'«.  -ait 

<ien.re  eux  souhai.érem  d.  col"  1"?'  '  ''"'''''""-  ""» 
f™np«is  sur  le,  ,ua,re  arn'leT  ';;'''  'T''^  ''^"'-- 
™i'  pas  voulu  c,, Vaux  jour.  Je  le!  ''"'"''  ^'^  "'«" 

'»  position  lai.e  à  h,  Soci,s,é   ,,7       ,       """''"'  '^''"s 

«'■I-  ou  -neco^plai^anTe':;  l:;t';t™'"  "'™'»- 
q"es  sur  tous  Je»  points    avnn.  i       ^^  '  ^'''"«*^-  ^ra- 

;™-'  n  .e  «iniL:::,::;  „t  rs^  r  '!  '•- 

l^'"'  proie,  le,  Jésui.e,  orurenlr  '''''7""""  >■"»!« 
■1""»  'l"'.i  leu,-  propre  ,ZT  P'"'*'  <*  '""•« 

-'^-  .76..  il.  P^Sre  /:„;^"""^'^-3dé. 

-™ordi„aire.e„,  à  Paris  un  "d/c  ara  Lia"  """""" 
«  siffnéo  par  een,  sei2o  V;,,-^,    '"-"'"»">»  <"m,  conçue", 

2SSp:r;:::::;r 

17. 


*^4, 


19'  '  ; 


'  !\»  tri  m 
7  'Jr. 


■'V;"M 

f  ■'  ', 
.    .  ti 


.4 


fv"^ 


i^ 


wt 

Iv^ 

iolH 

\W^  i      Isl^ 

^^^^ 

Hp'i-ftife' 

^im 

|b'  M- 

aH 

IKt.  '('.:jt 

H| 

S^  "a*. 

^ 

W%' 

A.'.  "'ï  (^ 

m-  •   y-'\4 

II 

i;"{' 

N 

m^ 

■H^ 

H:'.|, 

HH 

Rt.f  '    ,'; 

360  HISTOIRE 

du  collège  liOuia-le-Grand,  Supérieur  du  Noviciat,  et 
autres  Jésuite»  profès,  même  des  premiers  vteux ,  rési- 
dant dans  lesdites  maisons,  renouvelant  en  tant  que 
de  besoin  les  déclarations  déjà  données  par  les  Jésuites 
de  France  en  1626,  171 3  et  1767,  déclarons  devant  Nos- 
seigneurs les  Cardinaux ,  Archevêques  et  Kvéqucs  qui  se 
trouvent  actuellement  à  Paris,  assemblés  par  ordre  du 
Roi,  pour  donner  à  Sa  Majesté  leur  avis  sur  plusieurs 
points  de  notre  Institut  : 

»  i"  Qu'on  ne  peut  être  plus  soumis  que  nous  le 
sommes,  ni  plus  inviolablement  attachés  aux  lois,  aux 
maximes  et  aux  usages  de  ce  royaume  sur  les  droits  de 
la  puissance  royale,  qui,  pour  le  temporel,  ne  dépend 
ni  directement  ni  indirectement  d'aucune  puissance  qui 
soit  sur  la  terre,  et  n'a  que  Dieu  seul  au-dessus  d'elle; 
reconnaissant  que  les  liens  par  lesquels  les  sujets  sont 
attachés  à  leur  souverain  sont  indissolubles;  que  nous 
condamnons  comme  pernicieuse  et  digne  de  l'exécration 
de  tous  les  siècles,  la  doctrine  contraire  à  la  sûreté  de 
la  personne  du  Roi,  non-seulement  dans  les  ouvrages 
de  quelques  théologiens  de  notre  Compagnie  qui  ont 
adopté  cette  doctrine ,  mais  encore  dans  quelque  autre 
auteur  ou  théologien  que  ce  soit; 

»  2°  Que  nous  enseignerons,  dans  nos  leçons  de  théo- 
logie pubHques  et  particulières,  la  doctrine  établie  par  le 
Clergé  de  France  dans  les  quatre  propositions  de  l'Assem- 
blée de  i68'i,  et  que  nous  n'enseignerons  jamais  rien 
qui  y  soit  contraire  ; 

))  3**  Que  nous  reconnaissons  que  les  évoques  de 
France  ont  droit  d'exercer  sur  nous  toute  l'autorité  qui, 
selon  les  canons  et  la  discipline  de  l'Église  gallicane, 
leur  appartient  sur  les  réguliers;  renonçant  expressé- 
ment à  tous  privilèges  à  ce  contraires  qui  auraient  été 
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accordés  à  notre  Société,  et  même  (|ul  pourraient  lui 
être  accordés  à  l'avenir; 

»  4"  Que  si,  à  Dieu  ne  plaise,  il  pouvait  arriver  qu'il 
nous  fût  ordonné  par  notre  Général  queUjue  chose  de 
contraire  à  cette  présente  déclaration,  persuadés  que 
nous  ne  pourrions  y  déférer  sans  péché,  nous  re(jarde- 
rions  ces  ordres  comme  illégitimes,  nuls  de  pleiu  droit, 
et  auxquels  même  nous  ne  pourrions  ni  ne  devrions 
obéir  en  vertu  des  règles  de  l'obéissance  au  Général  telle 
qu'elle  est  prescrite  par  nos  Constitutions;  supplions 
qu'il  nous  soit  permis  de  faire  enregistrer  la  présente 
déclaration  au  greffe  de  l'Officialité  de  Paris ,  et  de  l'a- 
dresser aux  autres  provinces  du  royaume,  pour  que 
cette  même  déclaration  ainsi  signée ,  étant  déposée  au 
greffe  des  Officialilés  de  chaque  diocèse,  y  serve  d'un 
témoignage  toujours  subsistant  de  notre  fidélité. 

>'  Etienne  DE  I^A  Croix  ,  Provincial.  » 

Pour  lesévêques  de  France,  cet  acte  était  de  suréro- 
gation  ;  ils  voyaient  les  Jésuites  à  l'œuvre ,  et  ils  con- 
naissaient leur  sagesse  dans  l'enseignement.  Pour  les 
adversaires  de  la  Société,  la  déclaration  du  19  décembre 
avait  une  autre  portée.  Elle  constatait  une  faiblesse  mo- 
rale que  rien  ne  rachèterait;  elle  donna  le  signal  d'atta- 
ques plus  vives.  Les  Jésuites  cédaient  sur  un  point  ;  on 
en  conclut  qu'ils  étaient  disposés  à  cr  1er  sur  tout.  Cette 
idée  multiplia  le  nombre  de  leurs  adversaires,  elle  dé- 
couragea leurs  partisans.  liOuis  XV  avait  interrogé  les 
évéques;  ils  venaient  de  répondre;  soixante-dix  autres 
écrivirent  au  Roi  pour  se  joindre  à  cette  manifestation. 
Le  Roi,  dans  un  but  de  conciliation  impossible  à  attein- 
dre, se  rangea  à  l'avis  de  la  minorité.  Par  un  édit  du 
mois  de  mars.  1762,  il  annula  les  procédures  entamées 
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dejMiis  le  i"  août  1761  ;  il  déclara  le»  l'ères  de  la  Société 
assjijelli»  à  la  juridiclion  de  l'Odinnire,  aux  lois  de 
ri^tat,  et  il  n'';  '  1  la  manière  dont  le  Gériiral  exercerait 
son  autorilé  en  France.  Ce  tempérament  ne  pouvait 
plairr  à  di's  hommes  forts  de  la  faiblesse  du  monarque; 
le  Parlement  refuse  d'enrejjistrer  i'édit,  et,  dominé  par 
Choiseul  et  par  madame  de  Pompadour,  FiOuis  le  retire 
honteusement.  C'était  abandonner  la  victoire  aux  coa- 
lisés; ils  n'épar{;iièrcnt  rien  pour  la  fixer  sous  leur  dra- 
peau. 

La  voix  du  chancelier  T.amoignon  de  Blancménil,  celle 
des  plus  fjravcs  magistrats  étaient  étouffées  par  l'exal- 
tation philosophique  et  par  le  désir  de  complaire  h  la 
favorite.  Les  jeunes  conseillers,  que  le  président  Holland 
d'Ercevillc  conduisait  à  l'assaut  de  la  Société  de  Jésus, 
ne  reculaient  devant  aucun  moyen.  Les  Jésuites  étaient 
leurs  justiciables;  se  faisant  hommes  de  parti  au  lieu  de 
restev  impassibles  sur  leurs  sièges,  ces  magistrats  sa- 
crîfiaieïil  leur  fortune,  afin  d'encourager  les  ennemis 
de  lu  Compagnie.  Us  lui  devaient  de  la  modération  et  de 
l'équité;  quelques-uns  se  ruinèrent  pour  l'écraser.  Le 
président  Rolland  osa  même  se  créer  un  titre  de  gloire 
d'une  semblable  forfaiture  '.  î^e  pays  subissait  les  dés- 
astres d'une  guerre  sans  gloire;  l'autorité  publique  s'a- 
vilissait à  l'intérieur,  le  courage  des  Français  sur  les  mers 
sentit  s'évanouir  sou  prestige  en  face  de  tant  de  hontes 
que  !a  spirituelle  légèreté  de  Choiseul  et  l'afféterie  éco- 

'  Le  prénident  Kotland  irErccvilIc  avait  été  dtiiilidrité  par  son  oiicli',  Houille  des 
Filleliires ,  qui  lëtjua  «a  fortune  à  la  botle  à  PenetU  >  c'ett-à-dire  aux  Jantcniilei. 
Kollaad  ne  «'-iltcndait  point  à  ce  coup-lii;  il  s'en  plai{;nit,  et  attaqua  le  tcsiamcnt 
devant  les  tribunaux.  Il  publia  un  mémoire,  et,  duns  une  lettre  du  8  octobre  1778. 
jointe  au  dossier  du  procè-,  on  lit  :  «  L'affaire  seule  des  Jcsuiies  cl  des  CulU;(jes  nir 
coùlc,  de  mon  ar^jetit,  plus  de  soixante  mille  livres,  et,  en  vérité,  les  travaux  (pie  j'ni 
faits,  surtout  relativement  aux  Jésuites,  qui  n'auraient  pas  été  éteints  si  je  u'ciisisc 
consacré  i,  ct;itc  oeuvre  mon  temps,  ma  santé  et  mon  argent,  ue  devaient  pas  m'atiirer 
une  cxbérédaiion  démon  oficle.  >> 
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nomUte  de  iiiadume  de  l'unipadour  ne  parvenaient  plus 
à  couvrir.  Clioiscul  allait  bientôt  céder  le  Canada  à 
l'An^rlctcrre  ;  d'autres  événements  aussi  funestes  mena 
çaient  de  soulever  rindifpiatioii  palriotiqm;;  un  ecjsaya 
d'amuser  la  douleur  nationale.  Il  y  eut  une  recrudescence 
d'attaques  dirigées  sur  Tlnstitut,  et  ee  ne  sera  pas  lu 
dernière  qui  servira  à  cacher  que'  ■  attentat  contre 
l'honneur  ou  la  liberté  du  [)»y^  "«il  sacrifier  les 

conquêtes  transat1anti(|ues  de  lu  (u  %  ti  mit  en  jeu 
les  .lésuites,  et  d'Alembert,  l'un  (  ,it  .;s  ù  celte  tac- 
tique ,  la  révèle  lui-même  en  ces  termes  '  : 

«  La  Martinique,  qui  avait  été  déjà  si  l'unesle  ù  ces 
Pères  en  occasionnant  le  procès  qu'ils  avaient  perdu, 
précipita,  dit-on,  leur  ruine  par  une  circonstance  sin- 
gulière. On  reçut,  à  la  fin  de  mars  lyfju  ,  la  triste  non* 
velle  de  la  prise  de  cette  colonie  ;  cette  prise; ,  si  impor- 
tante pour  les  Anglais,  faisait  tort  de  plusieurs  millions 
à  notre  commerce.  La  prudence  du  gouvernement  voulut 
prévenir  les  plaintes  qu'une  si  grande  perle  devait  causer 
dans  le  public.  On  imagina ,  pour  l'aire  diversion ,  de 
fournir  aux  Français  un  autre  objet  d'entretien,  comme 
autrefois  Alcihiade  avait  imaginé  de  couper  la  queue  à 
son  chien  pour  empêcher  les  Athéniens  de  parler  d'af- 
faires plus  sérieuses.  On  déclara  donc  au  principal  du 
Collège  des  Jésuites  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à  obéir 
au  Parlement.  » 

Le  i"  avril,  le  Parlement  fit  fermer  les  quatre-vingt- 
quatre  collèges  des  Jésuites;  dans  le  même  jour,  les 
provinces  et  la  capitale  furent  inondées  des  ouvrages 
sérieux,  des  pamphlets,  des  réquisitoires  dirigés  contre 
rinstilut.  Ces  œuvres ,  que  les  circonstances  rajeunissent 
de  temps  à  autre,  n'ont  rien  de  saillant  dans  la  forme 

'  Destruction  dis  Jésiites,  par  d'AIeinberi,  |)a(;c  108. 
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ou  dans  le  fond.  C'est  toujours  le  même  cercle  vicieux, 
toujours  les  mêmes  préjugés  mis  au  service  des  mêmes 
passions:  mais,  au  milieu  d'un  pareil  déluge  d'écrits, 
il  en  est  un  qui  fut  réservé  à  une  célébrité  plus  retentis- 
sante. Il  avait  pour  titre  :  Extraits  des  assertions  dange- 
reuses et  pernicieuses  en  tout  genre  ^  que  les  soi-disant 
Jésuites  ont  dans  tout  temps  et  persévéro/mment  soutenues^ 
enseignées  et  publiées.  Ce  recueil  de  textes  tronqués ,  de 
passages  falsifiés,  de  doctrines  étranges,  où  le  mensonge 
se  substitue  à  la  vérité ,  avait  pour  auteurs  l'abbé  Gou- 
jet,  Minard  et  Roussel  de  Latour,  conseiller  au  Parle- 
ment. IjCS  Jésuites  légitimaient  tous  les  crimes,  ils  ab- 
solvaient tous  les  penir^hants  coupables,  on  les  voyait 
prêter  la  main  à  toutes  les  monstruosités.  La  mesure 
débordait;  on  les  déshonorait  dans  leur  passé  pour  les 
avilir  dans  le  présent:  ils  répondirent  par  des  faits  à  des 
accusations  qui  enfin  se  produisaient  d'une  manière 
palpable.  Ils  démontrèrent*,  et  leur  démonstration  n'a 
jamais  été  réfutée,  que  les  Assertions  ne  contenaient  pas 
moins  de  sept  cent  cinquante-huit  textes  falsifiés.  Les 
évêques  de  France,  le  Souverain  Pontife  lui-même  s'é- 
levèrent contre  un  outrage  fait  à  la  Heligion ,  à  la  mo- 
rale et  à  l'honneur  des  lettres.  Le  Parlement,  qui  cau- 
tionnait les  Assertions  y  déclara  que  ses  commissaires  les 
avaient  toutes  vérifiées  et  coUationnées.  11  condamna  les 
Mandements  des  évêques  à  être  brûlés,  puis  il  supprima 
les  brefs  du  Pape.  lia  mauvaise  foi  ouvrait  cette  discussion; 
[■.■)i  ^Hf-'-y;   ■îiiî.-uiî-   ''i   -i^'^l'    ,f-'<Vai'  i\.   ■■■^'-    ■    ','.'•,.,     ,; 

'  On  lit,  dans  la  Correspondance  de  Grimw,  tf  |tart,,  t.  iv,  année  17G4  :  «  S'il  eiit 
é\i  permi*  aux  Ji-kuiIcs  d'o|>|iORer  as»criioii  »ur  aMeriioii,  il»  en  tiiralent  pu  ramaifc 
de  fort  cirangeii  dans  le  rode  des  reinoutrancei>.  »  Ce  ftii ,  en  elïet,  le  P«rlen)eu(  qui 
déclara,  sous  Lharles  VII,  le  roi  d'Angleterre  tégitline  souverain  de  la  France;  le  l'ar- 
lenient  qui  flétrit  Henri  III  ;  le  Fsrlemeut  qui  défendit  de  reconnaître  Henri  IV,  sous 
peine  d'être  jiendu  et  éinoQ\é;  le  Parlement  encore  qui  alluma  la  guerre  de  !• 
Fronde. 
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rÉglise  et  les  Jésuites  TacceptRient  ;  la  force  brutale  la 
ferma. 

Il  avait  fallu  de  lon{;s  travaux  pour  établir  la  preuve 
de  tant  d'imputations.  Les  haines  avaient  pris  le  devant; 
elles  propageaient  la  calomnie  avec  une  inconcevable 
rapidité.  La  rectification  n'arrivait  que  d'un  pied  boiteux, 
elle  était,  comme  toujours,  étouffée  sous  les  clameurs 
de  la  crédulité  indignée,  ou  de  la  passion  qui  n'avait 
pas  besoin  d'être  convaincue.  «  En  attendant  que  la 
vérité  s'éclaircisse ,  écrivait  alors  d'Âlembert,  ce  recueil 
aura  produit  le  bien  que  la  nation  en  désirait,  l'anéan- 
tissement des  Jésuites.  » 

Cependant,  le  i"  mai  1762,  le  Clergé  de  France  se 
réunit  en  assemblée  extraordinaire  à  Paris.  Sous  prétexte 
de  défendre  la  puissance  spirituelle  contre  les  empiéte- 
ments des  Jésuites,  la  magistrature  annihilait  cette  même 
puissance.  On  affirmait  que  c'était  pour  sauver  l'Église 
que  l'on  voulait  perdre  la  Société  de  Jésus,  et  l'Église 
tout  entière,  à  la  voix  du  successeur  des  apôtres,  re- 
poussait ces  avocats  cruellement  officieux,  dont  elle 
avait  appris  à  se  méfier.  La  France  était  engagée  dans 
une  guerre  malheureuse;  elle  comptait  plus  de  revers 
que  de  succès.  L'État  faisait  un  appel  pécuniaire  au 
Clergé;  le  Clergé  ne  faillit  pas  à  son  vieux  patriotisme; 
il  vota  des  subsides.  Mais,  le  28  mai,  en  se  présentant 
devant  le  Roi  à  Versailles,  il  déposa  au  pied  du  trône 
le  vœu  de  l'Assemblée  et  celui  de  la  Catholicité  :  ce  vœu 
était  la  conservation  des  Jésuites.  La  Roche-Aymon,  ar- 
chevêque de  Narbonne,  lut  à  Louis  XV  la  lettre  délibérée 
et  signée,  qui  le  développait  avec  une  courageuse  élo- 
quence. Elle  se  termine  par  ces  paroles  '  : 

'  Piccès-verbanx  des  Assemblées  générales  du  clergé  de  France,  t,  tih,  ii*  partie, 
pièccu  junificalives,  n"  A,  p.  379. 
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w  Ainsi,  tout  vous  parle,  Sire,  en  faveur  des  Jésuites. 
La  UeIi}{ion  vous  recommande  ses  défenseurs  ;  l'iîljjlise, 
ses  ministres;  les  âmes  chréliennes,  les  dépositaires  du 
secret  do  leur  conscience;  un  {jrand  nombre  dn  vos 
sujets»  les  maîtres  respectables  qui  les  ont  élevés;  toute 
la  jeunesse  de  votre  royaume ,  ceux  qui  doivent  former 
leur  esprit  et  leur  cœur.  Ne  vous  refusez  pas,  Sire,  à 
tant  de  vœux  réunis;  ne  souffrez  donc  pas  que  dans 
votre  royaume,  contre  les  règles  de  la  justice,  contre 
celles  de  TÉglise,  contre  le  droit  civil,  une  Société  en- 
tière soit  détruite  tans  Tavoir  mérité.  L'intérêt  de  votre 
autorité  même  l'exige ,  et  nous  faisons  profession  d'être 
aussi  jaloux  de  ses  droits  que  des  nôtres.  » 

Voilà  le  langage  que  tenait  le  Clergé  de  France  dans 
cette  double  crise,  où  la  Religion  et  la  patrie  étaient 
menacées  en -même  temps.  Le  4  niai  1763,  dix-neuf 
jours  auparavant,  d'Alembert,  écrivant  à  Voltaire,  s'oc- 
cupait, lui  aussi,  de  ces  désastres,  et  il  poussait  un  cri 
de  joie  :  »  Quant  à  nous,  disait-il  ',  malheureuse  et  drôle 
de  nation,  les  Anglais  nous  font  jouer  la  tragédie  au 
dehors,  et  les  Jésuites  la  comédie  au  dedans.  L'évacua- 
tion du  collège  de  Clermont  nous  occupe  jcoup  plus 
que  celle  de  la  Martinique.  Par  ma  foi,  ceci  est  très- 
sérieux,  et  les  classes  du  Parleni.L^t  n'y  vont  pas  de 
main  morte,  lis  croient  servir  la  Kcligion,  mais  ils  ser- 
vent la  raison  sans  s'en  douter;  ce  sont  des  exécuteurs 
de  la  haute  justice,  pour  la  philosophie,  dont  ils  pren- 
nent les  ordres  sans  le  savoir;  et  les  Jésuites  pourraient 
dire  à  Saint  Ignace  :  Mon  Père ,  pardonnez-leur ,  car  ils 
ne  savent  oe  qu'il*  font.  Ce  qui  me  paraît  singulier,  c'est 
que  la  destruction  de  ces  fantômes,  qu'on  croyait  si 
redoutables,  se  fasse  avec  aussi  peu  de  bruit.  La  prise 

'  (ouvres  de  Vokaire,  t.  lxviii,  p.  200. 
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du  château  d'Arensberg  n'a  pas  plus  coûté  aux  Hano- 
vriens,  que  la  prise  des  biens  des  Jésuites  à  nos  seigneurs 
du  Parlement.  On  se  contente,  à  l'ordinaire,  d'en  plai-» 
sauter.  On  dit  que  Jësus>Gbrist  est  un  pauvre  capitaine 
réformé  qui  a  perdu  sa  compagnie.  » 

Les  Parlements  étaient  u  les  exécuteurs  de  la  haute 
justice  pour  la  philosophie,  dont  ils  prenaient  les  ordres 
sans  le  savoir;  »  on  ne  voulut  pas  laisser  refroidir  ce 
zèle.  Les  Parlements  se  trouvaient  à  l'apogée  de  leur 
puissance  ;  on  avait  besoin  d'eux  :  on  les  enivra   de 
louanges.  La  gloire  leur  vint  avec  la  haine  du  nom  de 
Jésuite  ;  un  réquisitoire  et  un  arrêt  contre  l'Institut  fu- 
rent des  titres  à  l'immortalité,  dont  les  Encyclopédistes 
s'étaient  consti'.ués  les  distributeurs.  Dans  cette  vieille 
Société  française,  s'affaissant  sur  sa  base,  il  était  bien 
facile  de  diriger  un  mouvement  ver»  le  mal  en  flattant 
de  généreux  instincts.  On  avait  entraîné  le  Parlement  de 
Paris  à  faire  de  l'injustice  pai  esprit  de  religion  ou  de 
nationalité;  on  espéra  que  les  magistratures  de  province 
dépasseraient  le  but  indiqué.  On   les  força   toutes  è 
vider  chacune  dans  son  ressort  la  question  de**.  Jésuites. 
L'ambition,  la  vanité,  le  désir  d'attirer  sur  soi  les  re** 
gards  de  la  France,  et,  pour  d'autres,  l'accomplissement 
d'un  devoir,  imprimci  eut  à  ces  cours  judiciaire»  une  fié- 
vreuse activité.  Le  gouvernement  les  mettait  en  mesure 
de  se  prononcer;  elle»  évoquèrent  les  Constitutions  de 
l'Ordre  de  Jésus  à  leur  barre.     •• 

Loin  du  foyer  de  l'intrigue  et  n'en  démêlant  pas  bien 
tous  les  fils,  les  Parlements  n'avaient  pas  un  intérêt  di- 
rect à  la  destruction  de  la  Société.  Ils  comptaient  dans 
leurs  rang»  des  magistrats  pleins  de  science  et  d'équité, 
et  qui,  pour  complaire  à  la  maîtresse  ou  au  ministre  du 
Roi,  n'étaient  pas  disposés  à  immoler  leurs  conviction». 
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11  y  avait  de  1  opiniâtreté,  des  préjugés  chez  quelques- 
uns;  dans  le  cœur  de  la  plupart,  dominait  un  sentiment 
d'impartialité  ou  de  reconnaissance  nationale  qu'il  était 
difficile  d'affaiblir.  Le  Parlement  de  Paris  s'était  engagé, 
il  faisait  appel  à  l'esprit  de  corps,  toujours  si  puissant 
dans  les  tribunaux  inamovibles.  On  rehaussait  leur  im- 
portance aux  yeux  du  pouvoir  royal  :  ils  chargèrent  les 
procureurS'généraux  de  leur  rendre  compte  de  l'Instittit 
de  saint  Ignace.  C'était  la  cause  la  plus  retentissante 
qui  eût  jamais  été  soumise  à  leur  appréciation  ;  les  pro- 
cureurs-généraux s'imaginèrent  d'abord  que  cette  belle 
proie  ne  leur  serait  pas  abandonnée;  mais  lorsqu'ils  eu- 
rent acquis  la  preuve  que  le  Rot  laisserait  parler,  ils 
s'élancèrent  dans  l'arène.  Tous  cherchèrent  à  y  briller 
par  le  talent  ou  par  l'animosité. 

Trois  de  ces  comptes-rendus  ont  survécu  :  Caradeuc  de 
la  Chalolais,  Ripert  de  Monclar  et  Pierre-Jules  Dudon, 
procureurs-généraux  aux  Parlements  de  Bretagne,  de  Pro- 
vence et  de  Bordeaux,  en  étaient  les  auteurs.  Chauvelin, 
Saint-Fargeau  et  Joly  de  Fleury  avaient  pris  l'initiative 
dans  la  capitale  du  Royaume;  des  magistrats  plus  élo- 
quents, plus  incisifs,  les  faisaient  oublier  au  fond  des 
provinces.  Avec  des  caractères  et  des  esprits  différents, 
mais  avec  un  sentiment  de  probité  religieuse  que  les 
éloges  et  les  excitations  des  Encyclopédistes  ne  parvinrent 
point  à  étouffer,  Jja  Çhalotais,  Dudon  et  Monclar  s'ef- 
forcèrent d'incriminer  les  statuts  de  Loyola.  11  y  a, 
sans  aucun  doute,  de  la  passion ,  de  l'iniquité  involon- 
taire dans  leurs  réquisitoires;  mais,  en  tenant  compte 
des  entraînements  de  l'époque  et  des  séductions  que 
tant  d'utopies  exerçaient  sur  des  natures  ardentes,  il 
faut  avouer  que  ces  grands  magistrats  trouvèrent  sou- 
vent dans  les  amis  des  Jésuites  la  partialité  dont  ils 
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avaient  donné  l'exemple  '.  On  a  jugé  l'ouvrage,  sans  vou> 
loir  descendre  dans  la  vie  de  l'auteur.  Cette  vie  sévère 

•  On  a  loaveni  dit  et  toiivent  publid  que  le  compte-rendu  de  La  Chalolait  Jiait 
Tcenvre  de  d'Alembert  et  de*  JaniénUiei,  qui  en  préparèrent  lei  matériaui.  Ce  fait 
nom  semble  d<:nu<.-  de  fondement.  On  a  dit  encore  que  Ici  Ji!iuilet  s'étaient  vengéi 
du  hmeui  procureur-nénëral  breton  en  le  persécutant  et  en  le  faisant  jeter  en  prison. 
Les  Jésuites,  proscrits  alors,  n'avaient  ni  l'influence  ni  le  temps  de  proscrire  les  au» 
Ires,  et  La  Chalotdis  fut  arrêté  le  11  novembre  1765.  C'est  Laverdy,  l'un  de  ce* 
membres  du  Parlement  de  Paris  si  liostiles  k  la  Compagnie,  qui,  devenu  contr61eur- 
général  sous  In  miniittère  du  duc  de  Choiscul,  ne  voulut  plus  tolérer  les  empiétements 
des  cours  judiciaires,  auxquels  il  s'était  associé.  On  a  ajouté  que  La  Cbalotais  avait 
fait  une  oeuvre  de  calcul  et  de  haine.  Dans  les  papiers  de  sa  famille,  il  existe  des 
mémoires  inédits  du  comte  de  I^a  Fruglaie,  gendre  du  procureur-général ,  et,  sous  la 
date  de  l'année  1761,  nous  y  lisons  ces  curieux  détails. 

■  A  sa  clAlure,  le  Parlement  chargea  M.  de  La  Chalolais  de  l'examen  des  Consti* 
tiitioni  des  J  suites,  pour  lui  en  rendre  compte  k  sa  rentrée.  Tous  les  Parlemenis  de 
France  en  firent  autant.  Celait  une  affaire  majeure,  exigeant  un  travail  énoi  me,  qui 
devint  une  esp^ce  de  concours  de  talent  entre  les  procureurs-généraux  du  royaume. 
M.  de  La  Chalotais  ne  put  se  persuader  d'abord  que  le  roi  |>erm!t  cet  examen  ;  il  avait 
une  trop  haute  idée  du  crédit  dts  Jésuites  k  la  Cour,  pour  ne  pas  leur  croire  les 
moyens  de  conjurer  cet  orage.  Il  ne  se  pressa  donc  point  d'entreprendre  ce  long  et 
fastidieux  travail,  qui  lui  était  demandé.  Nous  partîmes  ensemble  pour  quelque*  vi- 
sites de  famille.  Chemin  faisant,  il  lisait  les  Constitutions  des  Jésuites,  et  plus  il 
avançait  dans  cette  lecture ,  plus  il  s'effrayait  de  l'importance  et  de  la  longueur  du 
travail  nécessaire  pour  en  rendre  compte  à  la  rentrée  du  Parlemeut.  H  me  pria  de 
retourner  à  Rennes,  d'y  voir  de  sa  part  les  membre*  du  Parlemeat  qni  *'y  trouvaient 
ainsi  que  les  personnes  de  la  vociéié  ayant  des  relations,  soit  ù  Paris,  soit  à  la  Cour, 
cl  de  lui  mander ,  d'après  ces  conférences ,  si  on  i>ouvait  croire  que  le  Hoi  laisserait 
parler  les  procureurs-généraux  sur  les  Constitutions  des  Jésuites.  Je  m'empressai 
bientôt  de  lui  mander  que  ,  de  tous  les  renseignements  que  j'avais  pu  me  procurer, 
un  {Hiuvait  conclure  qu'un  parti,  Irùs-puissant  à  la  Cour,  semblait  prévaloir  sur  le 
crédit  des  Jésuites  ù  Versailles ,  et  le  persuader  que  l'affaire  entamée  contre  cet  Ordre 
serait  suivie  avec  rigueur. 

»  M.  de  La  Chalotais  se  hùla  de  revenir  à  Renne* ,  *'ei.'ferma  dans  son  cabinet ,  et, 
en  six  semaines  d'un  travail  forcé  qui  prit  même  sur  sa  santé,  il  atteignit  le  but.  Son 
compte-rendu ,  dans  cette  affaire,  eut  le  succès  le  plus  complet ,  non-seulement  au 
Parlement,  auquel  il  le  rendit,  mais  dans  la  société.  Il  fut  bientôt  imprimé,  répandu 
il  la  Cour  et  à  la  ville,  où  il  mérita  à  son  auteur  la  réputation  la  plus  distinguée 
comme  magistrat,  publicisle  et  littérateur. 

*  J'entends  dire  et  je  lis  aujourd'hui,  dan*  plusieurs  ouvrages  de  littérature  récent*, 
que  M.  de  La  Chalotais  était  connu  [mur  ennemi  de  cet  Ordre  célèbre;  que  ses 
comptes-rendus  avaient  été  dictés  par  la  haine  et  la  partialité.  Personne  mieux  que 
moi  ne  peut  démentir  cette  calomnie.  J'ai  vu  et  lu  chacune  des  pages  de  cet  ouvrage, 
à  mesure  qu'il  a  été  fait,  et  je  dois  dire,  avec  toute  vérité,  que  non-seulement  M.  de 
La  Chalotais  n'avait  aucune  prévention  antérieure  contre  cette  Société,  mais  même 
qu'il  faisait  giand  cas  de  plusieurs  de  ses  membres,  lorsque  le  devoir  de  sa  place  le 
mit  dans  la  nécessité  de  donner  son  avis  sur  ces  Constitutions  ;  qu'incapable  de  le 
faire  par  haine  et  partialité  (  sentiments  qui  n'entrèrent  jamais  dans  sa  belle  flme  ), 
il  rejeta,  au  contraire,  toute  impulsion  étrangère  à  son  opinion  personnelle.  J'ai  vu 
et  lu  une  foule  de  lettres  anonymes  qui  lui  furent  adressées  (  par  quelques  Jansénis- 
tes, sans  doute)  ;  elles  étalent  pleines  de  fiel  et  d'amertume,  mais  aussi  de  fait*  et  de 
recherches  profondes:  il  dédaigna  d'eu  faire  usage,  et,  plu*  lard  même,  de  les  lire,  » 
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et  retirée  fut  cependant  aussi  digne  que  pieuse.  Ln  Gha* 
lotais  et  Monclar  se  laissèrent  emporter  par  des  violen- 
ces dont  ils  ne  calculèrent  que  plus  tard  les  tristes  ef- 
fets, et  ils  s'en  repentirent.  Dudon,  plus  maître  de  sa 
pensée  et  de  sa  parole ,  se  contenta  de  discuter  les  Con- 
stitutions que  le  Roi  livrait  à  son  examen.  Il  fut  prudent 
là  où  les  autres  substituaient  la  véhémence  du  sophisme 
à  l'idée  catholique.  Son  compte-rendu  était  serré  et  lu- 
mineux ,  il  concluait  contre  les  Jésuites  ;  mais ,  dans  ses 
développements,  il  faisait  ressortir  les  services  dont  le 
monde  chrétien  est  redevable  à  l'Ordre.  Son  réquisi- 
toire n'avait  pas  le  brillant  reflet  des  passions  du  jour, 
aussi  ne  fut'il  pas  accueilli  avec  l'enthousiasme  qui  salua 
ceux  de  lia  Chalotais  et  de  Monclar. 

En  France,  où  habituellement  on  ne  réfléchit  qu'a- 
près coup,  il  sera  toujours  aisé  de  faire  une  opinion  pu- 
blique. Elle  a  été  travaillée  en  chaque  sens,  et  les  masses 
se  sont  toujours  conformées  à  l'impulsion  de  ceux  qui 
aspiraient  à  les  diriger  en  les  trompant.  La  popularité 
ne  vient  habituellement  qu'aux  hommes  dont  l'art  con- 
siste à  faire  naître  des  préjugés  qu'ils  exploitent.  Le  jour 
de  l'abandon  arrivait  pour  les  Jésuites.  Ils  ne  résistaient 
pas,  ib  ne  pouvaient  pas  résister  à  ce  choc  multiple, 
qui  les  enveloppait  de  toutes  parts;  mais  à  l'encontre 
de  tant  de  précipitations  judiciaires,  il  surgit  au  sein  des 
Parlements  de  courageuses  minorités ,  qui  ne  consenti- 
rent point  à  flétrir  la  Religion  et  la  justice.  A  Rennes,  à 
Bordeaux,  à  Rouen,  à  Toulouse,  à  Metz,  à  Dijon,  à 
Pau ,  à  Grenoble ,  à  Perpignan,  à  Aix  surtout  ',  où  la  voix 
de  Monclar  avait  éclaté,  de  longs  conflits  s'élevèrent. 
Les  passions  s'agitèrent  au  sein  des  cours;  plus  d'une 
sinistre  prédiction,  qu'un  prochain  avenir  devait  réali- 

■  Mémoires  'miA\\t  de  M.  le  président  d'É{;uilles,  ii<  part.,  art.  6>  p.  30i> 
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ser,  se  fit  entendre.  Ces  orageuses  délibérations  nr.et- 
taient  en  question  le  principe  chrétien  et  le  pouvoir  mo- 
narchique, la  liberté  de  la  conscience  et  l'intolérance 
philosophique,  le  droit  de  la  famille  et  le  droit  des 
accusés.         '   '"'"• 

Les  Parlements  étaient  les  sentinelles  préposées  à  la 
garde  des  intérêts  sociaux  :  dans  toute  autre  circon- 
stance, ils  les  auraient  protégés  ;  mats  on  les  conviait  à  dé- 
truire un  Institut  religieux  dont  plus  d'une  fois  ils  avaient 
jalousé  l'influence  sur  les  populations.  II  y  avait  solida- 
rité de  corps,  esprit  de  vengeance,  désir  immodéré  d'é- 
tendre ses  attributions  :  de  pareilles  causes  l'emportè- 
rent. On  vit  les  magistrats  se  constituer  tout  à  la  fois 
arbitres,  accusateurs  et  témoins.  Ils  n'écoutèrent  point 
les  Jésuites  en  leur  défense;  ils  ne  surent  que  punir,  et  le 
parti  était  si  bien  pris  d'avance,  qu'à  Aix  une  majorité 
primitive  de  vingt-neuf  voix  opprima  une  minorité  de 
vingt-sept.  Cette  minorité  comptait  quatre  présidents  k 
mortier  :  Coriolis  d'Espinouse,  de  Gueydan,  Boyer 
d'Éguilles  et  d*Entrecasteaux.  Elle  avait  dans  ses  rangs 
Montvallon,  Mirabeau,  Beaurecueil,  Charleval,  Tho- 
rome,  Despraux,  La  Canorgue,  de  Bousset,  Mons,CO'- 
riolis,  de  Jouques,  Fortis  et  Camelin.  Ils  n'osaient  pas 
juger  la  plus  grande  et  la  plus  difficile  des  affaires,  sans 
instruction,  sans  pièces,  sans  rapport.  On  avait  calculé 
les  suffrages  :  les  ennemis  des  Jésuites  savaient  qu'une 
majorité  de  deux  voix  leur  était  acquise,  ils  passèrent 
outre.  Cette  contrainte  morale,  qui  a  quelque  chose  de 
révolutionnaire,  pouvait  être  mal  interprétée.  Dans  les 
Mémoires  inédits  du  président  dËguilles,  nous  trouvons 
ce  que  pensèrent  ces  hommes  de  profonde  conviction. 
Le  président  se  plaint  au  Roi  de  la  violence  qu'on  a 
cherché  à  leur  faire  subir,  et,  équitable  même  en  ra- 
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contant  les  iniquités  dont  des  résistances  consciencieuses 

furent  les  victimes,  il  ajoute  : 

»  Voilà,  Sire,  bien  des  choses  que  j'aurais  bien  voulu 
me  cacher  à  moi-même.  Elles  m'ont  surpris  d'autant 
plus ,  que  je  ne  devais  pas  les  attendre  d'un  corps  de 
magistrats ,  tout  rempli  d'honneur  et  de  probité,  parmi 
lesquels,  certainement,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  fût 
capable  de  la  moindre  fausseté,  de  la  moindre  injustice 
pour  un  intérêt  personnel.  11  semble  que  les  excès  où 
l'on  se  porte  en  corps  ne  sont  ceux  de  personne  :  l'ini- 
quité disparaît  en  se  partageant,  et  l'on  ose  tout,  parc^ 
qu'on  ne  se  croit  responsable  de  rien  personnellement. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'en  coûte  d'abord,  mais  le  mauvais 
exemple  fait  faire  un  premier  pas,  la  vanité  un  second, 
l'ambition  quelquefois  un  troisième;  ensuite,  le  faux 
honneur,  la  honte  qu'on  trouverait  à  reculer,  les  pré- 
jugés d'une  compagnie,  sa  prétendue  gloire,  son  pré- 
tendu intérêt,  la  colère  contre  ceux  qui  attaquent, 
toutes  les  passions  soulevées,  se  réunissent,  corrompent 
insensiblement  la  plus  belle  âme,  et  finissent  par  mettre 
l'esprit  et  le  cœur  dans  une  espèce  de  convulsion  habi- 
tuelle ,  où  il  n'y  a  plus  d'yeux  pour  la  vérité ,  plus  d'a- 
mour pour  la  justice ,  presque  plus  de  liberté  pour  le 
bien;  de  manière  que,  sans  le  vouloir,  et  presque  tou- 
jours sans  le  croire,  les  plus  honnêtes  gens,  les  plus 
belles  âmes,  les  cœurs  les  plus  humains,  vont  vers  le 
mal  aussi  bien  que  les  plus  méchants  hommes,  en  se  dé- 
terminant comme  eux  par  la  nécessité  du  moment: 
l'affaire  des  Jisuites  en  fournit  au  monde  un  terrible 
exemple.  » 

De  temps  à  autre ,  Louis  XV  comprenait  les  dévoila 
de  la  royauté.  L'obsession  dont  le  président  d'Éguilles 
se  plaignait  avec  une  pudeur  si  parlementairement  con- 
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au  mouvement  tic  Topinion.  Les  tribunaux  du  royaume 
so  coalisaient  pour  déclarer  les  .lésuitcs  ennemis  du  bien 
public;  les  maf^iHtrati  de  ces  quatre  provinces  et  ceux 
de  Lorraine,  où  régnait  Stanislas  de  Pologne,  procla- 
mèrent les  disciples  de  saint  Ignace  «<  les  plus  fidèles 
sujets  du  roi  de  France,  et  les  plus  sCirs  garants  de  la 
moralité  des  peuples.  »    o)'!>t  r.    ^  .  ni,»K  n 

•  TiB  voie  émit  déblayée;  le  Parlement  de  Paris,  sou- 
tenu par  tous  ces  décrets  de  proscription,  allaU  pros- 
crire ù  son  tour  et  frapper  à  mort  la  Compagnie  de 
.lésus.  Il  lavait  assignée  au  6  août  1 762  ;  ce  joui>là  même 
il  rendit  un  jugement  par  lequel  :  «  Dit  qu'il  y  a  abus 
dans  ledit  Institut  de  ladite  Société,  se  disant  de  Jésus, 
bulles,  brefs,  lollrcs  apostoliques,  constitutions,  décla- 
rations sur  Icsdites  constitutions,  formules  de  vœux, 
décrets  des  Généraux  et  congrégations  générales  de  la- 
dite Société,  etc.  Ce  faisant,  déclare  ledit  Institut  inad- 
missible, par  sa  nature,  dans  tout  lî^tat  policé,  comme 
contraire  au  droit  naturel,  attentatoire  à  toute  autorité 
spirituelle  et  temporelle,  et  tendant  à  introduire  dans 
l'Église  et  dans  les  Ktats,  sous  le  voile  spécieux  d'un 
Institut  religieux,  non  un  Ordre  qui  aspire  véritable- 
ment et  uniquement  à  la  perfection  évangéliquc,  mais 
plutôt  un  corps  politique,  dont  l'essence  consiste  dans 
une  activité  continuelle  pour  parvenir  par  toutes  sortes 

«'ctl  rien  inui  tlunt  rcile  proviocc  ({tii  lui  iloniic  lien  de  craindre  les  luéine*  fyint' 
menu  qu'ils  ont  é^iroiivé!)  tlans  une  partie  du  royaume.  Kn  effet,  i|uaud  Voiru  i^Dii< 
nence  ne  connaîtrait  pas  roiume  elle  sait  les  di«|)ositiont  du  Boi  par  rapport  à  tout  r* 
(]ui  peut  iiitcrciiKor  U  llelitjiou ,  elle  n'aurait  pas  moins  la  satisfoclion  de  voir  qur 
son  diocèse  a  joui  jiisipi'à  présent  de  toute  la  irantpiillité  que  les  circonstancca  se- 
tuelles  n'ont  point  inierrompnc ,  ce  qui  devient  pour  elle  et  |K)ur  Votre  ÉmincHce  un 
nouveau  (jaraiit  de  l'exécution  des  intentions  du  Iloi,  qui  ne  veut  pas  que  les  Jésiiiieiy 
éprmivent  aucun  changement  dans  leur  état.  Votre  Éminencc  connaît  l'inviolable  alla- 
chement  avec  lequel  je  fai»  profession  de  l'honorer  plus  que  personne.  ■ 

Le  duc  de  Choiseul  se  garda  bien  de  tenir  sa  promesse.  Le  Conseil  souverain  d'Al* 
sace  avait  maintenu  les  Pères.  Le  ministre  ,  h  force  d'intri'jnes  et  de  mauuuvret,  iiil 
enfin  obtenir  de  cette  Cour  lu  suppression  dos  Jésuites. 

/S  •  . 
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collèges,  dans  leurs  missions,  dans  leurs  travaux  apos- 
toliques ou  littéraires,  avaient  g^lorifié  le  nom  de  la 
France,  se  trouvèrent,  de  par  la  sentence,  convaincus 
de  tous  les  crimes  possibles,  de  toutes  les  hérésies  ima- 
ginables, depuis  l'Arianisme  jusqu'au  Luthéranisme,  et 
réduits  à  la  misère  ou  à  la  honte  de  blasphémer  l'Insti- 
tut qu'ils  avaient  fait  vœu  de  suivre  jusqu'à  la  mort.  Ce 
vœu  fut  le  serment  impie  d'une  règle  impie. 

Des  tribunaux  catholiques   venaient   de  donner  au 
monde  un  fatal  exemple;  les  écrivains  protestants  ne  crai- 
gnirent pas  de  le  leur  reprocher.  «  Cet  arrêt  du  Parlement, 
dit  Schœll  ',  porte  trop  visiblement  le  caractère  de  la  pas- 
sion et  de  l'injustice,  pour  ne  pas  être  désapprouvé  par 
tous  les  hommes  de  bien  non  prévenus.  Exiger  des  Jé- 
suites rengagement  de  soutenir  les  principes  qu'on  ap- 
pelle les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  était  un  acte  de 
tyrannie;  car,  quelque  respectables  que  ces  principes 
paraissent,  ils  n'étaient  pourtant,  selon  l'opinion  des 
docteurs  les  plus  savants,  que  problématiques,  quoique 
probables,  et  nullement  articles  de  foi.  Vouloir  forcer 
les  Jésuites  à  repousser  les  principes  de  morale  de  l'Or- 
dre, c'était  décider  arbitrairement  un  fait  historique 
manifestement  faux  et  controuvé.  Mais  dans  les  maladies 
de  l'esprit  humain,  comme  celle  qui  affectait  la  génération 
d'alors,  la  raison  se  tait,  le  jugement  est  obscurci  par 
les  préventions.  Les  Jésuites  opposèrent  la  résignation 
aux  persécutions  dirigées  contre  eux.  Ces  hommes  qu'on 
disait  si   disposés  à  se  jouer  de  la  Religion  refusèrent 
de  prêter  le  serment  qu'on  exigeait  d'eux.  De  quatre 

lastiqueo  en  étaient  pr!v«$8.  On  ne  voiilai(  plus  qu'ils  fussent  Jdsuitet ,  et  on  enlevait 
à  ces  jeunes  {jjens  le  droit  de  rentrer  dans  leur  patrimoine  et  la  faculté  de  pouvoir 
hériter.  On  les  déclarait  morts  civilement  en  même  temps  qu'on  les  rappelait  à  la  vie 
civile. 

•  Court  dhistoire  des  Etats  européens,  t,  xL,  p.  51  et  53. 
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mille  Père5  qu'ils  étaient  en  France,  à  peine  cinq  s'y 
soumirent.  » 

lia  Compagnie  n'existe  pUis  dans  le  Royaume  Très- 
Clirétien.  Ses  membres  sont  dispersés;  ou  les  force  à 
rompre  des  vœux  que  la  loi  ne  reconnaît  plus,  qu'elle 
poursuivra  avec  l'acharnement  des  passions  de  parti.  On 
excite  à  l'apostasie,  on  offre  d'immenses  avantages  aux 
enfants  qui  consentiront  à  renier  leur  mère  outragée,  et, 
au  dire  d'un  écrivain  protestant  qui  est  dans  le  vrai,  à 
peine  cinq  Jésuites,  sur  quatre  mille,  trahissent-ils  les  ser- 
ments dont  ils  sont  juridiquement  déliés.  C'est  le  plus  bel 
éloge  qui  ait  jamais  été  fait  d'une  association  religieuse. 

Ija  tyrannie  en  simarre  ne  devait  pas  s'arrêter  sur  la 
pente  procédurière  où  elle  s'était  eur;agée.  Les  Jésuites 
disséminés  se  voyaient  appelés  par  les  Évêques  et  par 
les  peuples.  Ils  ne  pouvaient  plus  former  l'enfance  à  la 
vertu  et  aux  belles-lettres;  l'âge  mûr  se  pressait  autour 
des  chaires  évangéliques,  afin  de  recueillir  leur  ensei" 
gnement.  Us  étaient  pauvres,  mais  leur  cœur  contenait 
une  surabondance  de  richesse  et  leur  zèle  ne  restait  pas 
oisif.  Ils  furent  tout  à  la  fois  Missionnaires  et  directeurs 
des  âmes.  Les  Jésuites  ne  s'étaient  pas  défendus,  leur 
apologie  éclatait  après  coup  ;  le  Parlement  n'osa  même 
pas  tolérer  ce  tardif  appel  à  l'opinion  publique.  Deux 
prêtres,  accusés  d'avoir  censuré  les  arrêts  du  Parlement, 
se  virent  condamnés  à  être  pendus  :  l'arrêt  fut  exécuté. 
Les  Cours  de  justice  et  leurs  alliés  s'inquiétaient  de  ce 
mouvement  de  l'opinion,  qui  tournait  contre  eux.  Les 
Jésuites,  répandus  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
effrayaient  la  philosophie  et  ia  magistrature.  D'Alem- 
bert  fit  part  de  ses  craintes  à  Voltaire;  le  patriarche  de 
Ferney,  qui  n'aimait  pas  les  proscripteurs,  lui  répondit', 

«  Œuvres  de  Voltaire,  t.  i,xviii,  page  23D. 
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le  1 8  janvier  1 763  :  «  Les  Jésuites  ne  sont  pas  encore 
détruits  :  ils  sont  conservés  en  Alsace;  ils  prêchent  à 
Dijon ,  à  Grenoble ,  à  Besançon.  Il  y  en  a  onze  à  Ver- 
sailles, et  un  autre  qui  me  dit  la  messe  '.  » 

La  blessure  faite  à  Tlnstitut  de  Saint  Ignace  avait  re- 
tenti dans  tous  les  cœurs  catholiques.  Les  pères  de  fa- 
mille cherchaient  à  quels  maîtres  ils  confieraient  désor- 
mais l'éducation  de  leurs  enfants,  les  hommes  censés 
déploraient  la  perte  de  cette  Compagnie  *,  qui  entrete- 
nait dans  les  peuples  les  sentiments  de  religion;  qui  se 
présentait  partout  où  il  y  avait  quelque  bien  à  opérer, 
des  lumières  à  répandre,  des  ignorants  à  instruire,  de 
grands  sacrifices  à  faire.  Tous,  dans  l'amertume  de  leurs 
pressentiments,  s'écriaient  avec  labbé  de  Lamennais'  : 
«  J'ai  parlé  de  dévouement,  et  à  ce  mot  la  pensée  se 
reporte  avec  douleur  sur  cet  ordre,  naguère  florissant, 
dont  l'existence  tout  entière  ne  fut  qu'un  grand  dévoue- 
ment à  l'humanité  et  à  la  religion.  Us  le  savaient  ceux 
qui  l'ont  détruit,  et  c'était  pour  eux  une  raison  de  le 
détruire,  comme  c'en  est  une  pour  nous  de  lui  payer  du 
moins  le  tribut  de  regrets  et  de  reconnaissance  qu'il 
mérite  pour  tant  de  bienfaits.  Eh  !  qui  pourrait  les  comp- 
ter tous?  Long-temps  encore  on  s'apercevra  du  vide 
immense  qu'ont  laissé  dans  la  Chrétienté  ces  hommes 
av'des  de  sacrifices  comme  les  autres  le  sont  de  jouis- 
sances, et  l'on  travaillera  long-temps  à  le  combler.  Qui 
les  a  remplacés  dans  nos  chaires?  qui  les  remplacera 
dans  nos  collèges?  qui,  à  leur  place,  s'offrira  pour 

*ÎCe  Jésiiîle,  recueilli  par  Voltaire,  se  noinnuil  le  Père  Adam,  Au  dire  de  son  hoic, 
il  n'dtait  pa»  le  premier  homme  du  monde. 

*  Le  duc  de  Choiseiil  et  le  Parlement  firent  coinpover,  à  cette  époque,  l'Arbre  (jco- 
graphique  que  nous  reproduisons  tel  qu'il  fut  adressé  aux  princes  et  aux  niagisirais 
I.'eyactimde  de  ce  document  s)  curiei»  u'a  jamai*  été  contestée. 

'  Féfli'xiom  sur  l'iM  dv  C Eglise  pcndani  le  dix-huilk*mc  siicU',  (onic  i",  j>»(;<'  l<J 
(Paris  1820).  . .   .     ,  .  ^  ,   
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porter  la  foi  et  lu  civilisation,  avec  ramoiir  du  nom 
français,  dans  les  forêts  de  l'Amérique  ou  dans  les  vastes 
contrées  de  l'Asie,  tant  de  fois  iirrosées  de  leur  sang? 
On  les  accuse  d'ambition  :  sans  doute  ils  en  avaient,  et 
quel  corps  n'en  a  pas?  licur  ambition  était  de  faire  le 
bien,  tout  le  bien  qui  était  en  eux;  et  qui  ne  sait  que 
c'est  souvent  ce  que  les  hommes  pardonnent  le  moins? 
lis  voulaient  dominer  partout  :  et  où  donc  dominaient- 
ils,  si  ce  n'est  dans  ces  régions  du  Nouveau-Monde,  où, 
pour  la  première  et  la  dernière  fois ,  l'on  vit  se  réaliser 
sous  leur  influence  ces  chimères  de  bonheur  que  l'on 
pardonnait  à  peine  à  l'imagination  des  poètes?  Ils  étaient 
dangereux  aux  souverains:  est  ce  bien  à  la  philosophie  à 
leur  faire  ce  reproche?  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ouvre  l'his- 
toire ,  j'y  vois  des  accusations ,  j'en  cherche  les  preuves, 
et  ne  trouve  qu'une  justification  éclatante.  »  n\  vjiiu-vfq 
Cette  justification  des  Jésuites,  manifestée  en  termes 
si  éloquents,  ne  leur  fut  pas  alors  refusée  par  la  tliatho" 
licite.  11  y  avait  sur  le  siège  de  Paria  un  prélat  éprouvé 
par  l'exil ,  un  archevêque  dont  le  courage  et  l'inépuisa- 
ble charité  seront  toujours  un  des  plus  beaux  souvenirs 
de  la  vieille  basilique.  C'était  Christophe  de  Beaumout, 
dont  les  Anglais  et  Frédéric  H  admiraient  la  vertu,  dont 
le  peuple  bénissait  le  nom,  et  dont  le  Parlement,  les 
Jansénistes  et  les  Philosophes  blâmaient  Tapostoliquo 
virilité ,  tout  en  respectant  la  pureté  de  ses  vues.  Chris- 
tophe de  Beaumont  avait  compris  que  ta  guerre  faite 
aux  Jésuites  devenait  le  signal  de  la  ruine  des  mœurs  et 
de  l'Église.  Il  tenait  tête  à  toutes  les  attaques  :  le  28  oc- 
tobre 1763,  il  jeta  dans  la  mêlée  sa  célèbre  Instruction 
pastorale,  L'Athanase  français  traduisit  au  tribunal  de 
sa  conscience  de  magistrat  ecclésiastique  ces  juges  sé- 
culiers qui,  du  haut  de  leurs  sièges,  espéraient  forcer  le 
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pouvoir  spirituel  à  n'être  plus  que  le  commissaire  de 
police  morale  du  pouvoir  temporel.  Il  les  confondit  sur 
pièces,  démentant  leur  oeuvre  par  des  faits,  opposant  la 
vérité  écrite  au  mensonge  parlé,  et  prouvant  que  les  Jé- 
suites condamnés  n'avaient  été  ni  accusés  ni  jugés  de  bonne 
foi.  A  cette  savante  intrépidité,  le  Parlement  ne  connut 
plus  de  bornes.  La  modération  de  la  forme  n'affaiblis- 
sait point,  dans  la  Pastorale,  l'énergie  du  fond;  le  Par- 
lement était  vaincu  par  la  raison ,  il  répondit  par  l'arbi- 
traire. Le  21  janvier  1764,  le  même  bourreau  qui  lacé- 
rait et  brûlait  V Emile  de  Jean-Jacques  et  \ Encyclopédie, 
lacéra  et  brûla  l'œuvre  du  Pontife.  Christophe  de  Beau- 
mont  fut  cité  à  comparaître  :  il  aurait  comparu  >  il  aurait 
été  flétri  par  arrêt  et  glorifié  par  la  justice,  si  le  Roi 
n  eût  trouvé  un  honteux  palliatif  :  il  exila  de  nouveau  le 
premier  pasteur  du  diocèse.  L'Archevêque  échappait 
aux  vengeances  du  Parlement,  elles  retombèrent  sur  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Il  fut  enjoint  à  tous  les  Pères  d'abjurer  leur  Institut  et  de 
ratifier  par  serment  les  qualifications  dont  les  arrêts  pré- 
cédemment rendus  l'avaient  chargé.  Il  ne  restait  plus  aux 
disciples  desaintignace  qu'à  opter  entre  le  déshonneur  ou 
le  bannissement  que,  la  douleur  dans  Tàme,  le  premier 
président  Mole ,  plein  de  respect  pour  ses  anciens  maî- 
tres, venait  de  prononcer.  Le  bannissement  fut  accepté. 
Les  Parlements  de  Toulouse,  de  Rouen  et  de  Pau  se 
joignirent  seuls  à  cette  mesure ,  et  les  Jésuites  des  quatre 
ressorts  subirent,  sans  se  plaindre,  l'exil  et  lincligence 
auxquels  on  les  condamnait  loin  de  leur  patrie*.  Le 

*  D'aprè»  les  registre*  du  Parlement  de  Paris ,  à  la  date  du  9  mars  1764,  il  n'y  eut 
que  huit  Frères  coadjuteurs,  douze  jeunes  rëgenis  déjà  sortis  de  la  Comps{;nie  et  cinq 
Profés  qui  se  soumirent  au  serment  exige.  Cérutti  était  de  ce  nombre.  Auteur  de 
V Apologie  des  Jésuites,  il  se  laissa  enivrer  par  les  éloges  qu'on  prodiguait  à  son  talent 
et  à  sa  jeuiiesse.  C'est  le  seul  Jésuite  qui  ait  favorisé  les  idées  révolutionnaires, 


Parlem 

n'excep 

les  infir 

comme 

mainteni 

daient  ss 

J'ëducati 

ffnit  :  Loi 

jour  qu'ii 

Roi  la  ief 


jf 
»  Votre 

fl^ii  ordoni 

àes  Jésuite 

ressort  de 

"  Quant 

»ùreté  de  \ 

perses  en  v< 

leur  sang. 

ieurs  sentirr 

n'est  point  < 

voulussent  c 

qu'en  matièi 

tïe  dévouem 

tenu,  ils  tie 

principes;  qi 

vie  pour  la  c< 

fensedesoné 

couronne. 

"  Sur  les  ai 
serment  qu'es 
prennent  la  1 


de 
sur 
alla 
ftJé- 
)nne 
nnut 
blis- 
Par- 
arbi- 
lacé- 
pédie, 
Beau- 
aurait 
le  Roi 
veau  le 
lappait 
t  sur  la 


^4,  il  n'y  eut 
«pnie  et  cinq 
L  Auteur  de 
]  à  son  talent 
uires. 


DE  U  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  28 

Parlement  et  Choiseul  se  montrèrent  inexorables  :  ils 
n'exceptèrent  ni  Tàge,  ni  les  talents,  ni  les  services,  ni 
les  infirmités;  mais  du  moins  ils  ne  furent  pas  cruels 
comme  Pombal.  La  famille  royalt  avait  jusqu'alors 
maintenu  au  château  de  Versailles  les  Pères  qui  possé- 
daient sa  confiance  et  le  savant  Berthier,  qui  préparait 
l'éducation  des  enfants  de  France.  L'anatbème  les  attei- 
gnit :  Louis  XV  n'osa  pas  les  disputer  au  Parlement.  Le 
jour  qu'ils  prirent  la  route  de  l'exil ,  ils  adressèrent  au 
Roi  la  lettre  suivante  :  i^  ^Jk^^Kf  *«'>  '«mu 

iivv'tfi   f'fijri'/   lntt'(\     -tit    lift 

»  Votre  Parlement  de  Paris  vient  de  rendre  un  arrêt 
qui  ordonne  que  tous  ceux  qui  composaient  la  Société 
des  Jésuites,  et  qui  se  trouvent  actuellement  dans  le 
ressort  de  cette  Cour,  prêteront  le  serment  exigé,    ilv. 

>•  Quant  au  dernier  article,  Sire,  lequel  concerne  la 
sûreté  de  votre  personne  sacrée,  tous  les  Jésuites  dis- 
persés en  votre  royaume  sont  prêts  à  le  signer,  même  de 
leur  sang.  Le  seul  soupçon  qu'on  semble  former  sur 
leurs  sentiments  à  cet  égard  les  remplit  d'affliction,  et  il 
n'est  point  de  témoignages,  point  d'assurances  qu'ils  ne 
voulussent  donner  au  monde  entier  pour  le  convaincre 
qu'en  matière  d'obéissance,  de  fidélité,  de  soumission, 
de  dévouement  à  voire  personne  sacrée ,  ils  ont  toujoui'S 
tenu,  ils  tiennent  et  tiendront  toujoiurs  les  meilleurs 
principes;  qu'ils  se  croiraient  heureux  de  donner  leur 
vie  pour  la  conservation  de  Votre  Majesté,  pour  la  dé- 
fense de  son  autorité  et  pour  le  maintien  des  droits  de  la 
couronne.  <•*  i»v«r«««t»ffs>fi'i»i*»jji.tt..-ri't'if  •'* 

»  Sur  les  autres  articles  contenus  dans  la  formule  du 
serment  qu'exige  votre  Parlement  de  Paris,  les  Jésuites 
prennent  la  liberté  de  représenter  très-humblement  et 


tff  ,»îfî*i%t  H'    HI9T0IRB       ^J  8W 

très-respectueusement  h  Votre  Majesté  que  leur  con- 
icionce  ne  leur  permet  pas  de  s'y  soumettre  ;  que  si  les 
vosux  par  lesrpiels  ils  s'étaient  liés  h  Dieu,  suivant  In 
forme  de  l'Institut  qu'ils  avaient  embrassé,  se  trouvent 
cassés  et  annulés  par  des  arrêts  rendus  dans  des  tribu-, 
naux  séculiers,  ces  mêmes  vœux  subsistent  dans  le  for 
intérieur;  qu'ainsi  les  Jésuites  sont  obligés  devant  Dieu 
de  les  remplir  autant  qu'il  leur  est  possible  ;  qu'en  cet 
état,  ils  ne  peuvent,  sans  contrevenir  an  premier  ser- 
ment qu'ils  ont  prêté  à  la  face  des  autels,  en  prêter  un 
second,  tel  que  celui  qui  est  énoncé  dans  cette  formule  : 
u  De  ne  point  vivre  désormais  en  commun  ou  séparé- 
»  ment  sous  Tempire  de  l'Institut  et  des  Constitutions  de 
n  la  Société  se  disant  de  Jésus,  de  n'entretenir  aucune  cor- 
M  respondance  avec  le  Général  et  les  supérieurs  de  la- 
n  dite  ci-devant  Société  ou  autres  personnes  par  eux 
»  préposées,  ni  avec  aucun  membre  d'icelle  résidant  en 
»  pays  étrangers.  «    ^  , 

»  Un  écrit  plus  long  et  plus  détaillé  que  ne  peut  être 
celui-ci  mettrait  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  tous  les 
rapports  et  toutes  les  conséquences  de  ce  serment;  rup« 
ports  et  conséquences  que  l'honneur  et  la  conscience  ne 
permettent  pas  aux  Jésuites  d'admettre;  s'ils  étaient  as- 
sez malheureux  pour  se  lier  par  des  obligations  si  con- 
traires à  leur  état,  ils  encourraient  la  colère  du  Ciel, 
l'indignation  des  gens  de  bien,  et  Votre  Majesté  ne 
pourrait  plus  les  regarder  comme  des  sujets  dignes  de 
sa  protection. 

»  Ce  considéré.  Sire, Votre  Majesté  est  très-humblement 
et  très-respectueusement  suppliée  de  mettre  les  Jésuites 
de  son  royaume ,  ces  hommes  si  fidèles  et  si  infortunés, 
à  couvert  de  toutes  plus  grandes  poursuites  de  la  part 
de  votre  Parlement  de  Paris  et  de  tous  le»  autres;  et  ils. 


ne  cesser 

pour  la  c( 

péritë  de 

A  cette 

ginal  conj 

ce  sont  i« 

faiblesse  ei 

elle  ne  l'en 

de  l'jniqui 

Choiseul  J( 

ciétë  des  .i 

terres  et  «( 

avait  protei 

protestation 

science  de  i 

minations  d 

il  critiquait 

Jésuites.  Da 

'764.  il  ne] 

au  bannisseï 

'  Procédun  conl 
»  Le  Oaupliiii  m 
e"««eçtcp|ii|o»op| 
I*»  en  tldlivra.  On 
jamiii  iié  prouvrfj , 
n'eiait  pai  encore  v 
«•jouirent  de  ton  n 
1765  :  «  Le  Dauphin 
"e  «a  mort  remplît 
»«•  efforu  pour  Je  rë 

mort  dn  Dauphin,  d 
«•«v,(..64,  fmpo„, 

«^«odaw  «a  maladie,, 

"  existe  une  le» 
'!"  roi  »ur  le  prdanib 
'""•r8poinu,et.tout 
•L  expulsion  y  e« 

°»  P»»  q.10  Ici  plu, 

J'ossrbles?  ' 


on- 
le» 
it  Ift 
vent 
Ibu- 
;  for 
Dieu 
1  cet 
'  aér- 
er un 
nule  : 
sparé- 
jns  de 
le  cor- 
de la- 
ar  eux 
Jant  eu 

îut  être 
0118  les 
t;  rup» 
nce  ne 
lient  as- 
81  con- 
luCiel, 
ie»té  ne 
igné»  de 

)lement 
iJésuites 
)rtuné8, 
la  part 
r,  etiU 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  Sia 

ne  cesseront  d'adresser  au  Ciel  les  plus  ferventes  prières 
pour  la  conservation  de  Votre  Majesté  et  pour  la  pros- 
périté de  son  rc{j[ne.  » 

A  cette  déclaration,  que  nous  transcrivons  Kurrorio 
ginal  conservé  à  Rome,  le  lloi  répondit:  «  Je  sais  que 
ce  sont  là  leurs  sentiments.  »  Cette  phrase  peignait  la 
faiblesse  et  la  justice  innée  au  cœur  du  monarque;  mais 
elle  ne  lempécha  point  de  se  prêter  à  la  consommation 
de  l'iniquité.  Il  fallait  la  faire  sanctionner  par  le  Roi, 
Gboiseul  le  décida  à  signer  l'édit  statuant  '  «  que  la  So- 
ciété des  Jé^iuites  n'aura  plus  lieu  dans  son  royaume, 
terres  et  seigneuries  de  son  obéissance.  »  Le  Dauphin 
avait  protesté  énergiquement  contre  cette  mesure  *.  Sa 
protestation  amena  Louis  XV. à  avoir  un  moment  la  con- 
science de  son  devoir.  Le  Dauphin  censurait  les  incri" 
minations  dont  regorgeaient  les  arrêts  du  Parlement  ; 
il  critiquait  surtout  la  sentence  d'exil  qui  frappait  les 
Jésuites.  Dans  l'édit  royal,  enregistré  le  i*'  décembre 
1764»  il  ne  fut  fait  aucune  mention  des  considérants  et 
du  bannissement  \  liouis  permettait  même  aux  Jésuites 

■  Procédure  contre  l'Institut  et  les  Constitutions  des  Jésuites,  p.  326, 

*  Le  Dauphin  ne  surfëcnl  pai  lontf>lenip*  à  lu  detirnclion  dct  Jëiuilei.  ChoiMul 
etlttectc  phi loiopliuiue  redoutaient  ses  talent*  et  ta  feraieië;  une  mort  prëiniluréc 
let  en  délivra.  On  les  a  aecuséii  d'avoir  hâté  cette  mort  par  le  poison.  Co  bruit  n'a 
jiroais  ëië  prouvéi  et  nous  le  regardons  comme  invraiiemblable,  Le  temps  ie»  criniqi 
n'était  pai  encore  venu.  Les  Kncyclopédisies  ne  tuèrent  pas  ce  jeune  prince;  ils  se 
réjouirent  de  son  Irëpas ,  et  Horace  Walpole  écrivait  de  Paris ,  au  mois  d'octobre 
1765  :  «  Le  Dauphin  n'a  plus  infailliblement  que  peu  de  jours  i«  vivre.  La  perspective 
(te  sa  mort  remplit  les  philosophes  de  la  plus  (jrande  joie ,  parce  qu'ils  redoutaient 
us  efforlipour  le  rétablissement  des  Jésuites.  ■  Il  etpira  le  90  décembre  1765.  ■  La 
mort  du  Dauphin,  dit  Lacreiclle,  Histoire  do  France  i>enilant  Iv  dix-huitiime  siècle, 
t.  IV,  p.  6i|  fut  pour  le  peuple  un  coup  aussi  accablaut  que  si  elle  eût  éi  imprévut;. 
Pendant  sa  maladie,  on  avait  vu  le  même  concours  dans  let  éylises.  Au  premier  bruit 
de  sa  mort,  ou  s'assembla,  pour  le  pleiirer,  autour  de  U  statue  de  Heuvi  IV,  i 

*  Il  existe  une  lettre  de  Louis  XV  au  duc  de  Choiseul,  contenant  les  obiervatiout 
(lu  roi  sur  le  préambule  de  l'édit.  Louis  XV  fait  de  judicicuees  remarques  sur  plu- 
sieurs points,  et,  tout  en  modifiant  ce  préambule,  il  termine  ainsi  : 

«  L'expulsion  y  est  marquée  trop  gravement ,  loi^oura  et  irrévocable  ;  mai*  ue  sait- 
on  pas  que  Ici  plus  forts  édits  ont  été  révoqués ,  quoiqit'avec  toutes  les  clauset 
possibles? 
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de  vivre  en  simples  purticulicrs  dans  le  noyaume.  Cette 
clause  restrictive  alarma  le  Parlement,  qui  stipula  qu'ils 
résideraient  chacun  dans  le  diocèse  où  il  était  né,  sans 
pouvoir  approcher  du  Paris,  et  que  tous  les  six  mois  ils 
seraient  obli(][és  de  se  présenter  aux  magistrats  chargés 
de  leur  surveillance.        '   •  .  '.^     •.    t   it  um- 

Jusqu'à  ce  moment,  Clément  XIII  avait,  par  des  brefs 
réitérés  et  par  de  tendres  prières,  cherché  à  relever  le 
courage  abattu  de  Louis  XV  :  il  avait  parlé  plutôt  en 
père  qu'en  Pontife.  Mais  quand  l'édit  souverain  qui 
sanctionnait  la  destruction  des  Jésuites  en  France  lui  fut 
connue,  Clément  Xlfl  pensa  quMl  restait  au  successeur 
de  Pierre  un  devoir  solennel  à  remplir.  Les  Lvéques  de 
toutes  les  parties  du  monde  le  suppliaient  de  prendre  en 
main  la  cause  de  l'Lglise  et  celle  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
le  Pape  se  rendit  au  vœu  de  la  Catholicité;  et,  le  7  janvier 
1765,  il  donna  la  bulle  Apostolioion.  Juge  suprême  en 
matière  de  Foi,  en  morale  ainsi  qu'en  discipline,  le  Pape 
instruisait  à  son  tour  le  procès  qui,  en  Portugal  et  en 
France,  aboutit  au  même  résultat  par  des  motifs  si  dif- 
férents. Du  haut  de  la  Chaire  infaillible,  il  élevait  la 
voix,  et,  s'adressant  à  l'univera  catholique:  <<  Nous  re- 
poussons, disait-il,  l'injure  grave  faite  en  même  temps 
à  l'Église  et  au  Saint-Siège.  Nous  déclarons,  de  notre 
propre  mouvement  et  science  certaine,  que  l'institut  Jt 
la  Compagnie  de  Jésus  respire  au  plus  haut  defrrc  l'* 
piété  et  la  sainteté,  bien  qu'il  se  rencontre  des  hommes 

»  Je  n'aime  po>nt  cordialement  les  Jétiiilei:,  mais  (outes  les  hérëiies  lei  ont  (ou- 
jouri  ddtett^s;  ce  <\m  eit  leur  triomphe.  Je  n'en  dii  pas  plus.  Pour  la  pais  de  mon 
royaume,  si  je  les  rru'oi  ■  contre  mon  gré  ,  du  moins  ne  veux-je  pas  qu'on  croie  que 
j'ai  adhéré  à  tout  ce.c^ur  Vs  Pr  :  'ements  u.it  fait  et  dit  contre  eux. 

«  Je  persiste  dau>  dion  seniinent,  «ju'^n  les  chassant  il  faudrait  casser  tout  ce  que 
le  Parlement  a  Faii  cunire  ;ux. 

«  »  En  me  rendant  2i  IV^  i  ;  des  autres  pour  la  tranquillité  de  mon  royaume ,  il  faut 
changer  ce  que  je  propose ,  sans  quoi  je  ne  ferai  rien.  Je  me  tais ,  car  je  parlerai» 
trop.  » 
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q«ii,  aprèft  l'avoir  défiguré  par  de  nK'rhantes  iulrrpré- 
tations,  n'aient  pas  craint  de  la  qualiher  d'irréligieuse 
et  d'impie,  insultant  ainsi  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante l'Église  de  Dieu,  qu'ils  accusent  équivalemment 
de  s'être  trompée  jusqu'à  juger  et  déclarer  solennelle- 
ment pieux  et  n{;réuble  au  Ciel  ce  qui  en  soi  était  irréli- 
gieux et  impi>? '.  )'        ....^-lïi  ,.,,.  . iii  ..  I  .  j  . 

Les  ci-iicvauL  soi-disant  Jésuites,  ainsi  que  le  Parle- 
nien*^  les  nonuuait,  trouvaient  un  vengeur  dans  leSou- 
veruia  i  ontife ,  un  appui  dans  tous  les  évêques,  des  amis 
dans  tous  les  Catholiques.  L'édit  du  Roi  les  autorisait  à 
vivre  dans  leur  patrie.  En  1767,  les  événements  qui 
éclatèrent  dans  la  Péninsule  rejaillirent  sur  eux.  Les 
Parlements  prirent  texte  de  la  colère  de  Charles  III 
d'Espagne  et  du  coup  d'État  de  son  ministre  don  Pedro 
d'Aranda,  pour  annuler  l'édit  de  Louis  XV,  et  pour 
proscrire  du  sol  français  les  Pères,  qui  commençaient 
à  se  créer  une  nouvelle  existence.  «  Cependant,  raconte 
Sismondi  ',  la  persécution  contre  les  Jésuites  s'étendait 
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'  Par  tout  ce  que  nous  avon*  établi  sur  piicet  irréfragablet ,  il  eit  démontre  que 
le  Soiiyerain  Pontife,  que  la  Reine,  le  Dauphin,  Slanialas  de  Pologne,  beau>pére  de 
Louii  XV  ,  et  Louii  XV  lui-même,  déliraient  conserver  en  France  la  Compagnie  de 
iitui.  Elle  avait  pour  appuii  et  pour  avocats  les  évéquci  de  l'Église  gallicane ,  une 
minorité  qui,  dans  chaque  Parlement,  balançait  la  majorité.  Les  Cours  souveraines 
de  Franche-Comté ,  d'Alsace ,  de  Flandre  et  d'Artois  ainsi  que  la  Lorraine  refusaient 
de  te  soumettre  au  viru  d'expulsion  deveui .  un  mot  d'ordre  ;  la  plupart  des  Etats  de 
province  se  moutraient  hustiles  à  la  destruction;  néanmoins,  un  ministre  de  l'mstruc- 
tion  puMi  '  >  :  n'a  pas  craint  de  regarder  comme  nulles  ces  protestations.  Dans  son 
Exposé  dei  motifs  du  projet  de  loi  sur  {Instruction  secondaire  (  séance  de  la  Chambre 
des  pairs,  du  2  février  1844),  M.  Villemain  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Lorsqu'en  1763, 
sous  l'influence  du  ministre  le  plus  courageux  et  le  plus  éclairé  qui  ait  relevé  la  lan- 
gueur de  Louis  XV,  la  Société  de  Jésus  te  «niin  dissoute ,  elle  avait,  dans  les  diverses 
provinces  du  royaume,  124  Collèges,  ia  piii|Mrt  imjrartants  et  riches.  Aucune  voix 
accréditée  ne  s'éleva  pour  la  défendro. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  de  rh*j<rM»r)-  avec  des  préjugés  ou  avec  des  conve» 
naiices  parlementaires;  mais  nous  prn«<Ht«v  \\ic  les  dcclarniions  du  Pape,  du  Dauphin, 
de  ia  minorité  «les  Cours  judiciaires  .te  l'unanimité  if '  '^piscnpal  firançais  et  des 
évéques  catholiques  suffisent  pour  former  une  voix  lu^.v^Hée,  wriout  quand  cette 
voix  sera  mise  en  parallèle  avec  celle  de  madame  de  Pompadour  et  de  Choiseni, 

'  Histoire  des  Français,  t.  xxix,  p.  369. 
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de  pays  en  pays  avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  s'ex- 
pliquer. Ghoiseul  en  faisait  pour  lui'.même  une  affaire 
personnelle.  Il  s'attachait  surtout  à  les  faire  chasser  de 
tous  les  États  de  la  maison  de  Bourbon,  et  il  profita, 
dans  ce  but ,  de  l'influence  qu'il  avait  acquise  sur  Char- 
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les  III.  » 

Charles  III  régnait  sur  l'Espagne.  Prince  religieux  et 
habile,  intègre  et  éclairé,  mais  impétueux  et  tenace,  il 
avait  la  plupart  des  qualités  qui  font  le  bonheur  des 
peuples.  Sou  caractère  s'accordait  parfaitement  avec 
celui  de  ses  sujets;  comme  eux,  il  poussait  au  plus  haut 
degré  l'esprit  de  famille  et  l'honneur  du  nom.  A  Naples 
ainsi  qu'à  Madrid,  Charles  III  s'était  toujours  montré 
dévoué  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Lorsque  le  marquis 
de  Pombal  essaya  de  l'étouffer  sous  ses  pamphlets  et 
dans  ses  tortures,  ce  fut  le  roi  d'Espagne  qui,  le  pre- 
mier, flétrit  les  calomnies  officielles  de  la  cour  de  Lis- 
bonne. Cependant,  plus  d'une  atteinte  avait  été  déjà 
portée  à  l'Institut.  Au  moment  où,  sous  le  règne  de 
Ferdinand  VI,  le  duc  d'Albe  et  le  général  Walh  renver- 
sèrent le  ministère  du  marquis  d'Ensinada,  et  firent 
triompher  l'influence  britannique  sur  la  politique  fran- 
çaise, on  accusa  le  Père  Havago,  confesseur  du  monar- 
que ,  d'avoir  cherché  à  faire  soulever  les  réductions  du 
Paraguay  et  de  l'Uraguay.  S'il  faut  en  croire  la  corres- 
pondance de  sir  Benjamin  Keene,  ambassadeur  à  Ma- 
drid*, le  duc  d'Albe  et  Walh,  dévoués  à  l'Angleterre, 
auraient,  pour  perdre  Ravago,  produit  de  lettres  du 
Jésuite  adressées  à  ses  frères  du  Tucuman.  Ces  lettres 
venaient  par  l'intermédiaire  de  Pombal  ;  le  Roi  n'en  tint 
aucun  compte  ;  mais  c'était  un  précédent.  A  l'occasion , 
l'on  pouvait  s'en  servir  pour  exciter  des  méfiances. 

>  L'Espagne  xoiis  les  ivit  île  la  maison  de  Bourbon,  pal'  Coxe,  l.  tv. 
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DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  Ul 

Le  duc  de  Ghoiseul  avait  conçu  l'heureuse  pensée  de 
réunir,  dans  une  communauté  d'affections  et  d'intérêts, 
les  diverses  branches  de  la  Maison  de  Bourbon.  En  176 1, 
il  réalisa  cette  idée  par  le  Pacte  de  famille.  Afin  de  s'at- 
tirer les  bonnes  grâces  de  Charles  III ,  Choiseul  lui  avait 
sacrifié  une  des  prérogatives  de  la  couronne.  Les  am- 
bassadeurs de  France  occupaient  en  Europe  le  premier 
rang  après  ceux  des  empereurs  d'Allemagne  ;  le  ministre 
de  Ix)ui8  XV  sut  décider  le  Roi  à  renoncer  à  ce  privilège 
en  faveur  de  l'Espagne.  On  prenait  Charles  III  par  son 
faible;  mais,  afin  de  l'amener  à  détruire  l'Ordre  de  Jésus, 
il  fallait  autre  chose  à  ce  souverain  qu'un  droit  d'égalité 
diplomatique.  Sa  foi  était  vive;  il  avait  trop  dMntelli- 
fjente  fermeté  pour  se  laisser  imposer  la  loi  comme 
Joseph  I"  et  Louis  XV.  On  renonça  donc  à  agir  sur  lui 
par  des  moyens  de  coercition  ou  par  des  flatteries. 

Un  mouvement  populaire  éclata  à  Madrid  le  26  mars 
1766,  à  propos  de  certaines  réformes  dans  le  costume 
espagnol  et  dans  la  taxe  des  comestibles  ;  réformes  dont 
le  marquis  de  Squillaci,  Napolitain,  devenu  ministre, 
s'était  fait  le  promoteur.  Le  Roi  fut  contraint  de  se  re- 
tirer sur  Aranjuez.  L'irritation  fermentait;  elle  pouvait 
offrir  plus  d'un  danger,  lorsque  les  Jésuites,  tout-puis- 
sants sur  l'esprit  du  peuple,  se  jettent  dans  la  mêlée  et 
parviennent  à  apaiser  le  tumulte.  Les  Madrilégènes  cé- 
daient aux  instances  et  aux  menaces  des  Pères  ;  ils  vou- 
lurent, en  se  séparant,  leur  témoigner  leur  affection. 
Dé  to  ttS  parts,  le  cri  de  :  Vivent  les  Jésuites!  retentit 
dans  la  ville  pacifiée.  Charles  III ,  humilié  d'avoir  pris  la 
fuite,  plus  humilié  peut»être  encore  de  devoir  la  tran- 
quillité de  sa  capitale  à  quelques  prêtres,  reparut  dans 
la  cité.  ;  Il  y  fut  reçu  avec  joie ,  mais  il  avait  autour 
de  lui  des  hommes  qui ,  affiliés  à  Choiseul  et  au  parti 
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philosophique ,  sentaient  le  besoin  d'envenimer  le  fait. 
Le  marquis  de  Squillaci  était  remplacé  au  ministère  par 
le  comte  d'Aranda,  et,  depuis  long-temps,  le  diplomate 
espagnol  faisait  cause  commune  avec  les  Encyclopédistes. 
D'Aranda,  comme  tous  ceux  qui  furent  appelés  aux 
affaires  dans  cette  période  du  dix-huitième  siècle,  pos- 
sédait des  talents.  Son  caractère,  mélange  de  taciturne 
roideur  et  d'originalité,  était  porté  à  l'intrigue;  mais  il 
avait  soif  de  louanges,  et  les  Encyclopédistes  exaltaient 
son  génie.  «  Enivré,  dit  Schœll,  de  l'encens  que  les  phi- 
losophes français  brûlaient  sur  son  autel,  il  ne  connaissait 
pas  de  plus  grande  gloire  que  d'être  compté  parmi  les 
ennemis  de  la  religion  et  des  trônes.  »  Il  marchait  donc 
sous  la  bannière  de  l'incrédulité.  I^e  duc  d'Albe,  ancien 
ministre  de  Ferdinand  VI,  partageait  ses  idées;  il  s'était 
fait  l'apôtre  des  innovations  et  l'excitateur  de  la  haine 
contre  les  Jésuites*.  Ijc  Portugal  et  la  France  venaient 
de  les  écraser;  le  duc  d'Albe  et  d'Aranda  n'osèrent  pas 
rester  en  arrière.  Le  prétexte  de  l'émeute  de  Madrid 
pour  les  capag  et  le  sombrero  avait  produit  l'effet  que 
Ion  devait  en  attendre  ;  il  inspirait  au  Roi  des  soupçons 
sur  les  Jésuites.  Le  prince  ne  pouvait  pas  s'expliquer 
que  là  où  la  majesté  souveraine  avait  été  bravée,  l'au- 
torité morale  des  Jésuites  eût  su  si  facilement  dompter 
la  fougue  populaire.  On  avait  massacré  ses  gardes  wal- 
lonnes, et  accepté  l'intervention  des  Pères  de  l'Institut. 
Ce  mystère,  dont  le  contact  des  disciples  de  Saint  Ignace 

'  Au  moment  de  mourir,  le  duc  d'Albe  dépota  entre  les  mains  du  Grand-InquI»' 
teur,  Philippe  Bertram,  évéque  de  Salaroanque,  nue  déclaration  portant  qu'il  était  un 
des  auteurs  de  Vëmeule  des  Chapeaux;  qu'en  1766,  il  l'avait  fomentée  en  haine  dei 
Jésuites,  et  pour  la  leur  faire  imputer.  Il  avouait  aussi  avoir  composé  en  grande  partie 
la  lettre  supposée  du  Général  de  l'Institut  contre  le  roi  d'Espa(>ne.  Il  reconnaiissit 
encore  avoir  inventé  la  fable  dr^  l'empereur  Nicolas  I*r,  et  être  l'un  des  fabricateurt 
de  la  monnaie  à  l'effi(>ie  de  ce  faux  monarque.  Dans  le  Journal  du  prolestant  Cliris- 
tophe  de  Murr  (  t.  ix,  p.  222  ],  on  lit  que  le  duc  d'Albe  donna ,  en  1776,  par  écrit,  la 
même  déclaration  à  Charles  ill. 
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avec  toutes  les  classes  du  peuple  donnait  si  facilement 
la  clef,  fut  commenté,  dénaturé  aux  oreilles  de  Char- 
les III.  Le  Roi  était  favorable  à  la  Compagnie  de  Jésus: 
on  parvint  à  le  rendre  indifférent;  puis,  un  jour,  une 
trame  ourdie  de  longue  main  l'enveloppa  dans  ses  ré- 
seaux. Les  amis  de  Choiseul  et  des  Philosophes  n  avaient 
pas  voulu  être  accusés  d'abrutissement  intellectuel;  on 
leur  avait  dit  de  secouer  le  joug  sacerdotal  en  commen- 
çant par  anéantir  les  Jésuites.  Pour  se  montrer  dignes  de 
leurs  maîtres,  d'Aranda  et  le  duc  d'Albe  trompèrent  la 
confiance  de  Charles  III.  Ils  abusèrent  de  son  respect 
pour  h  mémoire  de  sa  mère,  et  ils  calomnièrent  la  nais- 
sance du  Roi  pour  le  rendre  implacable.     ' 

Ici,  rhistoire  ne  peut  s'appuyer  que  sur  des  proba- 
bilités. Les  fauteurs  de  la  destruction  de  l'Ordre  de  Jésus 
et  les  partisans  de  ce  même  Ordre,  tous  d'accord  sur 
le  résultat,  diffèrent  essentiellement  sur  les  causes.  Les 
uns .  prétendent  que  l'émeute  des  chapeaute  dessilla  les 
yeux  du  Roi,  et  lui  fit  soupçonner  ce  qu'était  cette  so- 
ciété de  prêtres,  aspirant  à  détrôner  son  protecteur,  ou 
tout  au  moins  à  s'emparer  des  colonies  espagnoles.  Les 
autres  affirment  que  d'Aranda  ne  fut  que  le  metteur  en 
œuvre  d'un  complot  organisé  à  Paris.  Ce  complot,  di- 
sent-ils, eut  pour  base  l'orgueil  d'un  fils  qui  ne  veut  pas 
avoir  à  rougir  de  sa  mère.  Dans  l'incertitude  où,  en 
l'absence  de  tout  document  positif,  l'écrivain  conscien- 
cieux est  placé ,  nous  avons  fait  appel  aux  adversaires 
nés  de  l'Institut.  Puisque  les  historiens  catholiques,  sans 
preuves  des  deux  côtés,  se  trouvent  en  désaccord  com- 
plet ,  nous  invoquons  le  témoignage  des  Protestants.  Or, 
voici  la  version  de  l'Anglican  Coxe  '  : 
«  Dès  lors  (en  1764)  le  ministère  français  se  proposa 

'  L'Espagne  sous  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  t,  V,  p.  i, 
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d'achever  la  chute  des  Jésuites  dans  les  autres  pays, 
il  s'occupa  surtout  d'obtenir  leur  bannissement  complet 
du  territoire  espofjnol.  Choiseul  n'épargna  à  cet  effet 
aucun  moyen  ni  aucune  intrigue  pour  répandre  l'alarme 
sur  leurs  principes  et  leur  cà/âctère.  Il  leur  attribuait 
toutes  les  fautes  qui  paraissaient  devoir  entraîner  la 
disgrâce  de  leur  Ordre.  Il  ne  se  fit  pas  le  moindre  scru- 
pule de  faire  circuler  des  lettres  -apocryphes  sous  le  nom 
de  leur  Général'  et  autres  Mkpéricurs,  et  de  répandre 
d'odieuses  calomnies  contre  quelques  individus  de  la 
Société.  »  Coxe  va  plus  loin ,  et  il  ajoute  *  :  »  Des  rumeurs 
circulaient  partout  relativement  à  leurs  complots  sup- 
posés, et  à  leui-s  conspirations  contre  le  gouvernement 
espagnol.  Pour  rendre  l'accusation  vraisemblable,  on 
fabriqua  une  lettre,  qu'on  supposait  avoir  été  écrite  par 
le  Général  de  l'Ordre  à  Rome,  et  adressée  au  Provincial 
en  Espagne.  Cette  lettre  lui  ordonnait  d'excitor  des 
insuiTeotions  ;  elle  avait  été  envoyée  de  manière  à  -être 
interceptée.  On  parlait  des  richesses  immenses  et  des 
propriétés  de  l'Ordre;  c'était  une  amorce  pour  obtenir 
son  abolition.  Les  Jésuites  eux-mêmes  perdaient  beau- 
coup de  leur  influence  sur  l'esprit  de  Charles,  on  s'op- 
posant  à  la  canonisation  qu'il  désirait  si  ardemment  de 

■  Les  apologinie»  du  duc  de  Choiseul,  le  comte  de  Saint-Priest  cnlr<;  autres,  ont 
senti  la  nécessité  de  démentir  les  assertions  de  l'écrivain  anglais,  au  moins  désinté- 
ressé dans  la  question.  Leur  seul  uioliCpour  croire  que  Choiseul  est  resté  élrai«{;er  à 
toute  cette  intrigue ,  c'est  (|u'on  n'en  découvre  aucune  trace  dans  la  correspondance 
ufBciclle  ou  privée  du  ministre  avec  le  marquis  d'Ossiin,  ton  parent,  ambassaJcur  de 
France  à  Madrid.  Cette  raison  nous  semble  peu  concluante,  car  au  tome  v,  page  430, 
de  VHistoire  de  In  diplomatie,  par  de  Flassan,  nous  lisons,  à  propos  des  négocialioiis 
l'elaiivcs  aun  Jésuites  : 

>  Le  temps  n'a  pas  encore  sufHsamment  dévoile  ces  négociations,  et  ne  les  dévoi- 
lera pcut>élrc  jamais ,  parce  que  beaucoup  de  démaix-hcs  qui  le*  accompagnèrent 
furent  conliées  à  des  sous-ordres,  ou  opérées  par  des  voies  détournées.  Ainsi,  le  duc 
de  Choiseul  ne  correspondait  pas  pour  cet  objet  avec  l'ambassadeur  du  roi  à  Madrid, 
mais  avec  l'abbé  Beliardy,  cliai  jé  d'affaires  de  la  marine  et  du  commerce  de  France 
à  Madrid.  » 

*   I.' Espagne  sous  les  rois  de  Ui  iiuiinvn  de  bouilo»t  i-  Vf  i>'  "•  >:<•,*" 
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dou  JuaA  de  Palafox.  Mais  la  cause  principale  qui  oc- 
casionna leur  expulsion,  fut  le  succès  des  moyens  em- 
ployés pour  faire  croire  au  Roi  que  c'était  par  leurs 
intri[{ues  que  l'émeute  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Madrid 
avait  été  excitée,  et  qu'ils  formaient  encore  de  nouvelles 
machinations  contre  sa  propre  famille  et  contre  sa  per- 
sonne.  Influencé  par  cette  opinion,  Charles,  de  protec- 
teur zélé,  devint  leur  implacable  enneaii;  il  s'empressa 
de  suivre  l'exemple  du  fjouvernenient  français,  en  cbas- 
sant  de  ses  États  une  Société  qui  lui  semblait  si  dange- 
reuse.  » 

Léopold  Ranke  adopte,  lui  aussi,  l'idée  de  Coxc. 
«  On  persuada  ,  dit-il*,  à  Charles  III  d'Espa(>ne,  que  les 
Jésuites  avaient  conçu  le  plan  de  mettre  sur  le  tr6ae,  à 
sa  place,  son  frère  don  Louis.  »  Christophe  de  Murr 
suit  la  même  version;  Sismoudi  la  développe.  «  Char- 
les m,  dit-il  %  conservait  uu  profond  ressentiment  de 
l'insurrection  de  Madrid;  il  la  croyait  l'ouvrage  de  quel- 
que intrigue  étrangère  ;  ou  réussit  à  lui  persuader  ({u'elle 
était  l'œuvre  des  Jésuites,  et  ce  fut  le  commencement 
(le  leur  ruine  en  Espagne.  Des  bruits  de  complots,  des 
accusations  calomnieuses,  des  lettres  apocryphes  des- 
tinées à  être  interceptées,  et  qui  le  fuji'ent  en  effet ,  ache- 
vèrent de  décider  le  Roi.  »  ' 

Un  autre  Protestant,  Schœll,  corrobore  cette  unani- 
mité, qui  sera,  aux  yeux  des  lecteurs  même  partiaux, 
un  singulier  témoignage  en  faveur  des  Pères  :  «  Depuis 
1764,  raconte  le  diplomate  prussien',  le  duc  de  Choi- 
seul  avait  expulsé  les  .lésuites  de  France;  il  persécutait 
cet  Ordre  jusqu'en   Espagne.   Ou   employa    tous    les 

'  Histoire  de  la  Pfipaulè,  l.  iv,  p.   49 i. 
•  Histoire  des  Français,  I.  xxix,  i>.  370. 
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moyens  d'en  faire  un  objet  de  terreur  pour  le  Roi ,  et 
l'on  y  réussit  enfin  par  une  calomnie  atroce.  On  assure 
qu'on  mit  sous  ses  yeux  une  prétendue  lettre  du  Père 
Ricci,  Général  des  Jésuites,  que  le  duc  de  Choiseul  est 
accusé  d'avoir  fait  fabriquer;  lettre  par  laquelle  le  Gé- 
néral aurait  annoncé  à  son  correspondant  qu'il  avait 
réussi  à  rassembler  des  documents  qui  prouvaient  in- 
contestablement que  Charles  III  était  un  enfant  de 
Tadultère.  Cette  absurde  invention  fit  une  telle  impres- 
sion sur  le  Roi ,  qu'il  se  laissa  arracher  l'ordre  d'expulser 
les  Jésuites.  » 

L'historien  anglican  Adam  donne  la  même  version, 
et  il  ajoute*  :  «  On  peut,  sans  blesser  les  convenances, 
révoquer  en  doute  les  crimes  et  les  mauvaises  intentions 
attribuées  atix  Jésuites,  et  il  est  plus  naturel  de  croire 
qu'un  parti  ennemi,  non-seulement  de  leur  rétablisse- 
ment comme  corps,  mais  même  de  la  Religion  chrétienne 
en  général,  suscita  une  ruine  à  laquelle  les  gouverne- 
ments se  prêtèrent  d'autant  mieux  qu'ils  y  trouvaient 
leurs  intérêts.  »  . 

Le  texte  des  écrivains  protestants  est  identique;  nous 
ne  l'acceptons  pas,  nous  ne  le  rejetons  pas,  nous  le 
donnons  dans  son  intégrité.  Il  explique  naturellement  ce 
qui ,  sans  lui ,  serait  inexplicable  %  car  un  homme  de  la 

•  Histoire  tt Espagne,  t.  iv,  p.  271. 

•  On  trouve  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1800  sous  ce  titre  :  J)u  rétablissement 
des  Jésuites  et  de  l'éducation  publufue  (Emmerick,  Lambert  Romen} ,  un  fait  curieus 
.'•  l'appui  de  ces  direi  protesianls.  Le  fait  e»t  connu  de  tous  ceux  qui  ont  sëjourné  il 
Borne ,  c'est  une  tradition  de  catholiques  ;  mais  elle  confirme  pleinement  les  rdcilt 
de  Schœll,  de  Ranke,  de  Coxc,  d'Adam  et  de  Sismondi. 

•  Il  est  bon  d'ajouter  ici  une  particularité  intéressante  à  l'histoire  des  moyens 
employés  pour  i>erdre  la  Compagnie  de  Jésus  tout  entière  dans  l'esprit  de  Charles  III, 
Outre  la  prétendue  lettre  du  Père  Ricci,  il  y  eut  d'autres  pièces  supposées,  et,  parmi 
CCS  pièces  mensongères,  une  lettre  oi^i  l'on  avait  parfaitement  imité  l'écriture  d'un 
Jésuite  italien  ,  qui  contenait  des  invectives  sanglantes  contre  le  gouvernement  espa- 
gnol. Sur  les  instances  que  faisait  Clément  XIII  pour  avoir  quelques  pièces  de  con- 
viction qui  pussent  l'éclairer,  celle  leltre  lui  fut  envoyée.  Parmi  ceux  qui  furent  char- 
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trempe  de  Charles  ll[  ne  modifie  pas  en  un  seul  jour  les 
opinions  de  toute  sa  vie.  Restant  chrétien  plein  de 
ferveur,  il  ne  va  pas  briser  un  Institut  qui,  répandu  dans 
chaque  province  de  son  empire,  avait  conquis  plus  de 
peuples  à  la  monarchie  espagnole  que  Christophe  Co- 
lomb ,  Cortez  et  Pizarre.  Pour  décider  Charles  III  à  cet 
acte  de  sévérité  inouïe ,  il  a  fallu  des  motifs  extraordi- 
naires. Le  plus  plausible ,  le  seul  qui  pût  allumer  son 
courroux,  c'était  de  jeter  sur  son  royal  écusson  le  stig- 
mate de  la  bâtardise.  On  avait  étudié  à  fond  son  caractère, 
on  le  croyait  incapable  de  céder  à  des  suggestions  phi- 
losophiques, on  le  saisit  par  le  point  vulnérable.  Dans 
l'impossibilité  d'évoquer  un  autre  fait  révélateur  offrant 
quelque  vraisemblance,  il  faut  bien  s'attacher  à  celui 
que  les  écrivains  protestants  racontent.  Ce  fait  est  avéré 
par  d'autres  témoignages  contemporains,  et  par  les  do- 
cuments de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Blessé  dans  son  orgueil  et  dans  sa  piété  filiale,  le  Roi, 
entre  les  mains  de  qui  les  ministres  avaient  fait  tomber 
les  prétendues  lettres  écrites  par  Ri'^ci ,  n'avait  plus  de 
conseils  à  demander  qu'à  sa  vengeance.  Dévoué  au  Sou- 
verain Pontife ,  enfant  respectueux  de  l'Eglise ,  il  ne 
songea  même  pas  à  recourir  à  leur  sagesse.  Il  se  croyait 
outragé,  il  punissait  l'injure  tout  en  l'ensevelissant  au 
plus  profond  de  son  cœur. 

De  ténébreuses  enquêtes  furent  ordonnées  pour  épier 
les  démarches  des  Jésuites  et  pour  encourager  les  déla- 
cés de  l'exa^iincr,  se  trouvait  Pie  VI,  alors  simple  prélat.  En  y  jetant  les  yeux,  il 
remarqua  d'abord  que  le  papier  était  de  fabrique  espagnole,  et  il  lui  parut  extraor- 
dinaire que,  pour  écrire  de  Rome,  on  eAt  été  cliercher  du  papier  en  Espagne.  Regar- 
ilant  de  plus  près  et  au  grand  jour ,  il  aperçut  que  le  papier  portait  non-seulement 
le  nom  d'une  manufacture  espagnole,  mais  encore  la  date  de  l'année  où  il  avait  été 
Fabriqué.  Or,  cette  date  était  de  deux  an»  postérieure  à  celle  de  la  lettre,  d'où  il  sui- 
vait que  la  lettre  aurait  été  écrite  sur  ce  papier  deux  ans  avant  qu'il  existât.  L'Im- 
posture ,  la  falsification  devenait  manifeste  ;  mais  le  coup  était  porté  en  Espagne ,  et 
(Charles  lU  n'était  pat  homme  à  reconniûtre  et  à  réparer  un  tort.  » 
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tious.  On  prit  des  mesures  que  la  discrétion  espagnole 
pouvait  seule  couvrir  des  ombres  du  mystère.  On  inter- 
rogea la  vie  publique  et  privée  de  chaque  membre  de 
la  Société.  De  tous  ces  dires,  salariés  par  d'Aranda, 
on  forma  un  faisceau  d'accusations  sans  unité,  et  on 
présenta  l'affaire  au  Conseil  extraordinaire  assemblé.  Le 
29  janvier  1767  le  fiscal  de  Gastille,  don  Ruys  de  Cam- 
pomanès ,  plaida  contre  eux ,  raconte  le  Protestant  Jean 
de  Muller '.  «  11  leur  fit  un  crime  de  l'humilité  de  leur 
extérieur,  deî>  aumônes  qu'ils  répandaient,  des  soins 
qu'ils  donnaient  aux  malades  et  aux  prisonniers,  il  les 
accusa  de  se  servir  de  ces  moyens  pour  séduire  le  peuple 
et  le  mettre  dans  leurs  intérêts.  »  La  sentence  du  tribu- 
nal commence  ainsi  : 

•  «  Supposé  ce  qui  a  été  dit ,  le  Conseil  extraordinaire 
passe  à  exposer  son  sentiment  sur  l'exécution  du  ban- 
nissement des  Jésuites  et  sur  les  autres  mesures  qui  en 
sont  la  conséquence,  afin  qu'il  obtienne,  dans  Tordre 
convenable,  son  entier  et  plein  accomplissement.  » 

Si  ce  premier  considérant  a  quelque  chose  d'étrange, 
les  autres  ne  paraissent  pas  moins  insolites.  On  ne  touche 
à  aucun  point  de  l'Institut,  on  n'incrimine  jamais  la 
discipline  ou  les  mœurs  des  Jésuites.  Il  y  est  dit  «  qu'il 
sera  également  très  à  propos  de  faire  entendre  aux  Évé- 
ques ,  aux  Municipalités ,  aux  Chapitres  et  aux  autres 
assemblées  ou  corps  politiques  du  Royaume,  que  8a 
Majesté  se  réserve,  à  elle  seule,  la  connaissance  des 
graves  motifs  qui  ont  déterminé  sa  royale  volonté  à 
adopter  cette  juste  mesure  administrative  en  usant  de 
l'autorité  tutélaire  qui  lui  appartient.»  On  y  lit  encore: 
«  Sa  Majesté  doit  imposer  de  plus  à  ses  sujets  le  silence 
sur  cette  affaire,  afin  que  personne  n'écrive,  ne  publie 

'  H  iilvire  universelle,  far  ieta  de  yia\ler,Uir,'- t^-rnitun  , au  v.im  t  •»      •  ■' 
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ni  ne  répande  d*ouvra{;es  relatifs  à  Tcxpulsion  dos  .lé- 
suites,  soit  pour,  soit  contre,  sans  une  permission  spé- 
ciale du  (gouvernement  ;  rpie  le  commissaire  chargé  de 
la  Murveillance  de  la  presse  ainsi  que  ses  suhdéié{;ués 
doivent  être  déclarés  incompétents  à  connaître  en  celte 
matière,  parce  que  tout  ce  qui  la  re^j^arde  doit  élro  en- 
tièrement du  ressort  et  sous  laulorité  immédiate  du  pré- 
sident et  des  ministres  du  Conseil  extraordinaire.  » 

Vax  faisant  la  part  du  prcsti(>e  de  terreur  que  celte 
conspiration  du  silence  exerça  sur  le  caractère  cspa- 
};nol,  il  faut  bien  convenir  qu'un  pareil  jugement,  dont 
les  dispositifs  restent  un  mystère  celé  à  l'Eglise ,  à  TE- 
piscopat ,  à  la  Magistrature  et  au  Peuple ,  eftt  tout  au 
moins  entaché  de  nullité.  Depuis  deux  cent  vingt  ans  les 
Jésuites  vivent  et  prêchent  en  Espagne.  Ils  sont  comblés 
de  bienfaits  par  des  monarques  dont  ils  étendent  la  sou- 
veraineté. Le  clergé  et  le»  masse»  acceptent  avec  bon- 
heur leur  intervention.  Tout  à  coup  l'Ordre  se  voit 
déclaré  coupable  d'un  crime  de  lèse-majesté,  d'un  at- 
tentat public  que  personne  ne  peut  spécilicr.  lia  sen- 
tence prononce  la  peine  sans  énoncer  le  délit.  Dans  les 
habitudes  de  la  vie ,  l'assertion  qui  cache  la  preuve  af- 
firme au  moins  le  fait  ;  ici ,  preuve  et  fait ,  tout  est  en- 
seveli dans  l'ombre ,  tout  dépasse  les  dernières  limites 
de  la  crédibilité  humuine.  Les  suppositions  qui  décident 
le  Conseil  extraordinaire  ne  sont  pas  justifiées,  elles  ne 
sont  même  pas  énoncées.  L'andiassadeur  qui  doit  coni- 
muni(|uer  cette  sentence  an  Pape  «  a  ordre  très-exprès 
de  se  refuser  à  toute  explication ,  et  de  se  borner  uni- 
quement à  la  remise  de  In  lettre  royale.  »  Ainsi  le  Pon- 
tife suprême ,  qui  lie  et  délie  sur  la  terre ,  ne  connaîtra 
pas  mieux  que  les  .Jésuites,  que  l'Espagne  et  le  monde 
entier,  les  causes  du  bannissenient,  En  Portugal  on  fait 


#' 
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un  scandale  de  la  publication  de  ces  causes ,  en  France 
on  les  motive  dans  de  longs  arrêts,  en  Espagne  elles 
sont  condamnées  au  secret  de  la  tombe.  Tout  ce  que  le 
gouvernement  de  Ferdinand  VU  avoua  depuis,  c'est 
que  u  la  Société  de  Jésus  *  fut  chassée  à  perpétuité  en 
vertu  d'une  mesure  arrachée  par  surprise  et  par  les  me- 
nées les  plus  artificieuses  et  les  plus  iniques  à  son  magna- 
nime et  pieux  aïeul  le  roi  Charles  III.  » 

Un  crime  contre  les  personnes  ou  contre  la  sûreté  de 
l'État  laisse  après  lui  des  traces.  Il  y  a  eu  des  témoins, 
des  enquêtes,  des  interrogatoires,  des  soupçons;  rien  de 
tout  cela  ne  se  pratique  ici  ;  et,  dans  l'impuissance  d'ex- 
pliquer le  jugement  du  Conseil  extraordinaire ,  on  est 
réduit,  malgré  soi,  à  revenir  à  la  version  des  Pro- 
testants. 

D'Aranda  n'admit  à  ses  confidences  que  Manv?*  de 
Roda,  Monino  et  Campomanès.  Ils  travaillaient,  ils  con' 
feraient  entre  eux  avec  tant  de  mystère  que  les  plus 
jeunes  pages,  que  des  enfants  leur  servaient  de  copistes, 
incapables  qu'ils  étaient  de  comprendre  ce  qu'on  leur 
faisait  transcrire  \  De  semblables  précautions  furent  em- 
ployées afin  de  se  disposer  au  coup  tragique.  On  minuta 
dans  le  cabinet  du  Roi  les  ordres  adressés  aux  autorités 
espagnoles  dans  les  deux  mondes.  Ces  ordres,  signés  par 
Charles  III ,  contresignés  par  d'Aranda ,  étaient  muuis 
des  trois  sceaux.  A  la  seconde  enveloppe  on  lisait  :  '<  Sous 
peine  de  mort,  vous  n'ouvrirez  ce  paquet  que  le  2  avril 
1767,  au  déclin  du  jour.  » 

La  lettre  du  Roi  contenait  ces  lignes  :  «  Je  vous  revêts 

•  Exposiclon  y  tlictamen  del  fiscal  dey  consrgo  y  camarn  d.  Francisa  Guttcriei  de 
la  Huerta,  en  el  expedtenle  consutlivo  sobre  si  convendra  b  no  permitir  que  se  resta- 
bletca  la  Compania  de  Jésus  en  estas  reynosy  en  su  caso  bajo  de  que  reylas  y  calida- 
des  devcra  verificarse, 

*  Souvenirstl  portraits  A\xAacAehW\i,\>.  163. 
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de  toute  mon  autorité  et  de  toute  ma  puissance  royale 
pour  sur-le-champ  vous  transporter  avec  main*forte  à 
la  maison  des  Jésuites.  Vous  ferez  saisir  tous  les  Reli-* 
^ieux ,  et  vous  les  ferez  conduire  comme  prisonniers  au 
port  indiqué  dans  les  vin{;t-quatrc  heures.  Là  ils  seront 
embarqués  sur  des  vaisseaux  à  ce  destinés.  Au  moment 
même  de  l'cxéciiition  ,  vous  ferez  apposer  les  scellés  sur 
les  archives  de  la  maison  et  sur  les  papiers  des  Indi- 
vidus, sans  permettre  à  aucun  d'emporter  avec  soi  autre 
chose  que  ses  livres  de  prières  et  le  linge  strictement 
nécessaire  pour  la  traversée.  Si,  après  l'embarquement, 
il  existait  encore  un  seul  Jésuite,  même  malade  ou  mo- 
ribond ,  dans  votre  département ,  vous  serez  puni  de 
mort. 

»  MOI  ,  LE  BOI.  M 

Pombal  et  Choiseul  avaient  essayé  de  donner  une 
apparence  juridique  à  leurs  mesures.  D*Aranda  pousse 
jusqu'à  Tincroyable  le  roman  de  l'arbitraire.  Les  navires 
se  trouvaient  a  l'ancre  dans  les  ports  d'Espagne  et  d'A- 
mérique, les  troupes  étaient  en  mouvement  pour  que 
force  restât  à  la  tyrannie,  lorsque  le  2  avril,  à  la  chute  du 
jour,  le  même  ordre  fut  exécuté,  à  la  même  minute,  dans 
toutes  les  possessions  espagnoles.  D'Aranda  avait  re- 
douté l'indiscrétion  de  Choiseul ,  son  complice  :  il  ne 
lui  communiqua  son  plan  qu'à  Theure  même  où  il  s'ac- 
complissait. 

Le  2  avril,  au  moment  où  la  Société  de  Jésus  tombait 
frappée  par  la  foudre,  le  Roi  Catholique  fit  paraître  une 
pragmatique  sanction  destinée  à  justifier  cel  acte  de 
bannissement  général.  La  Pragmatique  est  aussi  réservée 
que  la  sentence  du  Conseil  extraordinaire.  Elle  n'offre 
aucun  éclaircissement  sur  la  nature  des  crimes  imputés 
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aux  .Irsiiitcs.  On  y  lit  siniloincnt  '«  i"  quo  le  Prince,  dô- 
trrmiiié  pnr  (1rs  motifs  tio  lu  plus  haute  impoi  tinicc,  tels 
que  rol)li{{Rlion  où  il  est  do  maintenir  Insubordination  , 
la  paix  et  la  justice  parmi  ses  peuples,  et  pur  d'unlres 
raisons  é{;al(>ment  justes  et  nécessaires,  a  ju(!;é  n  propos 
d'enjoindre  que  tons  les  I{eli|;ieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus  sortent  de  ses  l^tats,  et  que  leurs  hiens  soient  con- 
fisqués ;  :>"  que  les  motifs  justes  et  sérieux  qui  l'ont  obii{;('> 
de  donner  cet  ordre  resteront  pour  toujours  renferni(>s 
dans  son  cœur  royal  ;  3"  que  les  antres  Gon{jrégations 
religieuses  ont  mérité  son  estime  par  leur  fidélité,  pur 
leui s  doctrines,  enfin  par  Tuttenlion  (prelles  ont  de  s'ab- 
stenir des  affaires  du  |>ouvernement.  » 

Cet  élojjc,  adressé  aux  aiilres  Instituts,  était  uii 
blâme  indirect  jeté  sur  les  enfants  de  saint  l{;nacc.  Il  in- 
sinue le  crime  qu'on  veut  leur  reprocher;  mais  ce  crime 
d'un  sujet,  exagéré  jusqu'à  l'ambition  la  pins  effrénée , 
n'a  rien  qui  soit  de  nature  à  rester  enfermé  dans  iii 
cœur  royal.  Il  fallait  le  dé:iOucer,  le  prouver  à  l'Ks- 
pagne,  au  Pape  et  aux  Souverains  étrangers,  afin  de  iic 
laisser  planer  aucun  soupçon  snr  la  justice  de  l'arrèl.  Ou 
s^en  tint  à  ces  aveux  ;  ils  ne  suffisent  pas  pour  légitimer 
une  proscription  établie  snr  une  aussi  vaste  échelle. 

Le  mandement  du  Uni  était  impitoyable  :  les  aiilorilés 
militaires  et  civiles  s'y  conformèrent  sans  I:î  comprendre. 
Il  y  eut  à  celte  heure-là  d'indicibles  souffrances,  d'amers 
regrets  et  de  cruels  outrages  à  riiumanité.  (.):i  s'adressait 
à  six  mille  Jésuites  épars  en  Kspagne  et  dans  le  Nouveiiii- 
Monde;  on  les  enlevait,  on  les  insultait,  on  les  parquait, 
on  les  entassait  sur  le  pont  des  vaisseaux ,  on  les  vouait 
à  l'apostasie  ou  à  la  misère,  on  les  surprenait  dans  leurs 
maisons,  oi.  les  dépouillait  de  leurs  biens,  de  leurs  œu- 
vres, de  leurs  cc.Tespondanccsj  on  les  arrachait  à  leurs 
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(;oilé{(es  ou  à  Icuih  MisAJons  .Icuncs  ou  vieux,  valides 
ou  iiifiimcH,  tous  dev.iienl  subir  iosh'uciHtiio  dont  per- 
siinue  n'avaif  le  secret.  IIh  partaient  pour  un  exil  in- 
(ouuu;  sous  les  menât  es  et  les  affronts,  pas  un  Heu!  ne 
Hl  entendre  une  plainte.  Dans  les  papiers  les  plus  intimes 
un  ue  trouva  jamais  une  li({ne  qui  put  faire  soupçonner 
(picKpie  trame. 

Il  y  avait  parmi  ces  .lésuites  des  hommes  de  grand 
lulent  uu  d'illustre  naissance  :  Joseph  ei  Nicolas  Pigna- 
Iclli,  pelils-neveux  d'Innocent  XU  et  frères  de  Tombas- 
sudeur  d'Espagne  à  l'aris,  étaient  de  ce  nombre.  D'A- 
randa   craint  de    s'aliéner  les    premières   maisons  du 
royaume  :  il  fait  proposer  à  plusieurs  Pères  de  se  retirer 
(iatis  le  sein  de  leurs  familles,  où  ils  seront  libres  et 
res|)cclés.  A  l'exemple  des  ri{>natelli,  tous  refusent  d'ac- 
cepler  ce  compromis  avec  l'apostasie.  Le  Père  Joseph 
est  malade;  on  le  presse,  on  le  supplie  de  ne  pass'em- 
harrpu^r.  liCS  instances  le  suivent  jus(|u'à  Tarragone;  il 
répond  toujours:  «Ma  résolution  est  inébranlable;  peu 
importe  rpie  mon  corps  soit  la  pâture  des  poissons  ou 
celle  des  vers;  mais  ce  que  je  désire  avant  tout,  c'est 
de  mourir  dans  la  Société  des  Jésuites,  mes  frères.  »  Et 
le  4  août  1 767,  lioda ,  le  collègue  de  d'Aranda  au  niinis- 
tèro,  constatait  lui-même  ce  courage  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Roda  écrivait  au  chevalier  d'Azara,  plénipoten- 
tiaire d'Espagne  auprès  du  Saint-Siège  :  u  Les  Pignatelli 
ont  refusé  absolument  de  quitter  l'habit  de  la  Compa- 
{juie  :  ils  veulent  vivre  et  mourir  avec  leurs  frères.  » 

Ils  étaient  dispersés  au  milieu  de  tous  les  continents. 
Dans  l'Amérique  méridionale,  ils  jouissaient  d'une  au- 
torité illimitée  sur  l'esprit  des  peuples.  Ils  pouvaient 
soulever  en  leur  faveur  les  Néophytes  du  Paraguay^  et 
on  avait  accusé  les  l*ères  d'aspiref  à  rendre  ces  Réduc- 


^m 
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tions  indépendante»  de  la  Couronne,  sous  le  gouverne- 
ment de  la  Compagnie.  La  fable  de  l'empereur  Nico- 
las I"  aurait  pu  se  réaliser  facilement;  car  les  Néophy- 
tes exaspérés  ne  parlaient  que  de  séparation  avec  la  mé- 
tropole proscrivant  leurs  apôtres.  Un  mot  tombé  de  la 
bouche  des  Jésuites  cimentait  une  grande  révolution  : 
ce  mot  ne  fut  pas  prononcé.  Il  ne  vint  à  la  pensée 
d  aucun  missionnaire  de  le  jeter  aux  multitudes  éplorées 
comme  un  signal  d'affranchissement  et  de  vengeance. 
Les  Pères  prévoyaient  la  chute  de  leur  monument  de 
civilisation,  ils  avaient  la  force  en  main;  cependant  ils 
se  soumirent  sans  exception,  sans  résistance,  sans  mur- 
mure, à  l'autorité  qui  parlait  au  nom  du  Roi.  L'obéis- 
sance fut  partout  la  même,  et,  dans  leurs  adieux  à  ces 
peuples  qu'ils  avaient  faits  hommes  et  chrétiens ,  les  Jé- 
suites ne  firent  entendre  que  des  paroles  de  Foi  et  de 
patience.  Aucun  écrivain  n'a  pu  saisir,  dans  une  pa- 
reille spontanéité,  la  trace  d'une  révolte,  l'émission  d'une 
pensée  coupable.  liCS  uns  se  taisent  sur  cette  glorieuse 
et  funeste  abnégation ,  les  autres  la  constatent.  Le  voya- 
geur Pages,  qui  alors  se  trouvait  aux  Philippines,  n'a 
donc  pas  évoqué  de  contradicteurs  lorsqu'il  a  dit  '  : 
«  Je  ne  puis  terminer  ce  juste  éloge  des  Jésuites  sans 
remarquer  que ,  dans  une  position  où  l'extrême  attache- 
ment des  indigènes  pour  leurs  pasteurs  aurait  pu,  avec 
bien  peu  d'encouragement  de  leur  part,  donner  occasion 
aux  désordres  qu'entraînent  la  violence  et  l'insurrection, 
je  les  ai  vus  obéir  au  décret  de  leur  abolition  avec  la  dé- 
férence due  à  l'autorité  civile,  et  en  même  temps  avec 
le  calme  et  la  fermeté  des  âmes  vraiment  héroïques.  » 
Sismondi  n'est  pas  moins  explicite.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  parle  des  Jésuites  arrachés  à  leurs  travaux  trans- 
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atlantiques'  :  «  Au  Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  enfin 
aux  Philippines,  ils  furent  également  investis  dans  leur 
collège,  le  même  jour,  à  la  même  heure,  leurs  papiers 
saisis,  leurs  personnes  arrêtées  et  embarquées.  On  crai- 
gnait leur  résistance  dans  les  Missions  où  ils  étaient 
adorés  par  les  nouveaux  convertis  ;  ils  montrèrent ,  au 
contraire,  une  résignation  et  une  humilité  unies  à  un 
calme  et  à  une  fermeté  vraiment  héroïques.  » 

La  probité  de  Charles  III  ne  faisait  pas  plus  doute 
que  ses  talents.  Clément  XIII  aimait  ce  prince;  le  i6 
avril  1767,  il  lui  écrivit  pour  le  supplier,  au  nom  de  la 
Religion  et  de  l'honneur,  de  déposer  dans  son  sein  pa- 
ternel les  causes  d'une  pareille  proscription.  Le  Pape 
s'exprimait  en  ces  termes  pleins  de  douleur  :  «  De  tous 
les  coups  qui  nous  ont  frappé  pendant  les  malheureux 
neuf  ans  de  notre  pontificat,  le  plus  sensible  à  notre 
cœur  paternel  a  été  celui  que  Votre  Majesté  vient  de 
nous  annoncer.  Ainsi,  vous  aussi,  mon  fils,  tu  quoque, 
filimi;  ainsi  le  roi  Catholique,  Charles  III,  qui  est  si 
cher  à  notre  cœur,  remplit  le  calice  de  nos  souffrances, 
plonge  notre  vieillesse  dans  un  torrent  de  larmes  et  nous 
précipite  au  tombeau.  Le  pieux  roi  d'Espagne  s'asso- 
cie à  ceux  qui  étendent  leur  bras,  ce  bras  que  Dieu 
leur  a  donné  pour  protéger  son  service ,  l'honneur  de 
l'Église  et  le  salut  des  âmes,  à  ceux,  dis-je,  qui  prêtent 
leur  bras  aux  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Église.  Ils  songent 
à  détruire  une  institution  si  utile  et  si  bien  affectionnée 
à  cette  Église,  qui  doit  son  origine  et  son  lustre  à  ces 
saints  héros  que  Dieu  a  choisis  dans  la  nation  espagnole 
pour  répandre  sa  plus  grande  gloire  par  toute  la  terre. 

'  Hisloire  des  Français,  t.  xxix,  p.  372}  l'Annual  Register,  tome  X,  année  1767, 
cil.  V,  p.  27,  et  le  Mercure  historique  de  décembre  17G7,  p.  354,  confirment  ce» 
f«ils. 
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Peut-être,  Sire,  quelque  individu  de  l'Ordre  a-t-il  trou- 
blé votre  gouvernement?  Mais  dans  ce  cas,  ô  Sire  !  pour- 
quoi ne  punissez-vous  pas  le  coupable,  sans  étendre  la 
peine  aux  innocents?  Nous  attestons  Dieu  et  les  hommes 
que  le  corps,  l'institution,  l'esprit  de  la  Société  de  Jésus 
sont  innocents;  cette  Société  n'est  pas  seulement  inno- 
cente ,  elle  est  pieuse ,  utile  et  sainte  dans  son  objet ,  dans 
ses  lois ,  dans  ses  maximes.  >< 

Clément  XUI  s'enga(|^eait  à  ratifier  toutes  les  mesures 
prises  contre  les  Jésuites,  et  à  punir  ceux  qui  auraient 
manqué  à  leurs  devoirs  de  prêtres  et  de  sujets  fidèles. 
F^e  Roi  répondit  :  u  Pour  épargner  au  monde  un  grand 
scandale,  je  conserverai  à  jamais  dans  mon  cœur  l'abo- 
minable trame  qui  a  nécessité  ces  rigueurs.  Sa  Sain- 
teté doit  m'en  croire  sur  |)arole.  La  sûreté  de  ma  vie 
exige  de  moi  un  profond  silence  sur  cette  affaire.  »    ~ 

A  l'aspect  d'une  obstination  qui  se  retranchait  sous  des 
paroles  dénuées  de  preuves,  Clément  Xlli  crut  que  sa 
charge  de  Pasteur  souverain  lui  faisait  un  devoir  d'in- 
tervenir dans  un  procès  terminé  par  la  force  brutale, 
lors  même  que  ce  procès  n'avait  pas  été  instruit.  La  co- 
lère des  Rois  et  de  leurs  ministres  les  avait  mal  servis 
et  encore  plus  'mal  inspirés  ;  le  Pape  se  contenta  d'en 
appeler  à  la  dignité  de  la  raison  humaine.  Dans  un  bref 
adressé  à  Charles  III,  il  déclara  :  '<  Que  les  actes  du  Roi 
contre  les  Jésuites  mettaient  évidemment  son  salut  en 
danger.  Le  corps  et  l'esprit  de  la  Société  sont  inno- 
cents ,  ajoutait-il ,  et,  quand  bien  même  quelques  reli- 
gieux se  seraient  rendus  coupables,  on  ne  devait  paj  les 
frapper  avec  tant  de  sévérité  sans  les  avoir  auparavant 
accusés  et  convaincus.  » 

Charles  IH  ne  revenait  jamais  sur  une  résolution  prise. 
Les  supplications  et  les  larmes  du  Pape  ne  l'attendrirent 
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pas;  il  croyait  à  la  fable  inventée  par  les  ennemis  des 
Jésuites,  à  ces  lettres  apocryphes  qui  avaient  ulcéré  son 
cœur.  11  ne  se  décida  jamais  à  révéler,  même  au  Souve- 
rain Pontife,  la  cause  de  sa  subite  inimitié  contre  la  So- 
ciété de  Jésus.  Ce  fut  un  secret  qu'il  emporta  dans  la 
tombe;  ce  secret  a  transpiré  malgré  lui. 

Les  Jésuites ,  enlevés  au  même  instant  sur  tous  les 
points  du  territoire  espagnol,  ne  devaient  communiquer 
avec  aucun  être  vivant  jusqu'à  leur  arrivée  à  Givita- 
Vecchia.  Le  Roi  les  déclarait  sans  patrie;  mais,  par  un 
reste  d'humanité,  en  s'emparant  de  leurs  biens,  beau- 
coup plus  considérables  qu'en  France ,  il  faisait  à  chacun 
d'eux  une  pension  alimentaire  de  cent  piastres  par  an. 
Une  restriction  était  néanmoins  apportée  à  cet  acte.  Les 
Pères  exilés  devaient  s'abstenir  de  toute  apologie  de  leur 
Ordre,  de  toute  offense  directe  ou  indirecte  envers Iç 
Gouvernement;  et  la  faute  d'un  seul,  que  des  mains 
étrangères  ou  hostiles  pouvaient  commettre,  entraî- 
nait pour  les  autres  la  suppression  i.nmédiate  de  ce  se- 
cours viager'.  Il  était  défendu  à  tout  Espagnol,  sous 
peine  de  haute  trahison ,  de  parler,  d'écrire ,  de  récla- 

'  L'iiriiclç  de  la  pragmalique-sauctiou  qui  a  Irait  à  la  pension  alimentaire  e»l  aiuii  t^ 

cniiçu  : 

>  Je  déclare  que  dans  la  coufitcation  det  biens  de  la  Cunipaenie  de  Jésus,  sont 
compris  tous  ses  biens  et  effets,  meubles  et  immeubles,  etc.,  sans  préjudice  de  leurs 
cliarges  et  des  portions  alimentaires  des  individus ,  qui  seront  :  pour  les  Prêtres ,  de 
100  piastres  leur  vie  durant,  et  de  90  piastres  pour  les  Iteligieus  laïques;  lesquelles 
|>ortions  alimentaires  seront  payables  sur  la  masse  gcnérale,  qui  sera  formée  des 
biens  lie  la  Compagnie. 

»  Je  déclare  que  ceux  des  Jésuites  qui  sortirot.  i-s  États  du  P»pe,  où  ils  sont  en- 
vo<\'  '.  ou  qui  donneront  quelque  juste  motif  de  mécontentement  à  la  Cour,  par  des 
^<.'tes  uu  pur  des  écrits,  perdront  aussitôt  la  |>ension  qui  leur  est  assignée.  Et  quoique 
je  ne  doive  pas  présumer  que  le  corps  de  le  Compagnie,  manquant  encore  aux  obii- 
ll«tiuns  les  plus  sirirtes  et  les  plus  importantes  ,  permette  qu'aucun  de  ses  membres 
russe  des  écrits  contraires  au  respect  et  à  la  soumission  due  à  ma  volonté,  sous  pré- 
texte d'apologie  ou  de  défense  qui  tendraient  à  troubler  la  paix  dans  mes  royaumes, 
Cil  que  ladite  C'jmpaguie  se  serve  d'émissaires  secrets  pour  parvenir  il  cette  fin,  si 
|>ai'cil  cas  urri-.ait,  contre  toute  apparence,  tous  les  individus  perdraient  à  la  fois  leur 
|>eiisiuii,  n' 
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mer  contre  ces  mesures  et  de  correspondre  avec  les  Jé- 
suites. L'on  devait  accepter  sans  examen  cette  étrange 
proscription ,  qui  devenait  la  ruine  morale  et  matérielle 
de  l'Espagne,  ainsi  que  de  ses  colonies.  Il  y  eut  dans  le 
peuple  de  sourdes  fermentations,  les  grands  s'indignè- 
rent; mais  d'Aranda  avait  pris  ses  précautions.  Il  ca- 
lomniait ses  victimes  ou  il  frappait  de  terreur  ceux  qui 
s'apprêtaient  à  les  défendre.  Quelques  voix  libres  s'éle- 
vèrent pourtant,  et  Charles  III  entendit  un  Lvêque  lui 
reprocher  l'iniquitc  de  son  décret. 

Quand  les  premiers  bâtiments  de  transport,  qui  ne 
devaient  plus,  jusqu'à  destination,  communiquer  avec 
le  rivage,  furent  en  vue  de  Civita-Vecchia,  les  bannis, 
dont  des  marches  forcées,  des  privations  de  toute  es- 
pèce ,  des  souffrances  de  toute  nature  avaient  épuisé  le 
courage,  espérèrent  enfin.  On  s'était  flatté  que  les  No- 
vices ne  voudraient  pas  commencer  leur  carrière  par 
l'exil,  et  qu'ils  consentiraient  à  rester  en  Espagne.  On 
les  tenta  par  les  souvenirs  de  la  famille  et  de  la  patrie; 
il  y  eut  dans  plusieurs  cités,  à  Valladolid  surtout,  des 
luttes  où  l'on  chercha  à  surprendre  la  candeur  de  cette 
jeunesse  refusant  de  se  séparer  de  ses  maîtres.  Les  sé- 
ductions et  les  m  naces  échouèrent;  les  Novices,  sain- 
tement obstinés,  suivirent  leurs  pères  dans  la  voie  des 
tourments.  Ainsi  qu'en  France  et  en  Portugal,  l'Ordre 
de  Jésus,  en  Espagne,  ne  vit  que  deux  ou  trois  apostats. 
Cette  soif  de  l'exil,  sur  laquelle  d'Aranda  n'avait  pas 
compté,  fut  un  embarras.  Les  navires  manquèrent,  on 
jeta  les  uns  sur  les  autres  ces  hommes  de  tout  âge  et  de 
toute  condition,  dont  le  ministère  de  Charles  III  sem- 
blait faire  la  traite ,  et  on  les  dirigea  sur  l'Italie.  D'A- 
randa avait  tout  combiné  à  l'intérieur,  mais  sa  sollici- 
tude de  proscripteur  ne  dépassait  pas  la  frontière.  En 
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arrivant  sur  la  rade  de  Givita-Veccliia ,  «  le  gouverneur, 
qui,  selon  Sismondi ',  n'était  point  prévenu,  ne  voulut 
pas  les  recevoir,  et  ces  malheureux ,  parmi  lesquels  il  y 
avait  beaucoup  de  vieillards  et   de   malades  entassés 
comme  des  criminels  à  bord  des  bâtiments  de  transport, 
furent  réduits ,  pendant  des  semaines,  à  courir  des  bor- 
dées en  vue  de  la  cote.  Beaucoup  d'entre  eux  périrent.  » 
Ce  premier  navire  portait  les  .Tésuites  aragonais.  Ils 
étaient  au  nombre  de  six  cents;  le  Père  Joseph  Pigna- 
telli  les  animait  à  la  résignation.  Les  .lésuites  écartés  du 
rivage  comprenaient  les  motifs  qui  avaient  inspiré  cette 
mesure  au  cardinal  Torregiani;  ils  l'approuvaient.  Le» 
Etats  Pontificaux  sont  peu  fertiles,  et  six  mille  individus 


'  Histoirif  des  Prançais,  t.  XXIX,  p.  372. 

Cet  événement  a  été  si  cruellement  dénaturé ,  que  nous  n'avons  clierclié  à  le 
jiijer  que  sur  les  récits  des  Calvinistes.  Nous  publions  I»  version  de  Sisniondi. 
Le  Prolestant ,  dont  les  sympathies  religieuses  et  politiques  sont  si  éloignées  de  la 
Cour  de  Borne  et  de  l'Institut  de  Loyola,  n'a  pas  même  l'idée  de  faire  un  crime  au 
Pape  et  au  Général  des  Jésuites  d'un  incident  qu'expliquent  les  lois  sanitaires,  la 
siiretu  des  Etats  et  les  exigences  de  l'honneur,  selon  les  idées  reçues  en  diplo» 
maiie.  Un  Catholique  n'a  ni  cette  réserve  ni  cette  équité.  Dans  son  Histoire  de  la 
chute  des  Jésuites,  page  (>5,  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest  ne  craint  pas,  sans  aucune 
preuve  k  l'appui,  sans  le  témoignage  même  d'un  calomnialetir,  de  torturer  les  faits 
et  de  doiuier  uu  démenti  aux  actes  les  p|js  incontestables.  Il  s'exprime  ainsi  : 

•  Il  faut  en  convenir,  l'arrestation  des  Jésuites  et  leur  embarquement  se  firent 
"vec  luie  précipitation  nécessaire  peut-être,  mais  barbare.  Pi-s  «le  six  mille  prêtres 
(le  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions,  des  hommes  d'une  naissance  illustre,  de 
doctes  personnages,  des  vieillards  accablés  d'infirmités,  privés  des  objets  les  plus  in- 
dispensables, furent  relégués  à  fond  de  cale  et  lancés  en  mer  sans  but  déterminé, 
•ans  (tircciion  précise.  Après  quelques  jours  de  vivigalion,  ils  arrivèrent  devant 
Civiia-Vecchia.  On  les  y  attendait  :  ils  furent  reçus  à  coups  de  canon.  Les  Jésuites 
partirent  furieus  contre  leur  Général  ;  ils  lui  reprochèrent  sa  dureté  et  l'accusèrent 
de  tous  Irurs  malheurs.  » 

C'est  une  triste  page  que  celle-là.  La  n.  jmoire  de  Clément  XIII,  celles  du  cardinal 
Torregiani,  sou  ministre,  et  de  Laurent  Ilicci,  Général  de  la  Compagnie  n'en  seront 
pas  souillées  ;  mais,  comme  pour  répondre  d'avance  h  ces  outrages  san ,  profit,  sans 
filoirc  et  sans  vérité,  Sisniondi  ajoute  :  ■  Clément  XIII  regardait  les  Jésuites  comme 
les  défenseurs  les  plus  habiles  et  les  plus  constants  de  la  Religion  et  de  l'bglisc  ;  il 
avait  un  tendre  attachement  pour  leur  Ordre  ;  leurs  malheurs  lui  arrachaient  sans 
cesse  des  larmes;  il  se  reprochait  en  particulier  la  mort  des  infortunés  qui  avaient 
pi'ri  on  vue  de  Civita-Voccliia  :  il  donna  dt'S  ordres  pour  que  tons  ces  déporiés ,  qui 
lui  arrivaient  successivement  d'Europe  et  d'Amérique ,  fussent  distribués  dans  les 
Klais  de  rr.glise,  où  plusieurs  d'entre  eux  arquiroui  dans  la  suite  une  haute  réputa- 
tion lillérairc.  » 

V.  20 
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y  arrivant  gubitemcnt  devaient  provoquer  la  famine,  ou 
tout  au  moins  des  murmures  parmi  le  peuple.  Les  Jé- 
suites savaient  encore  que,  si  Clément  XIH  les  accueillait 
sans  faire  auprès  de  Charles  HI  des  démarches  officielles, 
ce  serait  encourager  les  autres  cours  à  imiter  Pom- 
bal,  Choiseul  et  d'Aranda.  Le  Pape  se  chargeait  des 
enfants  de  saint  Ignace  ;  on  pouvait  donc  impunément 
les  spolier^  les  jeter  pauvres  et  nus  sur  le  territoire 
romain.  La  charité  pontificale  veillait  à  leur  entretien  ; 
les  ministres  et  les  magistrats  n'avaient  qu'à  se  partager 
leurs  dépouilles.  Ce  calcul  ayan  '^  '*'  éussi,  d'autres 
ne  demanderaient  pas  mieux  qut  faire,  f^a  cour 

de  Rome  s  était,  à  juste  titre,  mor  rt  offensée  des 

termes  outrageants  de  la  Pragmatii^  «anction  de  Char- 
les ni.  Ce  prince  improvisait  le  Pontife  geôlier  de  six 
inillc  Espagnols.  Sans  avoir  consulté  le  Vatican,  il  in- 
sultait h  la  dignité  du  souverain  temporel  en  choisissant 
un  pays  ami  pour  lieu  de  déportation.  Clément  XIII  fut 
irrité  de  ces  procédés  insultants ,  et  il  ne  voulut  pas  que 
le  domaine  de  saint  Pierre  devînt  la  prison  de  tous  les 
Religieux  qu'il  plairait  aux  gouvernements  catholiques 
de  bannir  de  leur  territoire ,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
dangereux  à  l'ordre  public,  mais  en  réalité  parce  que 
leur  fortune  tentait  les  cupidités  ministérielles. 

Tels  furent  les  motifs  qui  engagèrent  le  Pape  à  ne  pas 
acccrler  les  divers  convois  de  Jésuites  qui  se  succédè- 
t'c-ut.  Dans  l'intérêt  et  pour  l'honneur  du  Siège  Aposto- 
lique, les  Pères  ne  firent  entendre  aucune  plainte;  ils 
souffrirent)  ne  voulant  pas  qu'à  cause  d'eux  la  cour 
de  Rome  fût  humiliée  dans  ses  rapports  avec  les  puis-» 
sances.  Les  Français  occupaient  militairement  les  villes 
maritimes  de  la  Corse,  où  Paoli  poussait  le  cri  de  l'iii- 
dépendance  nationale.  Ces  ports  étaient  neutres;  le  Pape 
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obtient  qu'il»  s'ouvrent  nnx  proscrits.  Lea  proscrits  en- 
trent à 'Ajaccio  au  nionicnl  même  où  Caifari  met  le  siège 
devant  In  ville.  Au  mois  d'août  1767,  on  les  dépose  sur 
le  rocher  do  San  Bonifacio.  Pendant  ce  temps,  la 
République  de  Gênes  cède  l'île  nu  {joiivernement  de 
liouis  XV.  Le  premier  soin  de  Choiseul  est  de  charger 
Marbeuf  d'expulser  tous  les  Jésuites';  on  les  dirige  sur 
Gènes,  de  là  ils  se  rendent  à  Bologne,  puis  enfin  ils 
s'établissent  à  Ferrare. 

Avant  de  monter  sur  le  trône  d'Espagne,  Charles  III 
avait  régné  à  Naples.  Son  nom  y  était  respecté,  et, 
en  partant  pour  Madrid,  il  donna  l'investiture  du 
royaume  des  Deux-Siciles  à  Ferdinand  IV,  un  de  ses 
fils.  Ferdinand,  trop  jeune  pour  gouverner  par  lui- 
même,  avait  eu  besoin  d'un  guide;  le  jurisconsulte  Ta- 
nucci  fut  nommé  son  premier  ministre.  Les  rois  de  la 
maison  de  Bourbon  devaient  périr  ou  être  emportés 
dans  la  tempête  que  préparait  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  et,  par  un  esprit  de  vertige  qu'il  sera 
toujours  impossible  d'expliquer ,  ces  princes  s'entou- 
raient des  ennemis  les  plus  dangereux  de  leur  trône.  Les 
idées  de  liberté,  qui  conduisirent  si  rapidement  aux 
idées  de  révolution,  s'abritaient  sous  leur  sceptre  ;  elles 
présidaient  à  leur  gouvernement;  elles  s'infiltraient  dans 
le  peuple  avec  la  garantie  du  pouvoir.  Clioiseul  régentait 
la  France;  d'Aranda  essayait  de  modifier  les  mœurs  es- 
pagnoles; Tanucci,  ennemi  comme  eux  du  Saint-Siège, 

'  I,c  protcsiiiiit  .Scliœll ,  rlaii»  son  Caiir.f  ifhhliùre  dea  Ktals  eurcpéens,  t.  xl,  p.  53, 
raconiu  «v  c  quelle  cruauté  le  duc  de  Clioiseul  flt  procéder  à  ces  persécutions.  ■  La 
manière  dont  eut  lieu  celte  nouvelle  expulsion  monlr»  sous  un  triste  jour  la  pré- 
tondue philautliropic  des  coryphées  de  la  philosophie.  On  avait  été  injuste  envers  les 
Jésuites  français;  mais  la  conduite  qu'on  tint  envers  les  Jésuites  espagnols,  auxquels 
la  république  (jénoise  avait  accordé  asile  dans  l'île  de  Corse,  fut  harliare.  Ou  jeta  les 
l'elijjieux  dans  des  vaisseaux,  où,  par  une  chaleur  élouffiiiile,  ils  étaient  entassés  sur 
I:'  lillnc,  couchés  1rs  uns  sur  les  autres,  exposés  aux  ardeurs  du  soleil.  Ce  fut  ain^l 
n  les  transporta  à  Gènes,  d'oi'i  ils  fureui  envoyés  dans  5'Klat  ecclésiastique.  » 
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comme  eux  imbu  des  utopies  économistes,  les  faisait 

triompher  à  Naples. 

Clément  XIII  suppliait  le  Roi  Catholique  d'épargner 
à  sa  vieillesse  et  à  TEjjflise  un  deuil  aussi  profond  que 
légitime.  «Loin  d'y  réussir,  raconte  Slsmondi*,  loin  de 
déterminer  ce  monarque  à  motiver  sa  barbarie  autre- 
ment que  par  les  généralités  les  plus  vaguer,  il  ne  put 
empêcher  que  Charles  III  et  le  duc  de  Choiâeul  n'entraî- 
nassent dans  le  même  système  de  persécution  les  deux 
autres  branches  des  Bourbons  en  Italie.  »  Le  roi  d'Espa- 
gne avait  toute  autorité  sur  Tanucci,  sa  créature;  il  lui 
écrivit.  Aussitôt  le  ministre  napolitain  saisit  l'occasion 
de  s'attirer  quelques  éloges  des  Encyclopédistes.  Il  allait 
braver  Rome,  complaire  à  Charles  III,  et  disposer  en 
maître  de  toutes  les  propriétés  des  Jésuites.  Tanucci  ne 
se  mit  pas  en  frais  d'imagination  pour  arriver  à  ce 
triple  résultat.  Il  arracha  au  roi  Ferdinand,  à  peine 
majeur,  un  édit  contre  les  membres  de  la  Compagnie, 
et,  sans  prendre  le  temps  de  couvrir  son  arbitraire  de 
quelque  prétexte,  il  résolut  de  suivre  pas  à  pas  le  plan 
qui  avait  si  bien  réussi  à  d'Aranda.  Dans  la  nuit  du 
3  novembre  lyôy,  il  ût  inveslir  simultanément  les  Col- 
lèges et  les  maisons  de  la  Société.  Les  portes  furent  en- 
foncées, les  meubles  brisés,  les  papiers  saisis,  et  la  force 
armée  escorta,  vers  la  plage  la  plus  voisine  les  Pères, 
auxquels  on  ne  permit  que  de  prendre  leurs  vêtements. 
Ces  mesures  furent  exécutées  avec  tant  de  précipitation, 
que,  au  rapport  du  Général  Coletta',  ceux  qu'on  avait 
enlevés  de  Naples  à  minuit  faisaient,  au  jour  naissant, 
voile  vers  Terracine. 

Ija  victoire  de  Choiseul  et  de  d'Aranda  n'était  pas 

'  Histoire  des  Fmnçais,  I,  xxix,  p,  373. 
*  Stoiiii  di  Nnpoli,  t,  l,  liv.  il,  J  8,  p.   168« 
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encore  complète.  Lo  jeune  duc  de  Parme,  petit-fils  de 
i-ranccet  infant  d'Espajjuc,  fut  sollicite  par  eux  d'entrer 
dans  la  coalition  contre  les  Jésuites,  [l  avait  pour  guide 
Du  Tillot,  marquis  de  Felino,  agent  de  la  secte  philo- 
sophique. Au  commencement  de  1768,  les  Jésuites  se 
virent  chassés  de  Parme.  Pinto,  grand-maître  de  Malte, 
était  feudataire  du  royaume  de  Naples.  T^es  cours  de 
France  et  d'Espagne  obligèrent  celle  des  IJeux-Siciles  à 
poursuivre  l'Institut  jusque  sur  le  rocher  dos  chevaliers 
de  la  Chrétienté.  Tanucci  s'empressa  d'obtempérer.  Le 
23  avril  1768,  le  grand-maître  rendit  un  décret  par 
lequel,  cédant  aux  sollicitations  du  ministre  napolitain, 
il  bannissait  de  l'ile  la  Compagnie  de  Jésus. 

A  ces  coups  réitérés,  qui  ébranlaient  le  Saint-Siégc, 
le  vieux  Pontife  n'avait  eu  à  opposer  que  la  patience, 
les  prières  et  la  raison.  Lorsqu'il  vit  que  Ferdinand  de 
Parme  s'unissait  aux  ennemis  de  l'Église,  il  se  rappela 
que  ce  prince  avait  du  sang  do  Farnèse  dans  les  veines, 
qu'il  était  vassal  de  Rome,  cl  par  une  bulle  il  promul- 
gua sa  déchéance.  Rezzonico  était  le  fils  d'un  marchand 
(le  Venise,  mais  il  était  prince  par  l'élection,  Souverain 
Pontife  par  la  miséricorde  divine.  Il  se  trouvait  en  face 
(le  cette  royale  famille  de  Bourbon,  qui  conjurait  la 
mine  des  Jésuites,  sans  songer  que  quelcpies  années 
plus  tard  ces  mêmes  Bourbons,  calomniés,  détrônés, 
Ingitii^  ou  («gorgcîs  juridiquement,  invoqueraient  l'Eglise 
comme  le  dernier  juge  sur  la  terre  ,  qui  pût  leur 
ouvrir  le  ciel  ou  les  consoler.  Rome  revendiquait  des 
droits  sur  le  duché  de  Parme  ,  droits  contestés  peut- 
être,  mais  qu'il  était  politique  de  faire  valoir  dans  les 
circonstances.  Clément  Xlïl  avait  tout  souffert;  il  n'osa 
point  cependant  abaisser  la  tiare  aux  pieds  d'un  de  ses 
fcudatairos.  Le  20  janvier  17^8,  il  publia  une  sentence 
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par  laquelle  il  annulait  les  décrets  promul{|;ué8  dans  ses 
principautés  de  Parme  et  dn  TMaisance;  aux  termes  de  In 
hu\\L In  oœnaDomini,  il  frappait  d'excommunication  les 
administrateurs  du  duché.  C'était  porter  atteinte  au 
Pacte  de  famille  et  blesser  Choiseul  dans  son  orfjueil 
diplomatirpie.  Choiseul  ameuta  contre  le  Saint-SiéjTO  les 
Bourbons,  qui  alors  faisaient  servir  leur  union  à  humi- 
lier la  Papauté;  mais,  en  opposant  des  privilégies  sur- 
annés à  des  haines  inexplicables,  elle  n'avait  pas  tous 
les  torts,  car  le  calviniste  Sismondi  explique  ainsi  ce 
différend,  né  delà  destruction  des  Jésuites: 

•  Quelque  peu  fondée,  dit-il  ',  que  fût  ori{çinaircment 
la  prétention  de  l'Kjjlise  à  la  souveraineté  de  Parme  et 
de  Plaisance,  c'était  un  f.iit  établi  depuis  des  siècles 
dans  le  droit  public;  et,  quoique  les  (grandes  puissances, 
en  disposant  de  l'héritage  des  Farnèse  par  les  divers 
traités  du  dix-huitième  siècle,  y  eussent  eu  peu  d'égard , 
elles  n'avaient  point,  par  leur  silence,  aboli  un  droit 
constamment  invoqué,  et,  par  le  Suint-Siége,  qui  le 
réclamait,  et  parles  habitants  de  Parme  et  de  Plaisance 
qui  y  trouvaient  une  garantie.  » 

Ainsi,  le  Saint-Siège,  même  en  1768,  était,  au  dii:e 
d'un  des  écrivains  les  plus  habiles  du  Protestantisme 
moderne,  la  garantie  des  peuples  contre  les  rois.  Choi- 
seul se  garda  bien  d'envisager  la  question  au  même 
point  de  vue.  Le  fils  d'un  marchand  de  Venise  avait 
l'audace  de  rappeler  à  son  devoir  un  prince  de  la  Mai- 
son de  Bourbon;  le  ministre,  protecteur  des  théories 
d'égalité  philosophique,  se  trouva  froissé  dans  ses  va- 
nités de  courtisan.  T^c  1 1  juin  1768,  la  France  prit  pos- 
session du  Comtat  Venaissin;  Naples,  à  son  instigation 
s'empara  de  Benevent  et  de  Ponte-Corvo.  Les  Jésuites 

'  Histoire  des  Français,  t.  xxix,  p.  315. 
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n'avaient  pas  été  expulsés  de  ces  provinces,  relevant  du 
patrimoine  de  saint  Pierre  ;  Ghoiseul  et  Tanucci  les  en 
chassèrent  on  confisquant  leurs  biens. 

Les  .lésuit'S,  disait-on,  étaient  repoussés  par  les  na- 
tions; lesprit  public  se  prononçait  contre  eux  dans  tous 
les  royaumes,  et  le  premier  jour  où  il  put  se  manifester, 
11  se  déclara  en  faveur  des  Pères  de  l'Institut.  Le  4  no- 
vembre I  y68  était  la  fête  du  roi  Charles  d'Espagne.  11  y 
avait  dix-neuf  mois  que  les  .lésuites,  enlevés  de  la  Pé- 
ninsule, étaient  t.  toul:  jamais  proscrits;  il  n'en  existait 
pas  un  seul  sur  le  territoire  espagnol,  mais  leur  souve- 
nir vivait  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple.  «  Le  jour  de 
la  Saint-Charles,  dit  le  protestant  Coxe',  lorsque  le  mo- 
narque se  faisait  voir  au  peuple  sur  le  balcon  de  son 
palais,  on  voulut  profiter  de  la  coutume  d'accorder  ce 
jour-là  quelque  demande  générale,  et,  à  la  grande  stu- 
peur de  toute  la  cour,  les  cris  d'une  foule  immense  firent 
entendre  d'un  commun  accord  le  vœu  que  les  Jésuites 
fussent  réintégrés,  et  qu'on  leur  accordât  la  permission 
de  vivre  en  Espagne,  et  de  porter  le  costume  du  clergé 
séculier.  Cet  incident  inattendu  alarma  et  contraria  le 
Roi,  qui,  après  avoir  pris  des  informations,  jugea  à 
propos  d'exiler  le  cardinal-archevêque  de  Tolède  et  son 
grand-vicaire,  accusés  d'avoir  été  les  fauteurs  de  cette 
demande  tumultueuse.  »  On  consultait  le  peuple  espa- 
gnol, on  le  laissait  libre  d'exprimer  ses  vœux,  il  récla- 
mait les  Jéuites.  Ce  désir  fut  interprété  par  Charles  III 
comme  une  action  coupable.  Elle  le  froissait  dans  ses 
inimitiés;  il  ne  s'en  montra  que  plus  ardent  à  provo» 
quer  l'extinction  de  la  Compagnie. 

Le  Pontife  était  vieux,  affaibli  par  les  travaux,  et 
surtout  par  la  douleur;  on  espéra  vaincre  sa  résistance 

'  L'Espaijne  sous  les  Rois  de  la  maison  de  Bourbon ,  par  Coxe,  t.  v,  p.  23. 
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en  l'effrayant,  f^e  marquis  d'Aubeterre,  ambassadeur  de 
France  à  Home,  fut  charfjé  de  ce  r6le;  il  présenta  au 
Pape  un  mémoire  pour  demander  la  révocation  de  son 
bref  contre  Parme.  Ce  mémoire  était  si  violent  que 
Clément  XIII  s'écria  d'une  voix  entrecoupée  '  :  «  T^e 
vicaire  de  Jésus-Christ  est  traité  comme  le  dernier  des 
hommes!  il  n'a  sans  doute  ni  armées  ni  canons;  il  est 
facile  de  lui)  prendre  tout ,  mais  il  est  hors  du  pouvoir 
des  hommes  de  le  faire  a{][ir  contre  sa  conscience.  » 

Ce  généreux  cri  d'un  vieillard  aurait  â(i  émouvoir 
Choiseul;  il  lui  donna  l'idée  de  poursuivre  à  outrance 
la  destruction  des  .lésuitcs,  et,  le  lo  décembre  1768, 
d'Aubeterre,  avec  une  nouvelle  note,  vint  l'exifjer 
du  Pontife.  Le  Portugal  s'unissait  aux  quatre  cours  de 
la  maison  de  Bourbon  pour  formuler  ce  vœu;  un  trépas 
subit,  et  d  'puis  long-temps  désiré,  arracha  Clément  XllI 
aux  tortures  morales  que  les  ennemis  des  Jésuites  lui 
faisaient  endurer.  Il  expira  le  2  février  17C9,  à  l'âge  de 
soixanto-seize  ans*.  Ce  trépas  compliquait  la  situation; 
il  ouvrait,  pour  les  adversaires  de  l'Institut,  un  vaste 
champ  à  l'intrigue;  nous  allons  dire  de  quelle  manière 
ils  l'exploitèrent. 


■'() 


'  i  tv 
I 


'  HiHoire  dv.  Itichulc  îles  Je'miile.i,  p»i'  li*  comte  ilu  Saiiil-Priest,  |i.  IS. 

*  On  voi(,  (lanii  la  basilique  rif;  Saint-Pierre  de  Kome,  le  tombeau  ilc  Clëmenl  XllI, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  dv  Cannva.  L'immortel  smtiiair^*  a  placé,  aux  pieds  du  Poiuife, 
deux  lions  qui,  ])ar  leur  beauté,  .ittirciii  luus  les  rcgar.is.  ('clui  qui  dort,  c'clnil, 
dan*  la  pensée  de  l'arlisic ,  le  symbole  de  la  mansuétude  et  de  la  confiance;  relui 
qui  veille  et  qui  semble  vouloir  se  défendre  eu  moutruut  ses  (jriftes,  c'est,  toujours 
d'après  Canova,  l'image  de  Clément  XllI  ne  voulant  pas  condamner  la  .Socié(é  île 
Jésus.  Les  Jésuites  n'exiiftaicnt  plus  quand  Canova ,  l'un  de  leurs  derniers  élèves, 
traduisit  dans  le  marbre  les  résistances  catholiques  du  Clément  XUI,  et  proclama  sa 
reconnaissance  pariinc  ingénieuse  allégorie.  '".    >  '         ■  -   '. 
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L«i  J^iuitei  à  Rome.  —  Mort  Àxi  Père  Tamhiirini.  —  S<M'ii6m#  Con(;rë(;niifln  {;<!n^r8le. 

—  Election  de  Françnii  Relit.  —  Mesures  prises  pur  l'Insiiiiit  contre  les  écrivains. 

—  1,0s  ConQrdQRtious  des  Procureurs.  —  .\fort  du  Pi;re  Reti.  —  Ignace  Visconli 
lui  succide.  —  Il  expire,  et  le  Père  Cenlurioni,  nomme  Gén«fral  à  sa  place,  meurt 
proniptemeut.  —  Klcciioii  ilc  Laurent  Ilicci,  —  Son  ciiraclùrc.  —  Prcsscntinicnis  de 
la  Conorégation.  —  Le  Conclave  de  1709.  —  Menaces  des  andiussadcurs  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  —  Le  cardinal  Cliigi  et  les  Zelnnli,  —  Instructions  données  pur 
Louis  XV  aux  cardinaux  de  Luynes  et  de  Bernis.  — Les  exclusions.  —  Uernis  au 
Conclave.  —  lntri(;ues  des  ambassadeurs.  —  Joseph  il  au  Conclave.  —  Arrivée  des 
cardinaux  espaQnols,  —  Propositions  faites  pour  nommer  un  Pape  qui  consente  à 
la  destruction  des  Jésuites.  —  Luynes  et  Bernis  s'y  opposent.  —  Moyens  em- 
ployés par  le  marquis  d'Aubelerre  pour  vaincre  la  résistance  du  Sacré  Cnllé(;e. 

—  Correspondance  de  l'ambassadeur  de  France  avec  Bernis.  —  Propositions  de  ri- 
manie.  —  Bernis  les  rc[iousse.  —  Vin|;t-lrois  exclusions.  —  Ganganelli  s'engage.  — 
Canganelli  traite  avec  Solis.  -^  Bases  de  la  négociation  secrète.  —  Lettre  de  Bernii 
à  Choiseul,  qui  divulgue  cette  affaire.  —  l'ilcction  de  Clément  XIV.  —  Portrait  do 
Ganganelli.  —  Son  éloge  des  Jésuites.  —  Laurent  Ricci  le  fait  nommer  cardinal.— 
Les  Philosophes  et  les  Jansénistes  espèrent  en  lui.  '—  D'AlembcrI  et  Frédéric  11.— • 
Leur  correspondance.  —  Bernis,  pour  con|]ilaire  au  Pape,  atermoie  avec  la  ques- 
tion des  Jésuites.  —  Le  comte  de  Kaunilx  et  le  Pape.  —  Défense  fuite  au  Général 
de  la  Société  de  Jésus  de  se  présenter  devant  le  Pape.  —  Clément  XIV  et  les  puis- 
sances. —  Sa  lettre  à  Louis  XV.  —  Ses  motifs  d'équité  en  faveur  des  Jésuites,  — 
Dépêche  de  Choiseul  au  cardinal  de  llcriiis.  —  Bernis  ,  |>o;issë  à  bout ,  engage  le 
l'apc  à  promettre,  par  écrit,  au  roi  d'Espagne  qu'il  abolira,  dans  un  temps  donné, 
la  Compagnie  de- Jésus.  —  Clément  perJ  à  Home  toute  popularité.  —  Duontempi  et 
Francesco.  —  La  chute  dcChoiseul  rend  aux  Jésuites  quelque  espoir. —  Le  duc  d'Ai- 
guillon et  madame  Du  Barry  se  tournent  contre  la  Société.  —  Le  comte  de  Flon'da- 
Elança  envoyé  à  Rome.  —  Il  intimide,  il  domine  Clément  XIV.  —  Leurs  entrevues. 
— Marie-Thérèse  s'oppose  à  I"  ùesiruction  de  la  Compagnie,  avec  tous  les  Électeurs 
catholiques  d'Allem''^..u,  —  Joseph  II  lu  décide,  à  condition  qii'oiv  lui  accordera 
la  propriéiil  ue*  biens  do  l'Institut.  —  Murie-Thrrcse  se  joint  \  la  maison  de  Bour- 
bon. —  Procès  intentés  aux  Jésuites.  —  Alfani,  leur  juge.  —  La  succession  des  Pi- 
zani.  —  Le  Jésuite  et  le  chevalier  de  Malle.  —  Le  Collège  Romain  condamné.  — 
Le  Séminaire  Romain  mis  en  suspicion.  — Trois  cardinaux  visiteurs.  —  Les  Jésui- 
tes chassés  de  leurs  Collèges.  —  Le  cardinal  d'York  demande  au  Pape  leur  maison 
de  Frascali.  —  Les  mesures  du  Pape  cherchent  à  accréditer  le  bruit  que  les  Pères 
sont  coupables  de  quelque  méfait,  —  Le  Bref  Domi'iiu«  oc  Rcdcmptor.  —  L'Kglisc 
gallicane  refuse  de  le  publier.  —  Christophe  de  Bcaumont  rend  compte  au  Pape 
des  motifs  de  l'Épiscopat.  — Opinion  du  cardinal  Antonelli  sur  le  Bref  de  suppres- 
sion.—  Commission  nommée  pour  le  faire  exécutei ,  — Les  Jésuites  iiisulics. —  On 
les  enlève.  —  Pillage  organisé  de  leurs  archives  et  de  leurs  sacristies.  —  Le  Père 
Laurent  Ricci  et  ses  assistants  transférés  au  château  Saint-Ange.  —  Défense  est 
faite  aux  Jésuites  de  prendre  parti  en  faveur  de  leur  Institut.  —  Le  Père  Faure.  — 
On  interroge  les  prisonniers.  —  Leurs  réponses.  —  Embarras  de  la  commission,  — 
Le  Bref  est  reçu  en  Europe,  et  de  quelle  manière.  —  Joie  des  Philosophes  et  des 
Jansénistes,  —  Mort  de  Clément  XIV,  —  Prédictions  de  Bernardine  Renzi.  —  Clé- 
ment XIV  est-il  mort  empoisonné  par  les  Jésuites?  —  Compulsus  feci.  —  Lettres 
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du  cardinal  de  Bemis  en  Franre  pour  persuader  que  les  Jésuites  son!  coiipab!e>. 
^  Frédéric  H  les  défend.  —  néclaralion  des  médecins  et  du  Cordelier  Marzoni. 
—  Le  cardinal  Braschi  élu  Pape.  — Son  amitié  secrète  pour  la  Compagnie. —  Mort 
de  Laurent  llicci,  —  Son  testament.  —  Le  Pape  force  la  commission  instituée  par 
Clément  XIV  à  prononcer  une  sentence  dam  l'affttire  des  Jésuites.  —  La  coniiiiis- 
sion  acquitte.  —  Le  Bref  de  Clément  XiV  accepté  par  tous  les  Pères  ,  en  lùiropc  cl 
dans  les  Missions.  —  Les  Jésuites  en  Chine.  —  Leur  soumission.  —  Leurs  encres- 
pandancei.-^  Mort  de  trois  Pères  à  la  pouvclle  de  U  suppression,^*  It^  Père  Boiir- 
£«oi»  çt  |«  Frère  Pauxi.»— l^es  J4iuiie«  séciilariséa  reil«iU  Misiionnairvs.  «<r  Com- 
ment iU  reçoivent  Icuri  succetieuri.  —  Lq  r^<ifli)9tipi)  de*  J^<wl«s  fut  partout  la 
même. 

Au  moment  où  la  Société  de  Jésus,  dans  l'éclat  de  sa 
maturité,  succombait  en  Portugal,  en  France,  en  Es- 
pagne et  à  Naplcs,  elle  semblait  n'avoir  rien  à  redouter 
de  la  part  du  Saint-Siège.  Elle  avait  rendu  tant  de  ser- 
vices à  la  Religion  et  à  la  Chaire  apostolique  que  tout 
portait  à  croire  qu'un  Souverain  Pontife  ne  consentirait 
jamais  à  détruire  l'œuvre  de  prédilection  des  Papes  dont 
il  ceignait  la  tiare.  Cette  pensée  consolait  la  Catholicité, 
elle  inspirait  aux  Jésuites  une  dernière  espérance  ;  elle 
leur  permettait  d'envisager  d'un  œil  serein  la  tempête 
qui  les  avait  dispersés.  Rome  ne  devait  pas ,  ne  pouvait 
pas  faiblir,  dans  la  lutte,  sous  peine  d'abdiquer  son  au- 
torité morale,  et  jamais  l'Institut  ne  s'était  montré  plus 
intimement  uni  au  successeur  des  Apôtres.  Jamais  il  n'y 
avait  eu  plus  d'accord  entre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et 
l'Ordre  de  saint  Ignace  que  dans  les  années  qui  précé- 
dèrent sa  suppression. 

Les  débats  intérieurs  ou  théologiques  qui  agitèrent  la 
Compagnie  sous  quelques  Pontifes  étaient  oubliés. 
Grâce  à  la  sagesse  de  leur  administration,  les  Généraux 
avaient  cicatrisé  la  plaie  faite  au  principe  d'obéissance 
par  les  querelles  sur  les  cérémonies  chinoises.  Il  n'exis- 
tait plus  de  ferments  de  discorde  ',  et  les  trois  Congré- 

•  En  dehors  des  Congrégationt  générales ,  il  y  avait ,  tous  les  trois  uns ,  les  Cou- 
grécation*  des  Procureurs.  Il  s'en  était  tenu  deux  sous  saint  François  de  Borgia,  deim 
laas  Mercurian,  bnil  sons  Aquwiva,  huit  saiu  Vilallesijhi»  d«iu  soiu  Goswin  Kickel, 
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gâtions  générales  appelées  à  donner  de  nouveaux  chefs 
à  la  Société  n'avaient  eu  qu'à  constater  les  heureux  effets 
d'une  indissoluble  alliance  avec  le  Saint-Siège. 

Michel-Ange  Tamburini ,  après  avoir  gouverné  l'In- 
stitut pendant  vingt^-six  ans,  était  mort,  le  a8  février  1 730, 
sans  désigner  de  Vicaire.  Le  7  mars  les  Profès  nommè- 
rent à  ces  fonctions  le  Père  François  Retz ,  Assistant 
d'Allemagne,  qui  fixa  au  i5  novembre  la  seizième  ns* 
semblée  générale.  On  y  remarquait  les  Père»  Charles 

six  sous  Cliva,  une  «ou»  Charles  de  Noyul'?,  (rois  sous  Guuialès ,  cinq  sous  Tambu- 
rini, li'ois  sous  Retz.  Pjus  d'une  fois  les  (juerres  ou  d'autres  causes  poliliques  s'oppe- 
sércnt  à  ces  assemblties  triennales  ;  lu  dernière,  <]ui  se  tint  en  1749t  était  la  quaran- 
tième, Vin(>t-six  do  ces  ConQréjjations  décidèrent,  à  l'unanimité,  qu'on  ne  devait  pas 
provoquer  l'Assemblée  {jénérale  des  Pures;  dqns  huit,  cette  convocation  ne  réunit 
Qu'un  ou  deux  suffrages;  dans  quatre,  elle  ne  fut  différéi?  que  par  une  f.iible  majo- 
rilé.  Deux  Congrégations  de  Procureurs  dccrcicrcnt  la  (jânénilc  sous  Claude  Aqiiaviva 
et  sous  Tyrse  GonzaL's,  Nous  avons  Fait  connaître  les  motifs  d'opposition  mi*  en 
avant  pour  forcer  la  main  à  Aquaviva.  Ceux  qui  déterminèrent  Gon/alès  à  faire  ap- 
pel aux  Profès  ne  sont  pas  connus;  ils  donnent  cependant  lu  clef  de  cette  oliëis- 
sauce,  servile  selon  les  détrantciirs  de  l'Institut,  cl  si  digne  aux  yeux  des  hommes 
iin|i:irliuux. 

Tyrse  Gonzalès  était  Général  depuis  lti87.  C'était  l'époque  où  lu  probabilisine  des 
■licoloniens  de  la  Compagnie  était  mis  en  cause.  Dans  l'année  1G91,  le  chef  de  l'Or- 
dre publia,  4  DilliuQen,  son  ouvrage  De  recto  Usii  Opiniomiin  probnhilium.  Tous  les 
assistants  demandèrent  que  le  livre  fut  supprimé,  Gonzalès  consentit  à  le  corriger 
seulement.  V.n  1093,  on  devait  nommer  les  députés  à  la  Congrégation  des  Procu- 
reurs ;  au  mois  d'avril,  la  province  de  Rome  désigna  son  représentant,  A  la  majorité 
(le  33  voix  contre  9,  le  l'ère  Paul  Scgncri ,  l'un  des  plus  éloquents  adversaires  des 
opinions  soutenues  par  le  Général,  fut  élu.  Les  autres  provinces  <lc  la  Socit-lé,  Milan, 
Venue,  NHp!es,  Aii,;letL'rre,  Gallo-lielgique,  Ithin  inférieur  et  les  cinq  de  l'assistance 
française  suivirent  l'exemple  donné  par  Home.  Les  Jésuites  craignirent  de  voir  tes 
Jauscnistes  se  faire  une  arme  du  livre  de  Gonzalès;  ils  l'attaquèrent  avec  une  viva- 
cité inexplicable  d.uis  des  hommes  (pi'ou  nous  représente  sous  l'œil  de  leur  Général 
Comme  un  cadavre  ou  comme  un  bâton  entre  les  mains  du  vieillard.  Le  19  novem- 
bre, ils  se  réunirent.  Les  suffrages  si!  balancèrent  tellement  que  le  décret  pour  con- 
vo(|ucr  l'Assemblée  générale  fui  rendu.  Mais  b'eutùt  des  ditïîcullés  s'élevèrent;  il 
n'y  avait  qu'une  demi-voix  de  m:ijorité.  Cette  majorité  mettait  elle-même  en  doute 
si  elle  avait  atteint  son  but  et  réalisé  1,;  plura  ittediclnle  suff'rmjia  recommande  par 
les  Constitutions.  Le  cas  n'était  pas  prévu,  on  en  appela  au  Souverain  Pontife,  (|iii 
tinmina  une  commission  composée  des  cardinaux  Panciaitici,  Albani ,  Carpegna,  Ma- 
l'iscoui  et  Spada  Le  jugement  de  celle  commission  dérida  l'insufHsancR  de  majorité, 
et  la  \IV*  (Jnngrégaiion  g''néralp  trancha  la  question  en  déclarant  que  la  majorité 
(levait  au  moins  être  de  trois  voix. 

Celle  opposition  roiitro  les  doctrines  ihéolngiques  de  leur  chef  est  un  acte  qui 
wri  à  démontrer  l'indépendance  des  Jésuites  même  en  face  du  Général  de  l'Initiluts 
0  *i  la  Compagnie  ne  l'a  pas  renouvelée  plus  souvent,  c'est  que  l'occasion  ne  t'en  e«( 
jimaii  offerte. 
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Dubois,  Martin  Trainperinski,  Jean  Scotti,  Antoine  Ca- 
sati ,  Xavier  Hallever,  François  de  la  Gorrée ,  François 
Sierra,  Jérôme  Santi,  Louis  La  Guille,  Xavier  de  la 
Grandville  et  Jean  de  Villafanne.  Le  3o  novembre  Retz, 
qui  réunissait  tous  les  suffraj^^es,  obtint,  au  premier  tour 
de  scrutin ,  Tunanimité  moins  sa  voix.  Né  à  Prague  en 
1673,  le  Père  avait  successivement  rempli  avec  distinc- 
tion les  principaux  rectorats  de  la  province  de  Bohème. 
?  La  Congrégation  générale  termina  ses  travaux  le 
1 3  février  i  ^3 1 .  Elle  porta  trente-neuf  décrets.  Le  trente- 
troisième  interdit  aux  Jésuites  auteurs  le  droit  de  traiter 
avec  les  libraires  pour  la  publication  de  leurs  œuvres 
sans  une  permission  spéciale  du  Provincial.  Dans  son  dé- 
cret LXXXiv  la  septième  Congrégation  prohibait  tous 
les  actes  qui  pourraient  avoir  même  l'apparence  du  né- 
goce. Ce  fut  pour  maintenir  cette  loi  déjà  ancienne  qu'en 
lySi  un  autre  vint  la  corroborer. 

D'un  consentement  unanime  il  avait  été  arrêté  dans 
la  précédente  Assemblée  générale  (décret  ix)  que  les 
écrivains  de  la  Compagnie  ne  devaient  pas  répondre 
avec  aigreur  ou  vivacité  aux  attaques  de  leurs  adver- 
saires. Les  Profès  déclaraient  qu'une  polémique  pas- 
sionnée était  contraire  à  l'esprit  de  l'Institut.  Dans  leur 
quinzième  décret  ils  renouvelèrent  la  défense  primitive 
de  la  douzième  Congrégation  ',  et,  à  la  veille  des  assauts 
dont  la  Société  allait  être  victime,  elle  prémunit  la  cha- 
rité du  prêtre  contre  les  emportements  de  l'écrivain. 
Il  fut  décidé  que  l'on  chercherait  à  réprimer  la  facilité 

■  Le  Décret  XIX  tie  la  douzième  CoiiQrëQalion  est  aiii»i  conçu  :  «  S'il  arrivait  que 
quelqu'un  des  nâtres,  de  vive  voix,  par  ëcrit  ou  de  quelque  autre  nianiùre  que  ce 
soit,  bles»At  une  personne  quelconque  clrangèrc  h  la  Compaonic,  et  spécialement  des 
religieux  ou  des  grands,  ou  leur  donnAt  un  juste  motif  d'offense,  d'abord  que  le» 
supërienrs  fassent  d'exactes  rrclierclios  contre  le  coupable ,  qu'ils  le  cliâticnt  bvcc  la 
sévérité  exigée  par  la  justice ,  et  que  rien  eu  cette  matière  ne  demeure  impuni.  En- 
suite qu'ils  fassent  en  sorte  que  ceux  qui  auraient  pu  avec  raison  se  crdîre  lésé»  «ieni 
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qiie  chacun  avc'.it  peu  à  peu  conquise  de  publier  ses  ou- 
vrages. La  censure  préalable  s'était  affaiblie  avec  le 
temps  :  il  fallait  la  rajeunir.  L  Assemblée  voulut  que  les 
censeurs,  pour  Texanien  des  manuscrits,  fussent  in- 
connus aux  écrivains,  et  les  écrivains  à  leurs  juges.  Ces 
derniers  avaient  ordre  de  oonner  leur  avis  sans  respect 
humain,  sans  aucun  égard  pour  les  personnes,  et  le  Pro- 
vincial devait  veiller  à  T exécution  des  arrêts  théologi- 
ques ou  littéraires,      f  1    ,  ;.       ,"      ■  .-.  Mil   Uto':.>r  l     -.V.L-.'.i 

Retz  venait  dans  un  temps  de  calme ,  précurseur  de 
la  tempête.  Il  se  laissa  être  heureux  avec  la  Compagnie. 
11  fut  l'ami  de  Clément  XII  et  de  Benoît  XIV.  Il  obtint 
la  canonisation  de  -^^    •!  François  Régis,  et  par  une  sage 
administration  il  ce  ;-    bua  beaucoup  à  la  prospérité  de 
l'Ordre.  Plusieurs  collèges ,  des  séminaires  et  des  mai- 
sons de  retraite  furent  fondés,  et,  quand,  le  19  novem- 
bre 1 760,  il  mourut,  presque  dans  les  bras  de  Benoit  XIV, 
il  laissa  la  Société  plus  florissante  et  plus  vivace  que  ja- 
mais. Le  Père  Relz  avait  désigné  pour  Vicaire-Général 
Ignace  Visconti,  qui  fixa  la  Congrégation  au  2 1  juin  i  ^S  i . 
Parmi  les  Profés  qui  y  assistèrent  on  comptait  Louis 
Genturioni ,  liéonard  Tschiderer,  Joseph  de  la  Grand- 
ville,  Pierre  de  Cespedès,  Jean  de  Gusman,  Claude  Frey 
de  Neuville,  Antoine  Timoni,  Joseph  de  Audrada,  Sta- 
nislas Popiel,  Léonard  des  Plasses  et  Ignace  de  Sylveyra, 
tous  Assistants  ou  Provinciaux  d'Italie,  d'Allemagne, 
de  France ,  d'Espagne ,  de  Portugal  et  de  Pologne.  Le 
^  juillet  Visconti  fut  élu  Général.  Issu  d'une  grande  fa- 
mille milanaise,  ce  Jésuite  avait  long-temps  gouverné 

le  plus  proDiptement  poasible  la  salisfaciion  qui  leur  eit  due.  Si  jamais  on  réimpri- 
mait les  livres  oontenant  certaines  choses  dont  quelqu'un  peut  se  formaliser,  qu'où  le 
Wranche  eutièremeul.  Enfin,  de  crainte  que  les  supérieurs,  que  cela  regurde,  ne 
saieiu  trop  indulgents  sur  ce  point,  les  consulteurs,  tant  locaux  que  provinciaux,  sont 
tenus  d'avertir  les  supérieurs  médiats,  si  quelqu'un  a  commis  une  faute  de  cette  na- 
iicti  et  de  déclarer  si  on  lui  a  imposé  une  pénitence  ou  non ,  et  quelle  pénitence.  » 


mi 
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la  province  de  Lombardie.  îl  était  aimé  du  Soiiveiairi 
Pontife,  et  ses «"ertus  ainsi  que  ses  talents  l'avaient  rendu 
cher  à  VÈqVv  mais,  après  quelques  années  d'un  fruc-o 
tueux  génër      i,  Visconti  mourut  le  4  mai  1755.    •- 

En  sa  qualité  de  Vicaire,  le  Père  Centurioni  convoqua 
l'assemblée  d'élection  au  17  novembre.  Quatre-vingt- 
quatre  Profès  se  réunirent  à  Borne.  On  distinguait  dans 
leur»  rangs  les  Pères  Scotti ,  Antoine  Vanossi ,  Louis  Le 
Gallic,  Laurent  Kicci,  Xavier  Idiaquez,  Thomas  Dunin, 
Pascal  de  Mattéis,  Gaspard  Hoch ,  André  Wagner, 
Matburin  he  Forestier,  Salvador  Ossorio ,  Antoine  Ca- 
brai et  Henri  de  Saint-Martin.  Le  3o  novembre  Luuh 
Centurioni  fut  é'u.  Il  ne  fit  que  languir  au  milieu  de  ses 
nombreuses  occupations ,  et  le  2  octobre  1767  la  mort 
mit  un  terme  à  ses  souffrances.  11  avait  nommé  Vicaire 
le  Père  Jean- Antoine  Timoni ,  qui  convoqua  pour  le 
8  mai  i^SS  la  Congrégation  générale.  C'était  la  dix- 
neuvième  et  la  dernière  qui  se  réunissait  au  Gésu.  On 
distinguait  parr.ii  les  Proies  assemblés  les  Pères  Garnier, 
de  Maniaco,  Philippe  d'Elci,  Bidolfi,  Claude  de  Jame, 
Kosminski,  Rota,  Allanic,  Rhomberg,*Velasco,  de  Sylva, 
Adalbert  Bystronowiski ,  Trigona ,  Lindner ,  Le  Gallic, 
Ossorio,  Juan  de  Gusman,  Wagner  et  Pierre  de  Ces- 
pedès.  Le  2 1  mai  Laurent  Bicci  fut  élu  chef  de  l'Ordre. 

Né  à  Florence  le  2  août  1 708,  le  Père  appartenait  à  une 
illustre  famille  ;  mais  les  événemenis  qui  allaient  se  dé' 
rouler  sous  son  généralat  devaient  donner  à  son  nom  un 
retentissement  que  sa  piété  et  ses  modestes  vertus  n'au- 
raient jamais  eu.  11  ne  possédait  aucune  des  qualités  prO' 
près  à  soutenir  le  combat  désespéré  qui  s'engageait. 
Caractère  dont  la  douceur  approchait  de  la  timidité, 
esprit  cultivé ,  mais  complètement  étranger  au  jeu  des 
passions  humaines,  il  avait  jusqu'alors  vécu  de  cette  vie 
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intérieure  que  Ids  Jésuites  s'arrangeaient  au  milieu  du 
monde  )  et  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  il  se  trouvait 
(jhargé  du  gouvernail  de  l'Institut.  Ses  mains  étaient  trop 
faibles  pour  le  tenir  en  face  des  tempêtes  amoncelées» 
Aquaviva  ue  les  eût  pas  conjurées,  Ricci  devait  se  laisser 
emporter  par  elles  sans  résistance.  La  Congrégation  gé>* 
iiérale  pressentait  des  calamités  prochaines,  et  dans  son 
décret  XI ,  en  recommandant  rexécution  des  lois  et  des 
règles ,  elle  ajoutait  :  «  Que  les  supérieurs  enjoignent 
expressément  à  ceux  qu'ils  gouvernent  le  soin  des  choses 
spirituelles,  et  qu'ils  leur  inculquent  souvent  que  c'est 
de  cotte  fidélité  aux  devoirs  de  la  piété  et  de  la  Religion 
que  dépendent  la  conservation  et  la  prospérité  de  la 
Compagnie;  car,  Dieu  le  permettant  ainsi  pour  des  des- 
seins cachés  que  nous  ne  pouvons  qu'adorer,  si  nous  de* 
vions  être  en  butte  aux  adversités ,  le  Seigneur  n'aban-* 
donnera  pas  ceux  qui  lui  demeureront  attachés  et  unis 
intimement;  et,  tant  que  nous  pourrons  recourir  à  lui 
avec  une  âme  puro  et  un  cœur  sincère,  aucun  autre  appui 
ne  nous  sera  nécessaire.  » 

Dans  le  secret  de  leur  Congrégation ,  voilà  les  seules 
mesui  t'S  qu'adoptent  ces  hommes  dont  le  monde  diplo- 
matique semble  prendre  à  tâche  de  redouter  les  intri-* 
guesi  Les  premiers  éclairs  de  l'orage  ont  déjà  brillé.  Tout 
devient  hostile  à  la  Société  de  Jésus.  Pour  rompre  cette 
coalition  de  haines,  de  cupidités  ou  de  passions  impies, 
les  Jésuites  n'ont  recours  qu'à  la  Foi  ut  à  la  patience. 
Nous  avons  dit  le  résultat  de  cette  lutte  inégale  en  Por- 
tugal, en  France  et  en  Espagne.  Les  ministres  et  les  cours 
de  justice ,  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  et  les  phi- 
losophes, ennemis  de  tous  les  cultes  et  de  tous  les  trônes, 
oUi  jusqu'alors  c'  ""onscrit  le  champ  de  bataille.  Ils  ont 
jugé,  condamné,  exilé  et  dépouillé  les  Pères  de  l'Institut 
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au  tribunal  privé  de  leurs  colères ,  de  leurs  préventions 
ou  de  leurs  espérances.  La  dispersion  des  Jésuites  à  Lis- 
bonne, à  Paris,  à  Madrid,  à  Naples  et  à  Parme,  a  été  le 
produit  d  opinions:  '  de  calculs  contraires.  Dans  chaque 
État,  les  monarqr.  et  les  ministres  ont  agi  presque 
isolément.  On  les  a  tentés  par  Tappàt  des  louanges  phi- 
losophiques. Us  se  sont  laissé  séduire  par  la  pensée 
qu'une  inique  spoliation  les  enrichirait.  Maintenant  que 
l'œuvre  de  destruction  est  consommée  chez  eux,  ils 
veulent  forcer  le  Saint-Siège  à  sanctionner  leurs  décrets. 
Us  se  coalisent  pour  faire  subir  à  la  cour  de  Rome  la  loi 
qu'ils  sentent  le  besoin  de  lui  imposer  et  pour  légitimer 
leur  arbitraire, ''<   '■>   '>  Mi^Mu '••..''■•im- ;  (■.■   ',(■ 'y    (-«^ 

Jusqu'à  ce  moment  les  efforts,  les  prières,  les  me- 
naces des  ambassadeurs  avaient  été  inutiles.  La  mort  de 
Clément  XIII  ouvrit  un  nouveau  champ  aux  hostilités 
contre  les  Jésuites.  L'alliance  de  quatre  rois  catholiques 
sollicitant  l'extinction  d'un  Ordre  religieux  par  tous  les 
moyens  possibles  devait  exercer  une  étrange  influence 
sur  les  Cardinaux.  Il  fallait  savoir  si  la  philosophie  l'em- 
porterait sur  la  Religion,  et  si  l'Église,  pressée  de  touf 
côtés ,  consentirait  enfin  à  accorder  aux  princes  le  droit 
de  suicide ,  qu'ils  invoquaient  en  aveugles.  La  guerre  ne 
se  faisait  plus  partiellement  ;  les  adversaires  de  l'Ordre 
avaient  combiné  leur  attaque.  Ils  désiraient  anéantir 
la  Société  en  forçant  le  successeur  futur  de  Clé- 
ment XIII  à  confirmer  ce  qu'ils  avaient  entrepris  pour 
blesser  l'autorité  du  Saint-Siège.  Le  Conclave  qui  se  réu- 
nissait dans  ces  circonstances  difficiles  offrait  à  l'Espa- 
gne ,  à  la  France ,  au  Portugal  et  aux  D-eux-Siciles  une 
chance  inespérée  de  succès.  Il  fallait  intimider  le  Sacré 
Collège,  l'exciter  à  immoler  les  Jésuites  par  une  élection 
agréable  aux  puissances ,  et  lui  fc^ire  entrevoir  dans  un 
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prochain  avenir  la  paix  que  les  dernières  mesures  de  Clé- 
ment Xtll  avaient  compromise. 

Le  1 5  février  1 769,  treize  jours  après  1?  mort  du  Sou- 
verain Pontife,  dont  les  obsèques  venaient  de  s'accomplir 
avec  le  cérémonial  usité ,  le  Conclave  s'ouvrit.  Les  am- 
bassadeurs de  la  maison  de  Bourbon  ne  cachaient  ni 
leurs  menées  ni  leur  action.  Au  nom  de  leurs  cours,  ils 
demandaient,  ils  exigeaient  même,  que  Ton  attendis  les 
Cardinaux  français  et  espagnols.  D'Aubeterre  surtout 
parlait  avec  hauteur.  Mais  ces  menaces  diplomatiques 
n'effrayèrent  point  une  partie  du  Sacré  Collège.  On  vou- 
lait que    le  Saint-Siège  s'humiliât  devant  des  princes 
qui  ne  savaient  même  pas  conserver  la  dignité  de  la 
justice.  Le  parti  des  Zelanti*  s'indigna  de  voir  Loui»  XV 
parler  de  vertu,  et  Choiseul,  d'Aranda,  Pombal  ainsi  que 
Tanucci  prodiguer  à  l'Lglise  des  témoignages  de  leur  vé- 
nération suspecte.  Il  tenta  d'en  finir  avec  les  intrigues 
qui  s'agitaient  à  la  porte  du  Vatican ,  et  l'élection  du 
Cardinal  Chigi  n'échoua  que  faute  de  deux  voix  de  ma- 
jorité. Chigi  était  un  Prêtre  qui  n'aurait  pas  reculé ,  et 
qui  n'aurait  jamais  sacriBé  la  Compagnie  de  Jésus  à  des 
inimitiés  philosophiques  ou  jansénistes.  D'Aubeterre  et 
Azpuru,  ministre  d'Espagne,  jetèrent  les  hauts  cris.  Ils 

'  Itanke,  dan»  son  Histoire  de  la  Papauté,  t.  iv,  p.  489,  s'exprime  ainsi  : 

>  La  scission  qui  pariRgeait  le  inonde  callioliqiie  avait  pénétré  aussi,  sous  certain 
rapport,  au  sein  de  la  cour  romaine,  où  deux  partis  s'étaient  déclarés,  l'un  plus 
sévère,  l'autre  plus  modéré.  » 

Le  parti  que  l'écrivaii.  protestant  désigne  comme  le  plus  sévère,  et  qu'à  Rome  on 
appelle  es  Ze'auti,  tenait  fortement,  dans  le  .Sacré  (lollége,  |)ou.'  les  prérogatives  du 
Suint-Siège  et  pour  toutes  les  libertés  de  l'Itlglise.  Il  se  composait,  en  général,  des 
cardiDHiix  les  plus  exacts  et  les  plus  religieux.  Clément  XIH,  l'ie  VI  et  Pie  VU  le  re- 
présentèrent sur  le  trône  pontiKcal, 

La  Fraction  du  Sacré  Collé(jR  que  Ranke  regarde  comme  plu(  modérée,  et  qui  était 
connue  sous  le  nom  de  parti  îles  Cotirimnes ,  pensait  que ,  tout  en  conservant  l'essen- 
licl,  il  fallait  faire  des  sncriKces  aux  puissances  temporelles  et  à  l'esprit  du  siècle. 
Elle  se  formait,  du  moins  dans  ses  membres  les  plus  avancés,  d'hommes  politiques, 
(le  cardinaux  diplomates.  Bcnotl  XIV  fut  l'expression  de  cette  nuance  dans  le  sens  le 
plus  restreint  ;  Clément  XIV  la  résuma  dans  celui  des  concessions. 

V.  21 
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annoncèrent  dans  la  ville  que,  si  le  vœu  des  Couronnes 
n'était  pas  exaucé,  la  France,  l'Espagne,  le  Porlli{)al  et 
les  Deux-Sicilps  se  sépareraient  de  la  communion  ro- 
maine. Ces  violences  morales  produisirent  l'eifet  at- 
tendu :  quelques  Cardinaux ,  jugeant  de  la  force  du  Ca- 
tholicisme par  leur  propre  faiblesse ,  n'osèrent  pas 
exposer  à  de  nouvelles  tempêtes  la  barque  de  saint 
Pierre ,  qui  n'est  cependant  jamais  plus  affermie  sur  les 
flots  que  lorsqu'elle  brave  les  vents  de  l'Hérésie  ou  de 
l'iniquité.  On  consentit  à  différef  l'élection  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Cardinaux  français  et  espagnols.  Cette  conces- 
sion ,  arrachée  à  de  méticuleuses  habiletés  ou  inspirée 
par  un  sentiment  de  pacification  toujours  respectable, 
même  dans  ses  erreurs ,  laissait  la  victoire  aux  mains  des 
puissance^  temporelles.  Dès  lors  il  ne  s'agit  plus  dans  le 
Conclave  que  de  faire  surgir  un  Cardinal  acceptant  la 
ligne  de  conduite  tracée  par  les  Couronnes.  Cette  ligne 
se  réduisait  à  quelques  exigences  plus  ou  moins  dé- 
plorables pour  l'Église.  Le  19  février  1769  Louis  XV  et 
le  duc  de  Choiseul  les  résumèrent  dans  les  instructions 
données  aux  Cardinaux  de  Luynes  et  de  Bernis  partant 
pour  Rome.      ■   .■<'ii^wv<;aî.{  m-   '^  ■■au^'iy    ..uiq  ;•'• 

(<  Le  règne  de  Clément  XIII,  lit-on  dans  ce  document 
secret,  n'a  que  trop  démontré  que  la  piété  la  plus  sin- 
cère, les  mœurs  les  plus  pures  et  les  intentions  les  plus 
droites  ne  suffisent  pas  pour  faire  un  bon  Pape ,  et  qu'il 
lui  faut  de  plus  les  lumières  et  les  connaissances  néces- 
saires pour  l'administration  tant  spirituelle  que  tempo- 
relle dont  il  est  chargé,  et  qui  manquaient  absolument 
à  Clément  Xlil.  De  là  vient  que,  certainement  sans  le 
vouloir  et  vraisemblablement  sans  le  savoir,  il  a  fait  plus 
de  tort  à  l'Eglise  romaine  que  plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseurs moins  réguliers  et  moins  religieux  que  lui.  11 
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n'avait  aucune  notion  approfondie  des  cours,  des  affaires 
politiques  et  des  '  irds  qui  sont  dus  à  la  personne  et  à 
raulorilô  indépen  jante  des  antres  souverains.  Conduit 
par  des  conseils  passionnés  et  fanatiques,  il  a  formé  des 
entreprises  et  s'est  porté  h  des  démarches  dont  l'injustice 
et  la  violenci!  ont  obli{»é  la  France,  l'Espa^jne ,  les  Deux- 
Siciles,  le  Portugal,  là  République  de  Venise  et  quel- 
ques autres  puissances  ù  réclamer  hautement  contre  les 
atteintes  qu'il  a  portées  aux  droits  sacrés  et  inaliénables 
de  leur  souveraineté.  » 

Le  même  U^n  de  dédaigneuse^  pitié  ou  de  misérable 
vaniti'î  princièrc  perce  à  chaque  ligne  de  ces  instruc- 
tions. On  sent  que  Louis  XV  et  Choiseul  essaient  de  se 
relever  des   hontes  militaires  ou  diplomatiques  qu'ils 
ont  amassées  sur  la  France ,  et  c'est  sur  l'Église  désar- 
mée, sur  la  Compagnie  de  Jésus  qui  ne  résiste  pas, 
qu'ils  dirigent  leurs  batteries.   L'abolition  absolue  et 
totale  de  la  Société  est  la  première  des  conditions  à 
obtenir  pour  réconcilier  les  puissances  avec  la  Cour  ro- 
maine ;  les  autres  regardent  les  démêlés  du  Saint-Siège 
avec  le  duc  de  Pa«  me.  Il  y  en  a  une  qui  intéresse  direc- 
tement la  France.  Choiseul  a  perdu  la  Martinique,  il  a 
lâchement  abandonné  le  Canad.a  aux  Anglais;  pour  offrir 
il  son  pays  une  glorieuse  cotnpensation,  il  déclare  «  que 
Sa  Majesté  a  résolu  de  réunir  à  perpétuité  à  sa  cou- 
ronne la  ville  et  le  comtat  d'Avignon.  »  Louis  XV  cfai- 
{{iiait  les  âmes  vigoureuses;  ses  instructions  sur  ce  point 
sont  aussi  tranchantes  que  sur  les  autres.  Choiseul  ne 
veut  pas  qu'un  Pontife  de  cœur  et  de  tête  vienne  s'as- 
seoir sur  la  chaire  apostolique,  et  il  dit  :  «  LeRoin*a 
point  personnellement  de  plan  formé,  soit  pour  porter 
ail  trône  pontifical,  soit  pour  en  exclure  tel  ou  tel  mem- 
br(3  du  Sacré  Collège.  Sa  Majesté  désire  même  de  ne  se 
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point  trouver  dans  la  nécessité  de  donner  à  quelqu'un 
d'eux  une  exclusion  authentique.  Il  y  a  cependant  un 
cas  où  il  faudrait  encore  en  user,  et  ce  serait  celui  où 
MM.  les  cardinaux  de  Luynes  et  de  Bernis  auraient  lieu 
de  penser  que  les  voix  nécessaires  pour  élire  un  Pape 
pourraient  se  réunir  en  faveur  d'un  sujet  dont  les  pré- 
jugés personnels,  les  affections  particulières  et  un  zèle 
aveugle  et  imprudent  ne  pourraient  que  rendre  son  ad- 
miuislration  dangereuse,  et  peut-être  pernicieuse  et 
fatale  à  la  Religion  et  à  la  tranquillité  des  Etats  catholi- 
ques. De  ce  nombre  sont  les  cardinaiix  Torregiani, 
Boschi ,  Buonaccorsi  et  Castelli.  »  ' 

Ces  instructions  étaient  communes  n  Luynes  et  à  Ber- 
nis; mais  ce  dernier  possédait  la  confiance  du  cabinet 
de  Versailles,  il  était  chargé  de  ses  pleins  pouvoirs.  Ber- 
nis avait  été  le  protecteur  du  duc  de  Choiseul,  qui,  re- 
doutant en  lui  un  rival,  le  fitexilerdans  son  diocèse  d'AIhy. 
Là  ce  prince  de  l'Eglise,  dont,  jusqu'à  ce  moment,  la 
cour  et  la  ville  n'avaient  connu  que  l'élégance  poétique, 
les  charmes  de  l'esprit  et  l'aménité  de  caractère ,  oublia 
ses  rêves  de  jeunesse,  de  plaisirs  et  d'ambition  pour  des 
vertus  plus  épiscopales.  L'ami  de  madame  de  Pompa- 
dour,  le  poète  que  Voltaire  avait  surnommé  Babet  la 
Bouquetière,  se  transforma  en  prélat  plein  de  magnifi- 
cence et  de  charité.  Dans  son  ambassade  de  Venise,  il 
avait  été  agréable  à  Benoît  XIV  et  au  Saint-Siège;  il 
n'était  hostile  à  personne;  il  aimait  l'éclat  et  l'apparence 
du  pouvoir.  On  accorda  à  ses  spirituelles  vanités  tout 
ce  qu'elles  pouvaient  exiger;  on  le  berça  de  l'idée  que 
son  affabilité  un  peu  maniérée,  que  ses  talents  diploma- 
tiques séduiraient  le  Sacré  Collège;  on  i  enivra  d'encens, 
on  lui  promit  l'ambassade  de  Rome,  s'il  parvenait  à 
Wive  élire  un  Pape  agréable  aux  Bourbons ,  et  par  con- 
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séquent  ennemi  des  .lésuiles.  Bernis,  sans  haine  ainsi  que 
sans  arrière-pensée,  accepta  le  rôle  qu'on  lui  destinait. 

Il  sVtait  flatté  que  ses  {jrâces  tontes  françaises,  que 
sa  conversation  pleine  d'atticisme  allaient  culever  d'as- 
saut les  suffrage»,  et  que,  pour  vaincre,  il  n'avait  qu'à 
se  montrer.  En  face  de  ces  vieux  Porporati  italiens,  ayant 
de  plus  {graves  intérêts  à  satisfaire  que  l'amour-propre 
du  cardinal  de  Bernis,  il  s'aperçut  bientôt  que,  pour 
discuter  l'élection  future,  il  fallait  autre  chose  que 
des  paroles  de  doucereuse  conciliation  ou  de  vagues 
promesses  qui  ne  contentaient  personne. 

La  majorité  du  Sacré-Collége  élait  évidemment  ipp- 
poséc  au'c  vœux  des  Bourbons;  on  essaya  de  la  modifier 
dans  leur  sens  par  la  corruption  d'abord,  par  la  violence 
ensuite.  Le  marquis  d'Aubeterre,  conseillé  par  Azpuru  , 
se  chargea  de  ce  rôle;  c'est  dans  sa  correspondance 
autographe  avec  le  cardinal  de  Bernis  qu'il  faut  cher- 
cher les  preuves  de  cet  acharnement  contre  les  Jésuites, 
acharnement  qui  réduisait  un  ambassadeur  du  Roi  Très- 
Chrétien  aux  proportions  d'un  intrigant.  liCS  Couronnes 
s'obstinaient  à  vouloir  que  le  Pape  futur  signât  l'enga- 
{>en)ent  de  séculariser  la  Compagnie  de  Jésus.  Bernis  s'y 
refusait.  Le  ii  avril,  d'Aubeterre  lui  répond  sous  le 
n'  1 4  de  sa  correspondance  inédite  '  :  «  Je  suis  vérita- 
blement affligé  qur  Totre  Éminence  répugne  à  l'arran- 
gement particulier  que  je  lui  ai  proposé,  qui  est  désiré 
par  l'Espagne  et  qui  le  serait  infailliblement  par  la 
France  si  on  avait  touché  cette  question.  La  circonstance 

'  CcICe  correspoiulauce  entre  le  cardinal  de  Bernis  et  le  marquis  d'Aubelerrc  con- 
tient, jour  par  jour,  le  plan  qui  fut  suivi  contre  le*  Cardinaux  et  la  riociëtë  de  Jésus. 
Nniis  aurions  pu  en  citer  de  plus  nombreux  fragments ,  ils  n'auraient  fait  que  curro- 
hoicT  ce.  irisle  système  de  séduction  et  de  violence;  mais,  par  respect  pour  la  France, 
que  d'Aubeterre  représentait  alors  à  Rome,  nous  avons  cru  devoir  passer  sous  silence 
plusieurs  lettres  oi\  l'injure  adressée  aux  membres  consciencieux  du  Sacré  Culléyo  ne 
prend  même  pas  la  peine  de  se  dt^uiser. 
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d'un  nouveau  Pape  ëtait  celle  qui  pAt  arriver  de  plus 
favorable  à  nos  vues.  Ne  rien  arrun{][er  avec  lui  d  avance 
c'est  tout  manquer  et  laisser  échapper  lu  plus  belle  oc- 
casion (linsi  que  le  meilleur  moyen,  bien  plus  sûr  que 
tous  ceux  qui  pourraient  être  employés  dans  les  siiiten 
par  les  cours.  Je  ne  connais  de  théologie  c|ue  la  nalurelli;, 
et  je  ne  comprendrai  jamais  qu'un  pacte  qui  n'u  pour 
but  que  la  sécularisation  d'un  ordre  reli{(ieux  qu'on  ne 
saurait  nier  devoir  entretenir  la  division  et  le  troubltr 
dans  ri^jlise  tant  qu'il  subsistera,  puisse  être  re^jfurdé 
comme  un  pacte  illicite;  au  contraire,  une  telle  déuiai- 
che  ne  saurait  être  envisu(];ée  que  couune  méritante  cl 
tendante  au  bien  de  la  Reli({ion.  Je  sens  bien  que  je  ne 
suis  pas  fait  pour  être  le  casuiste  de  Votre  Kminencc; 
mais  qu'elle  s'en  ouvre  confidemment  au  cardinal  Gun- 
ganelli,  un  des  plus  célèbres  tliéolo(];iens  de  ce  pays-ci, 
et  qui  n'a  jamais  passé  pour  avoir  une  morale  relâchée; 
j'espère  que  peut-être  il  se  rapprocherait  de  mon  senti- 
ment. Il  ne  s'agit  ici  d'aucune  temporalité,  mais  abso- 
lument d'une  pure  spiritualité.  Rien  de  plus  douteux 
que  ce  que  fera  un  Pape ,  quel  qu'il  soit,  quand  il  sera 
élu,  si  on  ne  l'a  pas  lié  auparavant.  »     ,.in        .!.  ' 

Gernis  résistait  toujours ,  et  d'Aubeterre  ne  se  tenait 
pas  pour  battu;  quatorze  jours  après,  le  2^  avril  I7()9, 
il  écrit  au  cardinal  :  ni  .1    ^  .-r  • ,  h 

.  «  Quoiqu'il  ne  soit  plus  question  de  promesse  parti- 
culière au  sujet  de  la  destruction  des  Jésuites,  et  (|uo, 
dès  que  Votre  Eminence  y  a  eu  répugné,  cette  matière 
ait  été  abandonnée,  je  crois  pourtant  devoir  lui  envoyer 
la  copie  de  l'avis  d'un  des  célèbres  théologiens  de  cette 
ville,  non  pour  convaincre  Votre  Eminence,  je  sais  bien, 
d'après  la  façon  dont  elle  s'est  expliquée,  que  je  n'y 
parviendrai  pas;  mais  au  moins  pour  lui  faire  voir  que 
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mon  opinion  nVst  pas  si  ilrraisoiinuble,  oX  qu'il  y  a  de 
vrniH  théolo{;i(!nH  (pii  pensent  comme  moi.  »  '  ' 

îiO  lendemain,  HerniH  lui  mande  (n"  Ih.):  «Fie  mémoire 
(fiéolo(];ique  qne  vous  m'avez  (envoyé  porte  tout  entier 
sur  ce  principe  :  H  est  ineontostaMe  que  la  iiestruction. 
des  Jésuites  est  le  |)lns  (pand  bien  que  l'on  puisse  faire 
à  la  Reli{pon.  Ce  principe  dans  les  circonstances  peut 
être  vrai;  mais  il  est  contesté  par  la  moitié  du  (Jler{vé  au 
moins,  par  un  (jrand  nombre  de  Cardinaux,  d'Kvéques  et 
de  fj'^.ns  de  tous  pays  et  de  tons  états.  Ainsi,  le  principe 
fondamental  est  une  supposition  et  non  un  principe.  » 
A  ces  raisons  si  concluantes,  d'Aubcterre  répli(|ue  le 
liy  avril  :  «  Je  conviens  avec  Voire  Kminence  que  l'avis 
théolofjjique  porte  en  entier  sur  le  principe  que  l'extinc- 
tion des  Jésuites  est  un  (][rand  bien  pour  la  Heli{|;ion,  et 
c'est  aussi  le  fondement  de  mon  opinion.  Je  conviens 
encore  que  beaucoup  do  monde  n'en  convient  pas;  mais 
je  demande  à  Votre  Kminencj;  où  se  trouve  l'unanimit'*'^ 
\e  fuut-il  pas  séparer  ce  qui  est  esprit  de  parti  jl'avec 
ce  qui  est  esprit  de  raison?  >'  *   <-   w,  ,    .!.      ,..,.. 

L'esprit  de  raison  et  la  tbéoiogie  naturelle  invoqués 
par  d'Aubeterre,  c'était  aux  yeux  des  ministres  de  la 
tumille  de  Bourbon  la  simonie  oi||[anisée,  la  corruption 
pénétrant  dans  le  Conclave  sous  le  manteau  de  la  pbilo- 
sopbie  diploniati(|ue.  Bernis,  dans  un  mémoire  daté  du 
12  avril,  et  adressé  au  duc  de  Cboiseul ,  avait  dit  :  .  De- 
mander au  Pape  futur  la  promesse,  par  écrit  ou  devant 
témoins,  de  la  destruction  dos  Jésuites,  serait  exposer 
visiblement  l'bonneur  des  Couronnes  par  la  violation  de 
toutes  les  règ;les  canoniques.  Si  un  cardinal  était  capable 
de  faire  un  tel  marché,  on  devrait  le  croire  encore  plus 
capable  d'y  manquer.  Un  prêtre,  un  évêque  instruit  ne 
peuvent  accepter  ni  proposer  de  pareilles  conditions.  » 


I 


--  M 


328  ;    1      .  HISTOIUE  îm 

Les  Rois,  celui  d'Espagne  surtout,  tendaient  à  violenlor 
la  conscience  de  rEjjlise;  le  3  mai,  Bernis  écrivait: 
«  On  m'a  dit  aujourd'iiui  que  les  cardinaux  espa|>nols 
étaient  dans  le  principe  que  cette  démarche  ordonnée 
par  le  roi  d'Espagne  intéressait  sa  conscience  seule  si 
elle  était  mauvaise.  En  France,  nous  croyons  que,  dans 
ce  genre,  c'est  aux  évêques  à  éclairer  les  Rois  sur  les 
règles  canoniques.  »>  D'Aubeterre  n'est  pas  de  cet  avis, 
qui  froisse  ses  intérêts.  Le  4  niai,  il  se  retranche  derrière 
sa  raison  individuelle  et  il  dit:  »«  Si  j'étais  évêque,  je  ne 
penserais  pas  du  tout  que  les  Rois  eussent  besoin  d'être 
éclairés  sur  celte  matière,  dans  laquelle  je  ne  reconnais 
pour  juge  que  la  droite  raison.  »  Deux  jours  après,  il  a 
de  .semblables  arguments  à  opposer  au  cardinal.  «  TjQ 
simonie  et  la  confidence  ne  sont  tVaucun  état,  éciit-il, 
mais  elles  cessent  pour  tous  là  où  parle  la  droite  raison. 
Peut- il  y  avoir  une  règle  de  l'Eglise  qui  empêche  qu'on 
ne  lui  fasse  du  bien?  »      ^       -      *»«„->  t;    »  r, 

L'Église  refusait  d'accepter  un  bienfait  offert  sous 
forme  de  corruption;  on  jetait  aux  cardinaux  toute 
sorte  de  promesses,  ils  y  restaient  insensibles;  d'Au- 
beterre  pensa  qu'il  serait  plus  heureux  s'il  employait 
les  moyens  de  terreur.  Les  ministres  d'Espagne  et  de 
Naples  agirent  dans  le  même  sens.  On  ne  parle  plus  de 
simonie  ;  Bernis  prend  à  tâche  d'effrayer  le  Conclave. 
Les  villes  d'Avignon ,  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo 
étaient  occupées  par  les  couronnes;  on  menace  de  pous- 
ser plus  loin  les  hostilités.  Les  monarques  de  la  maison 
de  Bourbon  jouissaient  de  trois  voix  d'exclusion  dans  le 
Sacré-Gc^'.ége.  Une  lettre  du  cardinal  de  Bernis,  du 
22  avril,  va  nous  initier  au  scandale  que  ces  princes 
laissèrent  donner  en  leur  nom.  «  Si  M.  Azpuru  veut  faire 
attention  que  les  listes  d'Espagne  et  de  France  réunies 
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donnent  l'exclusion  à  vingt-trois  sujets,  et  que  le  Con- 
clave ne  sera  composé  que  de  quarante-six  après  l'arri- 
vée des  Espagnols,  et  que  de  ces  quarante-six  il  faut 
en  retranclier  neuf  ou  dix  qui  ne  sont  pas  papables, 
où  trouvera-t-on  un  Pape  ?  M.  Azpuru  répondra  qu'il 
restera  Sersale,  dont  on  ne  veut  pas  ici;  Stopani,  dont 
on  ne  veut  pas  davantage;  Malvezzi , qu'on  a  en  horreur 
depuis  qu'il  parle  pour  nous;  les  Napolitains,  qui  sont 
trop  jeunes;  Perelli  et  Pirelli,  auxquels 'peu  de  voix  se 
joindront;  Ganganelli,  qui  est  craint  et  pas  assez  consi- 
déré. M.  Azpuru  répondra  que  la  lassitude  forcera  à  en 
venir  à  Sersale;  mais  la  lassitude  jointe  aux  bruits  qu'on 
sème  déjà  contre  la  tyrannie  des  Cours,  dérangera  à  la 
fin  le  système  de  notre  exclusive;  les  Rois  nous  aban- 
donneront, on  fera  un  Pape  malgré  nous...  C'est  pour 
l'honneur  des  couronnes  que  je  parle.  Jamais  elles  n'ont 
voulu  faire  un  Pape,  en  excluant  plus  de  la  moitié  du 
Sacré-Collége  !  Cela  est  sans  exemple.  Il  faut  être  rai- 
sonnable, et  ne  pas  mettre  le  Sacré-Collége  dans  le  cas 
de  se  séparer  et  de  protester  de  la  violence.  Il  est  impos- 
sible de  former  uu  plan  de  conduite  sur  un  plan  d'ex- 
clusive si  général  qu'il  ne  comprend  à  peine  que  quatre 
ou  cinq  sujets,  dont  quelques-uns  sont  trop  jeunes.  En 
un  mot,  les  bras  tombent  toutes  les  fois  qu'il  faut  pren- 
dre la  lune  avec  les  dents  ou  pourrir  en  prison.  » 

D'Aubeterre  ne  concevait  pas  ces  lenteurs  et  ces  déli- 
catesses de  conscience.  Les  Rois  parlaient;  son  égoïsme 
philosophique  était  d'accord  avec  eux;  il  fallait  que 
l'Église  cédât.  «  Je  crois  bien,  mande-t-il'à  Bernis,  que 
le  Sacré-Collége  craint  nos  exclusions,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  nous  priver  de  ce  moyen.  En  excluant 
les  vieillards,  nous  avons  certainement,  tant  dans  la 
classe  des  bons  que  dans  celle   des  douteux  et  des  in- 
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différents,  au  moins  douzo  sujetH  pour  lesquels  nous 
irons.  Aiusi,  ce  n'est  pas  de  notre  côté  qu'est  la  tyrannie, 
mais  bien  de  celui  du  parti  opposé,  qui  voudrait  nous 
faire  la  loi,  et  nous  donner  un  Pape  Jésuite  ou  dépen- 
dant dçs  Albani,  ce  qui  est  tout  un.  Il  est  aisé  de  sentir 
les  sujets  qui  peuvent  convenir;  il  n'y  a  qu'à  se  concerter 
de  bonne  foi,  et  alors  ils  ne  trouveront  aucune  opposi- 
tion de  notre  part.  Au  reste,  il  n'y  a  point  de  mal  qu'iU 
aient  up  peu  de  peur.  I/expérience  que  j'ai  de  ce  pays- 
ci  m'a  fait  connaître  que  c'était  le  meilleur  moyen  pour 
déterminer  les  esprits.  Il  faut  absolument  leur  en  im- 
poser, sans  quoi  ils  nous  fuuMnt  aux  pieds.  D'après  eu 
principe,  il  n'y  a  pas  de  mal  non  ))lus  qu'ils  sachent  que, 
si  on  élisait  un  Pape  mal{j[réles  couronnes,  il  ne  serait  pas 
reconnu  par  eljes.  Quon  crai{;ne  les  cours,  qu'on  aime 
et  estime  Votre  Kminencc,  voilii  ce  qu'il  nous  faut.  » 

Le  25  avfil,  d'Aubclerre  exclut  encore  les  cardinaux 
Colonnq  et  Pozzo-BonelU  \  il  dit  que  les  princes  veulent 
un  Pontife  philosophe ,  et  il  ajoute  :  «  .le  pense  qu'un 
Pape  de  cette  trempe,  c'esl-ù-dire  sans  scrupule,  ne  te- 
nant à  aucune  opinion  et  ne  consultant  que  son  intérêt, 
aurait  pu  cq^venir  aux  Couronnes.  »  I^es  ambassadeurs 
parlent  de  se  retirer  de  llome  si  le  (îonclave  n'obtem- 
père pas  à  leurs  ordres.  U'Aubeterre  pousse  Bernis  à 
a;<;ir  dan^  sou  système  de  terreur.  Le  7  mai,  il  lui  écrit: 
»«  Que  Votre  Êminence  parle  haut.  \a\  plus  sAre  faeon, 
pour  qu'il  n'y  ^it  pas  de  schisme,  est  d'en  parler  souvent 
et  avec  assurance.  Qu'elle  se  mette  en  colère,  s'il  est  né- 
cessaire. Il  faut  les  épouvanter.  » 

Cette  contrainte  morale  surjpssanl  à  chaque  pa{',e  de 
la  volumineuse  correspondance  qui  est  sous  nos  yeux , 
ne  laisse  plus  aucune  incertitude  à  l'histoire.  Jusqu'alors 
on  avait  douté;  maintenant  les  faits  sont  irrécusables. 
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Les  ministres  de  France,  d'Kspafjne  et  do  Naples  con- 
spirèrent contre  la  liberté  de  l'Kjjlise;  par  dos  moyens 
que  la  lielijjion  réprouvera  toujours  autant  que  l'honnê- 
teté, ils  ont  tâché  d'éfjarer  le  Conclave  et  do  le  rendre 
injuste,  afin  do  pouvoir  faire  amnistier  Imiquité  de  leurs 
cours.  Dans  les  pays  catholiques,  on  a  jujjé  et  proscrit 
iiinsi  les  Jésuites;  on  espère  que  le  Saint-Sié{>;e,  {{a^né 
d'avance  ou  intimidé,  ne  pourra  pas  refuser  sa  sanction 
à  l'œuvre  des  Bourbons.  Le  Sacré-Gollé{»e  donna  un  dé- 
menti aux  outrageantes  hypothèses  des  ambassadeurs. 

Les  jours  se  passaient  en  stériles  efforts  ou  en  intri- 
gues qui  n'aboutissaient  pas  toutes  à  la  porte  du  Con- 
clave. Les  ambassadeurs  li'agitaient  au  dehors;  TEmpe- 
reur  Josej)li  1[  et  Léopold  de  Toscane  son  frère  prenaient 
au  dedans  une  déplorable  revanche.  On  les  voyait  braver 
et  humilier,  plutôt  par  leur  attitude  que  par  leur  lan- 
jjajje,  ces  électeurs  do  l'Kjjlise,  qui  résistèrent  si  souvent 
iiu\  vœux  et  aux  empiétements  des  monarques  (germa- 
niques. Le  Conclave  éprouvait  le  besoin  de  mettre  Hn 
à  ces  agitations  se  produisant  à  Uome  sous  mille  aspects 
divers.  I^e  marquis  d'Aubeterre  demandait  à  haute  voix 
\m  Pape  qui  ne  fût  que  le  docile  instrument  de  la  Phi- 
losophie; on  parlait  dans  la  ville  de  ses  arrofj^ances  con- 
certées  avec   Joseph   11   et  Choiseul,   arro{;ances   qui 
allaient  jusqu'à  rintimidation  et  à  la  vénalité.  Uernis 
avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  sa  politique  de  bons 
mois  et  do  vaniteuses  séductions;  il  n'obtenait  aucun 
résultat.  Le  Conclave  paraissait  aux  ordres  des  puissan- 
ces; les  cardinaux  «;spa{T[nols  Solis  et  T^a  Cerda  sem- 
blaient retarder  à  dessein  leur  arrivée  à  Home,  pour 
trouver  le  Sacré-CoUéjjo   fatifjué,   et  onlever  ainsi  de 
{;uene  lusse  Téleclion  tpio  Hornis  n'avait  pas  su  déter- 
ininor.  Le  8acré-Colléye  se  laissait  décimer  par  de  con- 
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liiuielles  exclusions,  il  se  prêtait  à  attendre  la  venue  des 
Espofjnols.  Ils  se  présentèrent   enfin    aux   cellules  du 
Vatican;  mais  alors  il  ne  resia  plus  à  Bornis  que  les 
apparences  du  pouvoir.  Le  cardinal  de  Solis,  archevêque 
deSéville,  était  le  «on*  lent  intime  de  Charles  III.  Ami 
des  Jésuitt  s  jusqu'au  jour  où  le  roi  d'Espajjne  leur  fut 
défavorable,  on  l'avait  vu  écrire,  le    19  juin   1759,  à 
Clément  XIH',  pour  le  supplier  de  protéger  et  de  sou- 
tenir rinnocencc  delà  Compagnie  dans  la  tourmente  qui 
la  menaçait;  mais,  renonçant  à  la  fermeté  sacerdotale 
pour  se  faire  le  courtisan  d'une  haine  dont  il  n'avait 
point  le  secret,  Solis  abandonna  ses  anciens  protecteurs; 
il  se  fit  l'organe  de  son  maître  contre  eux.  Ce  prince  de 
l'Kglitu  n'était  pas  homme  à  s'enivrcr   comme  Bernis 
de  flatteries  étudiées  :  il  fallait  faire  nommer  un  INipe 
s'engageant  d  avance  et  par  écrit  à  la  destruction  des 
Jésuites,  il  le  chercha  dans  les  rangs  du  Sacré-Collége. 
Le  cardinal  Ganganelli  se  tenait  à  l'écart  des  intrigues; 
il  se  plaçait  entre  les  Zelanti  et  le  parti  des  Couronnes 
comme  dans  un  juste  milieu  pacificateur.  Chaque  frac- 
tion du  Conclave  l'avait  entendu  jeter  quelques-uns  do 
ces  mots  qui  veulent  être  significatifs,  et  qui  prêtent 
beaucoup  à  l'interprétation.  «  Leurs  bras  sont  bien  lonjjs, 
disait-il  en  parlant  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
ils  passent  par-dessus  les  Alpes  et  les  Pyrén  'es.  »  Aux 
cardinaux  qui  ne  sacrifiaient  point  les  Jésuites  à  des 
accusations  chimériques,    il    répétait  avec    un  accent 
plein  de  sincérité  :  «  Il  ne  faut  pas  plus  songer  à  tuer 
la  Société  de  Jésus  qu'à  renverser  le  dôme  de  Saint- 
Pierre.  »  Ces  paroles,  cette  attitude,  dont  l'art  n'échap- 
pait pointa  la  perspicacité  romaine,  firent  comprendre 
aux  cardinaux  français  et  espagnols  que  Ganganelli  am- 

•  Diiinnmio  di eittdninne  Ac\  cavulicrc  Gauiano  Mornni,  t.  xxx,  p,  liH. 
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bitionnait  la  tiare.  C'était  le  seul  moine  dans  le  Conclave; 
ils  crurent  que  des  rivalités  d'Institut  pourraient  être 
un  nouveau  levier   pour  l'accomplissement   de   leurs 
desseins.  Bernis  sonda  le  Cordelier;  il  le  trouva  calme 
et  froid,  ne  promettant  rien,  mais,  dans  les  tinesses  si 
déliées  de  la  lan^^ue  italienne,  cherchant  aussi  à  ne  rien 
refuser.  GanfjianelJi  lui  parut  peu  sûr;  il  se  mit  en  quête 
d'un  autre  candidat.  Solis  avait  sur  ce  caracière  des  no- 
tions plus  exactes.  A  l'instigation  d'Azpuru,  ministre 
d'Espagne  à  Rome,  d'Aubelerre  demande  qu'on  exige 
du  cardinal  à  élire  une  promesse  écrite  de  supprimer 
les  Jésuites.  Cette  promesse  est  la  condition  irrévocable 
des  cours,  la  seule  qu'elles  mettent  à  la  restitution  d'A- 
vignon et  de  Bénévent.  Bernis  était  léger,  son  luxe  lui 
faisait  un  besoin  des  faveurs  ministérielles;  il  ne  cessait  de 
demander  pour  lui  ou  pour  sa  famille  :  néanmoins,  de  con- 
cert avec  le  cardinal  de  Luynes,  il  repousse  énergique- 
nient  ce  marché,  qui  s'entache  de  simonie  diplomatique. 
Les  Espagnols  sentirent  que  Bernis  ne  se  prêterait 
jamais  à  leur  combinaison,  qu'il,  pourrait  même  faire 
partager  ses  répugnances  à  Louis  XV,  et  leurs  sc'n)çons 
n'étaient  pas  sans  fondement.  Ils  se  décidèrent  donc  à 
passer  outre.  Solis  négocie  mystérieusement  avec  Ganga- 
nelli,  il  en  obtient,  dit-on,  un  billet  adressé  au  roi  d'Es- 
pagne, et  dans  lequel  Ganganelli  «  reconnaît  au  Souverain 
Pqiitife  le  droit  de  pouvoir  éteindre  en  conscience  la  So- 
ciété de  Jésus  en  observant  les  règles  canoniques.  »  Ce 
billetn'est  pas  fort  explicite;  le  droit  invoqué  n'a  jaiinais 
été  contesté,  et  Solis,  dans  d'autres  circonstances,  so  se- 
rait bien  gardé  de  prendre  cet  acte  pour  un  engagement. 
Mais  rilalien,  qui  refusait  d'écrire,  ne  cachait  pas  à  l'Es- 
pagnol ses  plans  ultérieurs;  il  ouvrait  son  cœur  à  l'espoir 
de  concilier  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  et  de  les  réunir 
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dans  la  paix  sur  le  cadavre  de  l'Ordre  de  .lésus.  Le  16  mai 
1769^  Berni"  apprend  qiio  Gan{;anelli  est  le  pa[H'  sf;- 
connu  par  l'Espagne.  A  ce  choix  fait  en  dehor:*  d.»  lui 
et  à  des  conditions  qui  peiit-«''tre  doivent  plus  iivd  dt  s- 
honorer  la  tiare,  Liernis  se  plaint  à  Solis  tU'  ses  rr-.tltexa-i;^ 
et  de  la  fausse  position  dans  laqm'IL?  un  p<ireil  t faite  le 
jette.  I/Espngnol  lui  rép»>ad  par  des  paroles  évasives; 
des  chroniqueurs  malinlei.itonnés  prétendent  que  Solls 
ajouta  en  pailant  du  pontiff^'  futur  :  «  On  s'est  arranjjé 
avec  lui,  tout  est  < lit.  »»       ; 

Quan  J  »'e  drame ,  dont  cunque  acte  s  appuie  sur  u:  j  do- 
cument, iui  jou.' ,  B<'rni.>;,  sous  le  coup  même  de  l'élec- 
tion de  Gaiij'  cih,  rcrivit  à  Choiseul  le  17  mai  :  «  On 
peu?  dii  e  qu"  jamais  les  cardinaux  sujets  de  la  maison  de 
France  n'ont  montré  plus  de  pouvoir  que  d;ins  ce  Con- 
clave; mais  leur  puissance  se  borne  jusqu'ici  à  la  des- 
trucùon  :  nous  avons  le  marteau  qui  démolit,  mais  nous 
n'avour".  pu  saisir  encore  l'instrument  t'ui  édifie.  » 

Vingt  ans  plus  tard,  la  Révolution,  à  son  tour,  trouvîi 
le  marteau  qu'elle  avait  mis  aux  mains  des  Roîs  pour 
abattre  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ce  fut  contre  les  trônes 
qu'elle  le  dirigea.         'M  r* 

L'art'angement  qui  donnait  Clément  XIV  à  l'Efjlise 
catholique  a  été  nié  par  les  .lésuites  et  par  plusieurs 
historiens.  Toutes  les  relations  manuscrites  du  Conclave 
qui  .  trouvent  aux  archives  du  (:résu,  tous  les  écrits 
contemporains  ou  postérieurs  composés  par  de»  Pères 
de  l'Institut  ar  ce  su^et,  sont  unanimes.  Tous  repous- 
sent l'hypothèse  d'une  transaction  entre  Ganganelli  et 
les  cardinaux  espagnols.  Cette  transaction  a-t-elle  existé 
dans  la  forme  d'un  pacte  quelconque?  cela  nous  semble 
historiquement  douteux.  Le  cardinal  Ganganelli  a  pu 
dire,  et  même  écrire,  que  le  Pape  avait  pouvoir  ca- 
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nonique;  mnift  delà  à  une  promesse  simoniàque,  Il  y  a 
tout  nrt  monde  d'impossibilités.  Le  28  juin  1769,  Bernis 
aVait  dotic  raison  de  mander  à  Cliolseul  en  répondant 
.jeut-êtt-e  à  des  exaf>érutions  venues  de  la  Pénitlsule  : 
'  Le  confesseur  du  roi  d'Espaync  est  moine  et  ennemi 
lies  .lésuites.  Il  souffle  la  haine  monastique,  et  croit  que 
tout  doit  céder  à  son  impulsion.  Mais  le  Pape  n'a  pas 
f'U  de  tnarché,  et  il  veut  procéder  eh  homme  sage  et 
attaché  à  la  vie.  » 

Cette  année  1 769,  qui  enfanta  tant  d'intrigues  et  qui 
vit  naître  tant  d'hommes  destinés  à  la  célébrité,  il'd  donc 
pas  de  honte  à  enregistrer  pour  Ganganelll.  Le  Conclave 
est  termihé;  la  Ville  et  l'tJnivet's  chrétien  ont  un  chef  :  il 
va  crttrcr  dans  une  lutte  éternelle  avec  sa  conscience, 
tantôt  mise  à  l'aise  par  les  caresses  des  Cours,  tantôt  in- 
timidée pdr  leurs  nlétiacosr 

T^aurcnt  Gangaiielli,  né  à  San-Arcartgelo  le  3 1  octobre 
1 705,  dtilra  jeune  dans  l'Ordre  des  Conventuels  de  Saint- 
Fratiçols,  connu  soits  le  nom  de  Gordeliers.  Il  y  passa 
de  longues  dnnées  dans  rétiide  et  dans  l'excrclee  des 
vertus  sacerdotales.  11  était  ingénieux  et  aimable,  littéra- 
teur et  drtiste;  il  cachait  sous  son  froc  une  de  ceSâmes 
candides  dont  ôil  pouvait  facilement  abuser  en  lui  fai- 
sant eritt-eVoir  aU  bout  de  ses  concessions  l'avantage  de 
rÉ{;lise  et  le  bonheur  du  monde.  Mais  un  de  ces  pres- 
sentiments qui  s'erilparerit  avec  taut  de  vivacité  déS 
imaginations  romaines  Tavait  plus  d'une  fois,  dans  la 
solitude  du  Couvent  des  Douze-Apôtres,  bercé  de  l'idée 
qu'il  serait  appelé  'à  reconitnencer  l'histoire  de  Sixté- 
Qilint.  Paitvt'C  comme  lui,  ("ordelier  cômrtie  lui,  il 
s'était  ima(riné  que  la  tiare  devait  reposer  sur  son  ft'ont. 
Cette  pensée  secrète  l'avait  dirigé  dans  les  principaux 
actes  de  sa  vie  :  il  essayait  de  se  la  dérober  à  lui-même. 
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et  cliaquc  démarche  qu'il  tentait  le  ramenait  presque  à 
son  insu  vers  ce  dernier  mobile  de  ses  aspirations.  Au 
temps  de  la  puissance  des  Jésuites  ri  s*élait  fait  leur  ami. 
En  1743,  lorsqu'il  professait  au  collé{;c  de  Saint-Bona- 
vcnture  des  Franciscains  de  liomc,  on  l'entendit,  dans 
une  solennité  tliéolo(][ique  qu'il  préiiidait,  et  qui  était 
dédiée  à  saint  I[][nace  de  T^oyola,  s'écrier  en  n'adressant 
aux  Jésuites  :  «  Si  j'avais  pu  croire  ou  ni^'^mc  soupçonner 
qu'il  me  fût  .possible  de  prendre  pour  sujet  de  cette 
dissertation  une  brandie  de  la  science  sacrée  qui  vous 
fût  inconnue,  aussitôt  se  seraient  levés  devant  moi  les 
hommes  illustres  de  votre  Compa{;nic,  dont  le  nombre 
et  le  mérite  auraient  dissipv^  tous  mes  doutes.  S'afjirail-il 
en  effet  de  l'interprétation  de  l'Écriture,  ici  apparaî- 
traient les  travaux  préparatoires  de  Salmeron,  là  les 
commentaires  de  Cornélius,  de  Tirinus  et  des  autres. 
S'agirait-il  de  l'histoire  :  je  trouverais  Bini\  Labbe,  Har- 
douin,  Cossart  et  le  célèbre  Sirmond  avec  leurs  doc- 
tes ensei(][nements.  S'occuperait-on  de  controverse: 
ce  serait  Grégoire  de  Valcnlia  avec  la  maturité  de  «es 
jugements,  Suarez  avec  l'étendue  de  son  génie,  Vas- 
quez  avec  l'âpre  pénétration  de  son  esprit,  et  cent  au- 
tres. Enfin  qu'il  s'agisse  de  lutter  corps  à  corps  avec  les 
ennemis  de  la  Foi  et  de  venger  les  droits  de  l'Eglise, 
pourrais-je  négliger  la  vigoureuse  argumentation  de 
Bellarmin?  Si  je  veux  aller  au  combat  nr-uni  d'araies  de 
toute  espèce  et  me  promettre  une  victoire  assurée,  ou- 
blierai-je  les  livres  d'or  de  Denis  Petau,  glorieux  rem- 
part élevé  pour  la  défense  des  dogmes  catholiques?  De 
quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux ,  quelque  genre  de 
connaissance  que  je  parcoure,  je  vois  des  Pères  de 
votre  Compagnie  qui  s'y  sont  rendus  célèbres.  » 

■  nirii  ii'u  juninU  upparteiiu  à  la  Société  y^c  J«!itu,  Il  viuil  cliHtioiiic. 
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Tel  était  le  jii{;(!ni(Mit  que  Gnn{;nnelli  poituit  des  .1é- 
AiiilcH.  Mil  lyTxj,  Clément  XIII,  à  lu  recommamlution  de 
liaurcnt  Itîcci,  Oéiiérul  do  lu  Compagnie,  sonjjea  A  le 
déeorcrdc  lu  pourpre  romaine.  Ce  tut  le  I*ère  Andréucci 
(|u'on  cliai'{;ea  des  informations  d'usu^je.  Ce  Jésuite  les 
Ht  si  favorables  (pie  lo  INipo  n'hésita  plus,  et  que  le 
Cordelier  se  vit  cardinal  par  le  crédit  de  l'Institut.  A 
Lisbonne,  les  enfants  de  Loyola  avaient  fait  nommer 
l'ombal  ministre,  à  Itome  ils  mettaient  Gan(;anelli  sur 
lu  chemin  de  la  papauté.  Dans  un  autre  temps  et  avec 
des  esprits  moins  ardents  pour  les  nouveautés  sociales 
dont    persoime  nv    prévoyait  les    douloureuses    con- 
séquences, (ian{;anelli  eût  fait  bénir  son  nom;  il  aurait 
passé  sur  le  trùne  pontifical  en  honorant  l'humanité  et 
en  faisant  aimer  l'autorité  apostolique.   Mais  ce  carac- 
tère plein  d'enjouement  et  de  finesse,  ce  cœur  dont  la 
Iraiichisc  expansive  savait  avec  tant  d'art  se  servir  de  la 
dissimulation  comme  d'un  bouclier  impénétrable,  n'é- 
tait pas  de  trempe  à  défier  les  passions.  Arrivé  au  i^îte 
des  fjrandcurs,  Ganfïanelli  prétendait   régner  pour  lu 
satisfaction  de  ses  songes  intimes.  Si  l'orage  qu'il  avait 
cru  calmer  en  '  mporisant  ne  l'eût  pas  poussé  au  delà 
(le  ses  vœux  et  de  ses  prévisions,  il  n'aurait  laissé  dans 
les  annales  de  l'iîlglise  qu'une  mémoire  dont  les  partis 
opposés  ne  se  seraient  jamais  disputé  la  glorification  ou 
le  blâme.  11  n'en  fut  pas  ainsi.  Clément  XIV  avait,  taci- 
tcinent  au  moins,  consenti  à  faire  tout  ce  que  lopinion 
dominante  et  les  colères  des  princes  de  la  maison  de 
Hoiirbon  exigeaient  pour  rendre  à  l'Église  une  paix 
alors  impossible.  11  entra  dans  cette  voie  que  son  élection 
venait  d'ouvrir;  il  la  parcourut  jusqu'au  bout  plutôt  en 
victime  qu'en  sacrificateur. 
Les  premiers  jours  do  son  exaltation  furent  consacrés 
V.  22 
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uux   fêles  et  aux  umhrnssiMiients  diplomutiques.    Clé- 
ment XiV  était  radieux,  il  s'ima(}iiiail  (\i\e  ses  promesses 
dilatoire»,  que  ses  flatteries  aux  souverains,  cjne'surtout 
sa  bonne  volonté  en  paroles  lui  permellraienl  de  {|[0{;iier 
du  temps,  et  <[U ainsi  il  pourrait,  à  l'aide  d'une  sa^e  to- 
lérance, arriver  à  cicatriser  les  plaies  de  la  Catholicité, 
sans  avoir  besoin  de  frapper  la  Compa(;nie  de  Jésus. 
Cette  politique  expcctante,  qui  entrait  si  bien  dans  les 
vues  de  Louis  XV,  ne  convenait  pas  plus  au  roi  (iKs- 
pa^ne  qu*ù  Clioiscul,  à  Pombiil  et  à  d'Aranda.  îics  plii- 
losophcs  espéraient  en  Clément  XIV.  Le  roi  de  Prussi-, 
i'Védéric  II,  était  leur  maître  cl  leur  adepte;  mais  Fré- 
déric les  connaissait  de  lon{;ue  main.  11  disait  souvent 
que  s'il  avait  une  de  ses  provinces  à  punir,  il  la  donne- 
rait ù  gouverner  aux  pliilosuplies.  11  voulait  récompenser 
la  8ilésie;  mal^jré  les  prières  et  les  menaçants  sarcasmes 
des  Encyclopédistes,  il  y  maintint  les  Jésuites.  lia  dé- 
termination du  roi  de  Prusse  était  irrévocable;  d'Alcni» 
bert  cependant  l'associait  à  la  joie  que  l'élection  de 
Clément  XIV  faisait  éprouver  aux  incrédules,  et  le  i6 
juin  1769  il  lui  mandait':  »  On  dit  que  le  Curdelicr 
Ganganelli  ne  promet  pas  poires  molles  à  la  Société  de 
Jésus,  et  que  saint  François  d'Assise  pourrait  bien  tuer 
saint  Ignace.  Il  me  semble  que  le  Saint-Père,  tout  Cor- 
deller  qu'il  est,  fera  une  grande  sottise  de  casser  ainsi 
son   régiment  de  gardes,  par   complaisance  pour  les 
princes  catholiques.  Il  me  semble  que  ce  traité  res- 
semble ù  celui  des  loups  avec  les  brebis,  dont  la  pre- 
mière condition  fut  que  celles-ci  livrassent  leurs  chiens; 
on  sait  comment  elles  s'en  trouvèrent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  sera  singulier,  Sire,  que  tandis  que  leurs  Majestés 
Très -Chrétienne,  Très -Catholique,  Très  -  Apostolique 

.    '  OEiwreu pliiloropliiifties  de  cCytlvinltril,  Correniiondaiici!,  I.  xviti. 
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et  Très-Fidèle  détruisent  les  (grenadiers  du  Salnf-Siége, 
votre  tâ*ès-liéréti(juc  MfijoMtc  soit  la  seule  (jui  les  con- 
serve. ») 

Sous  une  forme  léffère,  d'Alembert  révèle  le  dernier 
mol  dos  pliilusoplics.  Ce  dernier  mot,  c'est  la  condam- 
nation de  Clément  XIV,  prononcée  dans  rintimilé  par 
ceiix  qui,  à  force  d'adulations,  essaient  de  l'entraînera 
sa  ruine.  Le  Pontife  hésitait;  le  7  août  de  la  même  an- 
iiéo ,  d'Alembert  écrit  encore  à  Frédéric  II  :  «  On  assure 
(pie  le  Pape  Cordelier  se  fait  beaucoup  tirer  la  manche 
pour  abolir  les  Jésuites  '.  Je  n'en  suis  pas  étonné.  Pro- 
poser À  un  Pape  de  détruire  cette  brave  milice,  c'est 
comme  si  on  proposait  à  Votre  Majesté  de  licencier  son 
rt'{]iment  des  yard  es.  » 

Ces  aveux  si  remplis  de  prévisions  révolutionnaires  et 
anti'catholiques  ne  se  faisaient  qu'à  voix  basse,  on  les 
{{ardait  pour  les  rêves  d'avenir.  lin  face  de  l'opinion  et 
du  Saint-Siéye  on  prenait  d'autres  allures  :  on  faisait  re- 
tentir les  imputations  les  plus  étranj^es  contre  l'Ordre 
(le  Jésus;  on  l'accusait  de  saper  les  trônes  et  de  perdre 
l'hyise.  Le  Hoi  protestant  n'était  pas  la  dupe  de  ce 
concert  d'auimad versions,  et,  le  3  avril  1770,  il  répon- 
dait à  d'Alembert*  :  «  fia  philosophie,  encoura^jée  dans 
ce  sièJe,  s'est  énoncée  avec  plus  de  force  et  de  cou- 
rage que  jamais.  Quels  sont  les  proférés  qu'elle  a  faits? 
On  a  chassé  les  Jésuites,  direz-vous.  J'en  conviens,  mais 
je  vous  prouverai,  si  vous  le  voulez,  que  la  vanité,  des 
venfj(\inces  secrètes,  dos  cabales,  enfin  l'intérêt  ont  tout 
fait.  »  fi'Eneyclopédistc  ne  demanda  pas  la  preuve,  elle 
(îtait  surabondante  pour  lui;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins,  avec  ses  adhérents  de  la  cour,  du  ministère,  du 
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i^urlcincnt  et  de  la  littérature,  h  jouer  le  double  jeu  qui 

leur  réussit  si  bien. 

Demis  avait  succédé  au  marquis  d'Aubeterre.  Am- 
bassadeur de  France  près  le  Saint-Siéye  et  fier  de  la  {jra- 
titude  que  lui  témoi{;nait  le  Pape,  ce  cardinal  croyait 
partafjer  le  fardeau  des  affaires.  Par  affection  pour  Clé- 
ment XIV,  ou  par  un  sentiment  d'équité  en  faveur  des 
Jésuites,  on  le  voyait  se  porter  médiateur  entre  les  im- 
patiences espagnoles  et  les  insolences  de  Pombal.  Le 
Souverain  Pontife  se  montrait  bienveillant  pour  tous,  il 
demandait  ù  étudier  mûrement  la  question;  Bernis  se 
chargea  d'obtenir  les  délais.  Pendant  ce  temps,  on  éloi- 
gnait du  Vatican  les  cardinaux  qui  avaient  dirigé  les 
affaires  sous  Rezzonico.  On  isolait  Ganganelli,  on  lui 
persuadait  en  le  flattant  qu'il  devait  à  sa  politique  de 
conciliation,  ainsi  qu'ù  sa  connaissance  des  hommes,  du 
gouverner,  de  tout  voir  par  lui-même.  On  l'entourail 
peu  à  peu  de  prélats  hostiles  à  la  Société  de  .lésus,  on 
tendait  des  pièges  ù  son  amour  de  la  paix,  on  l'amenait 
à  rompre  insensiblement  avec  ceux  qui  auraient  éclairé 
son  équité  naturelle. 

Ces  sourdes  manœuvres  que,  sous  la  protection  de 
Bernis  et  d'Azpuru ,  les  ambitions  ou  les  haines  locales 
propageaient  à  l'ombre  de  la  tiare,  n'échappèrent  point 
au  comte  de  Kaunitz,  ambassadeur  de  Marie-Thérèse, 
Le  i4  juin  17G9,  Kaunitz,  au  nom  de  l'Impératrice,  se 
présente  à  l'audience  du  Pape.  Dans  l'intérêt  de  l'Église, 
il  lui  recommande  d'avoir  égard  au  vœu  de  sa  souve- 
raine, qui  ne  consentira  jamais  à  laisser  détruire  l'Ordre 
de  Jésus.  Clément  promet  de  faire  ce  qu'il  pourra;  deux 
fois  dans  quarante  jours,  il  refuse  de  recevoir  le  Général 
des  Jésuites  venant  le  eomplimenter  pour  les  fêtes  de 
saint  liOuis  de  Gonzague  et  de  saint  Ignace. 
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Dans  un  Dveï  coinmcDrnnt  par  ce»  mol»  ;  Cœlatdium 
muneruvi  themuros ,  Clcmciit  X[V,  le  I3  juillet  \'](y()t 
ficcordnit  tics  iniluI{]cncos  aux  Jcvsuites  missionnaires.  11 
(lisait  :  «  Nous  répandons  volontiers  les  trésors  des  biens 
célestes  sur  ceux  que  nous  savons  procurer  avec  grande 
ardeur  le  salut  des  âmes,  et  par  leur  vive  charité  en- 
vers Dieu  et  envers  le  prochain,  et  par  leur  zèle  infati- 
{jable  pour  le  bien  de  la  Heli{][ton.  Comme  nous  com- 
prenons parmi  cos  fervents  ouvriers  dans  le  champ  du 
Soigneur  les  Ilelijfieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
ceux  surtout  que  notre  bien-aimé  fils  Laurent  Ricci  a 
dessein  d'envoyer  cette  année  et  les  années  suivantes 
dans  les  diverses  Provinces  pour  y  travailler  au  salut 
tics  âmes,  nous  désirons  aussi  très- certainement  en- 
tretenir et  accroître  par  des  faveurs  spirituelles  la  piété 
cl  le  zèle  enlreprcnant  et  actif  de  ces  mêmes  Religieux.  » 
A  la  lecture  du  Rref  accordé  selon  la  coutume  et  dans 
la  teneur  ordinaire,  les  cours  d'Espagne,  de  Naples  et 
(le  Parme  font  entendre  les  plus  vives  protestations. 
Elles  réclament  contre  cet  acte,  qui  n'est  pas  un  témoi- 
({iiiige  de  la  bienveillance  du  Pontife,  mais  un  usage 
immémorial.  Elles  s'indignent  que  la  secrétairerie  ro- 
maine ait  suivi  en  faveur  de  la  Société  de  Jésus  le  pro- 
tocole adopté.  Les  Jésuites  étaient  condamnés  au  tribu- 
nal des  Couronnes,  ils  n'avaient  plus  de  justice,  plus 
même  d'indulgences  à  attendre  du  Sainl-Siége. 

Clément  XIV  cherchait  à  s'insinuer  dans  les  bonnes 
{[races  de  Charles  III  et  de  Joseph  I".  Il  déférait  à  leurs 
vœux,-  il  exauçait  la  moindre  prière.  Les  relations  di- 
plomatiques entre  Rome  et  le  Portugal  étaient  renouées, 
il  supprimait  la  promulgation  annuelle  de  la  Bulle  In 
cœna  Domini,  il  suspendait  les  effets  du  Bref  par  lequel 
son  prédécesseur  avait  excommunié  Iq  duc  de  Parme; 
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mais  ces  avances  cordiales  ne  désarmaient  point  les  co- 
lères dont  la  Société  de  Jésus  était  l'objet.  Le  Pape 
sentit  si  bien  sa  position,  que  moins  de  six  mois  après 
son  exaltation  il  écrivait  à  Louis  XV  : 

«  Quanta  ce  qui  concerne  les  Jésuites,  je  ne  puis  ni 
blâtner  ni  anéantir  un  Institut  loué  par  dix -neuf  de 
mes  prédécesseurs.  Je  le  puis  d'autant  moins  qu'il  a  été 
confirmé  par  le  saint  Concile  de  Trente,  et  que,  selon 
vos  maximes  françaises,  le  Concile  général  est  au-dessus 
du  Pape.  Si  l'on  veut,  j'assemblerai  un  Concile  général 
où  tout  sera  discuté  avec  justice,  à  cbarge  et  à  décharge, 
dans  lequel  les  Jésuites  seront  entendus  pour  se  dé- 
fendre; car  je  leur  dois,  ainsi  qu'à  tout  Ordre  ï  Hgicux, 
équité  et  protection.  D'ailleurs  la  Pologne,  le  roi  de 
Sardaigne  et  le  roi  de  Prusse  même  m'ont  écrit  en  leur 
faveur.  Ainsi  je  ne  puis,  par  leur  destruction,  contenter 
quelques  princes  qu'au  mécontentement  des  autres.  » 

Ce  plan  entrait  dans  les  idées  du  roi  de  France,  mais 
il  n'allait  pas  aux  emportements  de  Charles  III,  à  l'in- 
souciance de  Choiseul  et  au  vœu  des  Philosophes.  Le 
20  août  1769,  le  ministre  de  Louis  XV  faisait  part  au 
cardinal  de  Bernis  de  ses  projets  ultérieurs;  il  le  pres- 
sait d'en  finir  avec  la  Compagnie  de  Jésus.  Choiseul, 
dans  cette  dépêche,  disait  avec  sa  légèreté  habituelle  : 

«  Je  ne  pense  pas:  1°  qu'il  faille  confondre  la  disso- 
lution des  Jésuites  avec  les  autres  objets  en  contestation, 
desquels  il  ne  faut  pas  même  parler  à  présent.  Le  seul 
objet  actuel  est  la  dissolution.  Tous  les  antres  objets 
s'accommoderont  d'eux-mêmes  quand  il  n'y  aura  jJus  de 
Jésuites. 

»  2°  Je  pense  avec  le  roi  d'Espagne  que  le  Pape  est 
faible  ou  faux  :  faible,  tâtonnant  d'opérer  ce  t{nc  son 
esprit,   son   cœur  et  ses  promesses   exigent;  fawx,  en 
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cherchant  à  amuser  les  Couronnes  par  des  espérances 
trompeuses.  Dans  les  deux  cas,  les  ménagements  sont 
inutiles  à  son  égard  :  car  nous  aurons  beau  le  ménager, 
s'il  est  faible,  il  le  sera  encore  davantage  quand  il  verra 
q  /il  n'a  rien  à  craindre  de  nous.  S'il  est  faux,  il  serait 
ridicule  de  lui  laisser  concevoir  l'espérance  que  nous 
sommes  ses  dupes.  Ce  serait  l'être,  mon;  ieur  le  Cardinal, 
d'attendre  que  le  Saint-Père  eût  le  consentement  de  tous 
les  princes  catholiques  pour  l'extinction  des  Jésuites: 
vous  sentez  combien  cette  voie  entraîne  de  longueurs 
et  de  difficultés.  La  cour  de  Vienne  ne  donnera  son 
consentement  qu'avec  des  restrictions  et  une  négociation 
avantageuse.  L'Allemagne  le  donnera  avec  peine;  la 
Pologne,  excitée  par  la  Russie,  pour  nous  faire  niche, 
le  refusera;  la  Prusse  et  la  Sardaigne  (j'en  ai  connais- 
sance) en  useront  de  même.  Ainsi  le  Pape  ne  parviendra 
sûrement  pas  à  réunir  ce  consentement  de  princes,  et, 
quand  il  nous  avance  ce  prélimin.iiro,  il  nous  traite 
comnie  des  enfants  qui  n'ort  aucune  connaissance  des 
hommes,  des  affaires  et  des  cours. 

»  Mais  lorsque  le  Suint-Père  ajoute  qu'au  consente- 
ment des  princes  il  faut  ajouter  celui  du  Clergé,  il  se  mo- 
que réellement  de  nous.  Vous  savez  aussi  bien  que  nous, 
monsieur  le  Cardinal,  que  ce  consentement  du  Clergé 
ne  pourra  se  donner  dans  les  formes  qu'en  assemblant 
un  Concile,  et  que  de  fait  cette  assemblée  ne  peut  avoir 
lieu  dans  aucun  pays  catholique,  soit  par  la  volonté 
des  princes,  soit  par  celle  du  Pape  même. 

»  Quand  je  vous  ai  mandé  de  déclarer  au  Pape  que 
les  ministres  du  Roi  se  retireraient,  vous  sentez  que 
cette  menace  est  comminatoire ,  et  (ju'elle  doit  vous 
servir  pour  que  le  Pape  vous  prie  de  rester,  et  ponr 
qu'il  vous  engage  à  écrire  au  Roi  pour  rester,  et  à  vous 


^ ,       1     Ç     ^'    ^  I 

1     M\ 


'i    ^h 


.  iV'iif^ 


•f/. 


niSTOIRE 

faire  valoir  auprès  de  Sa  Sainteté.  Je  finirai  l'histoire 
des  Jésuites  en  mettant  sous  vos  yeux  un  tableau  qui , 
je  crois,  vous  frappera.  Je  ne  sais  s'il  a  été  bien  fait  de 
renvoyer  les  Jésuites  de  France  et  d'Espagne  ;  ils  sont 
renvoyés  de  tous  les  États  de  la  maison  de  Bourbon.  Je 
crois  qu'il  a  été  encore  plus  mal  fait ,  ces  moines  ren- 
voyés, de  faire  à  Rome  une  démarche  d'éclat  pour  lu 
suppression  de  l'Ordre  et  d'avertir  l'Europe  de  cette  dé- 
marche. Elle  est  faite;  il  se  trouve  que  les  rois  de  France, 
d'Espagne  et  de  Naplcs  sont  en  guerre  ouverte  contre 
les  Jésuites  et  leurs  partisans.  Seront-ils  supprimés ,  ne  le 
seront-ils  pas?  Les  rois  l'emporleronl-ils?  les  Jésuites 
auront-ils  la  victoire?  Voilà  la  question  qui  agite  les 
cabinets  et  qui  est  la  source  des  intrigues,  des  tracasse- 
ries, des  embarras  de  toutes  les  cours  catholiques.  En 
vérité ,  l'on  ne  peut  pas  voir  ce  tableau  de  sang-froid 
sans  en  sentir  l'indécence;  et,  'm  j'étais  ambassadeur  à 
Rome,  je  serais  honteux  de  voir  le  Père  Ricci  l'anlago- 
nislc  de  mon  maitre.  » 

Le  Général  des  Jésuites,  né  à  Florence,  avait  peut-être 
droit  de  se  mettre  en  opposition  avec  un  prince  étrangoi- 
qui,  après  avoir  banni  les  Jésuites  de  son  Royaume,  con- 
spirait pour  les  faire  proscrire  des  Etats  pontificaux; 
mais,  à  coup  sûr,  Ricci  n'aurait  jamais  insulté  le  fils  et 
l'héritier  de  son  souverain.  Choiseul  n'avait  pas  craint 
d'outrager  dans  ses  vertus  le  Dauphin  \  (pic  la  Franco 

'  On  lit  tlans  VHistoirc  de  France  yenlant  le  clix-lniilièmr  sihir,  t.  iv,  jia(;c  ,">i,  par 
Lncretclte  :  >  PriiilaiU  le»  dchnts  sur  les  Jt'siiiics,  il  (  le  Dauphin)  no  (entu  qu'un 
eftbrl  en  leur  faveur.  Il  fit  rcincllrn  nu  !\oi  un  niéuioiri-  (|ui  rxjjriniait  les  plus  vifs 
griefs  contre  le  tluc  lie  Choiseul,  et  rcvcjnit  ou  sup[)osait  ses  inlri|,'ues  avec  (|mc!(|iics 
chef»  i!u  Parlement  pour  opi'rer  la  ilissol>ilion  <lc  rcltc  Sociéié,  Le  (loi  eu  piiiiit 
frappé  et  fit  pentlant  quelques  jours  nu  acc-uril  sévère  à  sou  niiuisire.  Mais  cpliii-ii 
fut  bientôt  insirnit  par  la  marquise  de  Pompadour  des  moyens  qu'avaient  cniploycs 
contre  lui  ses  ennemis.  Il  osa  se  plaindre  avec  emportement  du  naupliiii  et  de  ses 
conseillers;  il  vint  trouver  ce  prince  pour  lui  d(<mon(rer  la  faus.selô  des  dtSnoiieialioiis 
dont  il  «'«lait  rendu  ror{>ane,  ci  lui  porta  le  déli  de  la  hnine  en  lui  adrcssaul  ces  ja- 
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pleurait  encore ,  lorsque  cet  homme  d'Élat  adressait  à 
Bernis  l'inconcevable  lettre  dont  nous  venons  de  citer 
deux  fragments. 

Cette  dépêche  troublait  la  quiétude  de  Clément  XIV, 
elle  inquiétait  Bernis.  Elle  lui  laissait  entrevoir  la  possi- 
bilité d'abandonner  son  ambassade  de  Rome,  où  il  s'ar- 
rangeait une  vie  de  faste,  de  plaisirs  décents  et  de  bien- 
faisance artistique.  Le  Cardinal  n'hésita  plus.  Louis  XV 
sollicitait  un  ajournement  à  la  haine  toujours  active  de 
Charles  III,  il  l'obtint;  mais  Bernis ,  Azpuru  ,  Orsini  et 
les  quelques  Cardinaux  ou  Prélats  marchant  sous  leur 
bannière  comprirent  que  les  efforts  seraient  toujours 
stériles  auprès   du  Pape  tant   qu'ils  ne  l'auraient   pas 
entraîné  au  delà  de  ses  intentions  les  plus  secrètes.  Il 
tallait  le  prendre  par  ses  idées  d     ..-.stlce.  On  fit  surgir 
procès  sur  procès  contre  les  Jésuites  ;  on  les  attaqua  e"^**^ 
détail  afin  de  les  perdre  dans  l'esprit  du  Pontife  qui  de 
vait  les  juger.  Clément  XIV  voyait  enfin  que  sa  mansué- 
tude n'était  pour  lui  qu'une  décevante  illusion,  et  qu  '  Me 
l'exposait  aux  reproches  des  cours.  Bernis  le  consolait 
dans  ses  amertumes;  il  avait  de  douces  paroles  à  verser 
sur  ce  cœur  ulcéré.  Il  le  conduisait  à  l'abîme  en  f-sayant 
de  couvrir  de  fleurs  le  chemin  qui  y  aboutissait. Tandis 
que  Pombal  et  Choiscul,  d'un  côté,  Monino,  Roda,  Gri- 
nialdi  et  le  duc  d'Albe,  de  l'autre,  ne  cessaient  do  presser 
Texlinction  de  la  Compagnie,  l'ambassadeur  de  France, 
qui  peut-être  ne  cherchait  que  des  expédients  pour  la 
letardcr,  engagea  le  Pape  dans  une  démarche  qui  allait 
l'accélérer.  Charles  IIl  avait  dénoncé  au  cabinet  de  Vcr-^ 

rôles  ;  a  Jo  puis  ctrc  condamné  au  malheur  d'èlre  voire  sujet,  mais  je  ne  serai  jamais 
»  voiiT  serviteur,  » 

Api.'s  une  telle  insolence,  il  est  diflicilc  de  s'explicpicr  l'étrainje  passage  de  la  letlrc 
où  eiuiiscul  déclare  qu'il  serait  honteux  de  voir  le  P'-'re  Ricci  l'anlayonistc  de'son 
"Uaitre. 
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saillcs  les  lenteurs  du  Cardiniil  diplomate.  H  accusait  sa 
bonne  foi ,  il  exifjeait  son  rappel ,  il  menaeait  Kome. 
Bernis  ne  trouva  qu'un  moyeu  de  conjurer  cet  orajje:  il 
supplia  le  Souverain  Pontife  d'écrire  au  roi  d'Espagne. 
Clément  XIV,  harcelé,  vaincu  par  tant  d'obsessions  et 
espérant  y  échapper  encore ,  se  résij^ne  à  demander  du 
temps  pour  opérer  la  suppression  de  l'Institut;  mais,,  on 
la  reconnaissant  indispensable,  il  ajoute  que  «  les  mem- 
bres de  cette  Compa^rnic  avaient  mérité  leur  ruine  par 
l'inquiétude  de  leur  esprit  et  l'audace  de  leurs  menées.  » 
Ïj€  29  avril  1770  le  Cardinal  de  Bernis  se  {glorifie  du 
coup  de  maître  qu'il  a  exécuté.  Pour  rentrer  en  (frâcc 
auprès  de  Choiseul  et  des  Philosophes,  il  dit  :  «  La  qn<\s- 
tion  n'est  pas  de  savoir  si  le  Pape  ne  désirerait  pas  dV- 
^viter  la  suppression  des  Jésuites,  mais  si,  d'après  les 
Dromessos  formelles  qu'il  a  faites  par  écrit  au  roi  d'l']s- 
pagne ,  Sa  Sainteté  peut  se  dispenser  de  les  exécuter. 
Cette  lettre  que  je  lui  ai  fait  écrire  au  Roi  catholique  le 
lie  d'une  manière  si  forte  que ,  à  moins  que  la  cour  d'Ks- 
pagne  ne  changent  de  sentiment ,  le  Pape  est  forcé 
mal(jré  lui  d'achever  l'ouvrage.  Il  n'y  a  (pie  sur  le  temps 
(ju'il  puisse  gagner  quelque  chose  ;  mais  les  relardc- 
menfs  sont  eux-mêmes  limités.  Sa  Sainteté  est  trop 
éclairée  pour  ne  pas  sentir  que,  si  le  roi  d'Espagne  lui- 
sait imprimer  la  lettre  qu'elle  lui  avait  écrite,  elle  serait 
déshonorée  si  elle  refusait  de  tenir  sa  parole  et  de  sup- 
primer une  Société  de  la  destruction  de  laquelle  elle  a 
promis  de  communiquer  le  plan,  et  dont  elle  regarde  les 
membres  comme  dangereux,  inquiets  et  brouillons.  " 

Clément  XIV  était  lié.  x\vec  son  caractère  qui  fuyait 
le  bruit,  et  qui  se  serait  si  heureusement  contenté  d'une 
digne  oisiveté  sur  le  trône ,  on  savait  qu'un  peu  plus  tôt 
ou  qu'un  peu  plus  tard  on  le  contraindrait  à  tenir  cci 
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enfïagement  solennel.  La  France  et  l'Espafifne  le  laissè- 
rent respirer  pendant  quelques  mois;  néanmoins,  eomme 
si   la    persécution    devait    toujours  s'aeliarner   sur    ce 
vieillard   couronné,   Pombal  et  Tanucci  reprirent  en 
8ou8-œuvre  les  intri(»ue8  de  Clioiscui  et  d'Aranda.  Ils 
n'avaient  pas  l'insolente  élé{ianee  d(;  leurs  maîtres  :  ils 
firrent  (jrossiers  dans  leurs  procédés.  Ces  derniers  outra- 
{;es  irritèrent  le  peuple  romain.  Le  Pape  détestait  le 
prestige  des  cérémonies  religieuses,   il  ne   gouvernait 
qu'à  contre-cœur.  Le  dégoût  des  hommes  lui   faisait 
prendre  les   affaires  en  mépris.  11  n'avait  pour  confi- 
dents  que  deux  Pieligienx  de   son  couvent  des  Saints- 
Ap6lres,  Buontempi  et  Francesco.   11  écartait  de  son 
trône  les  (Jardmaux  et  les  Princes.  A  ces  sujets  de  mé- 
contentement intérieur  se  joignit  la  disette ,  suite  Inévi- 
table d'une  mauvaise  administration.  Le  Pape  vit  s'é- 
vanouir celte  popularité  dont  les  pren.iers  transporls 
avaient  été  si  doux  à  son  âme.  TiCs  Pères  de  l'iîistitut 
pensèrent  que  cette  situation  ramènerait  le  Pontife  à  des 
idées  plus  justes,  et  que  tous  ensemble  ils  pourraient 
encore  travailler  à  la  gloire  de  ri''glise.  Ils  étaient  si 
complètement  en  dehors   du  mouvement  des  affaires 
que  le  l*ère  (iarnier,  ancien  Provincial  de  Tiyon  et  alors 
Assistant  d(;  France  par  intérim ,  écrivait  de  Rome  le 
()  mars  i-yyo:  «  Les  Jésuites  savent  qu'on  ^iollicite  leur 
abolition  ;  mais  le  Pape  garde  un  secret  impénétrable 
sur  cette  affaire.  Il  ne  voit  que  leurs  ennemis.  Ni  Car- 
dinaux ni  Prélats  ne  sont  appelés  au  Palais,  et  n'en  ap- 
procljent    que   pour  les   fonctions   publiques.  >'   Kt  le 
>(»  juin  de  la  même  année  le  Père  Ciarnier  mandait  en- 
core à  ses  frères:  «  Les  Jésuites  ne  s'aident  point;  ils  ne 
savent,   ils  ne  peuvent  même  s'aider,  et  les   mesures 
sont  bien  prises  contre  eux.  On  répand  ici,  comme  à 
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Paris,  le  bruit  que  l'affairo  est  finie,  que  le  coup  est 

porté.  » 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  la  chute  du  duc  de  Cnoi- 
seul  vint  ranimer  toutes  les  espérances  des  amis  de  la 
Compagnie.  Après  avoir  été,  jusqu'à  la  mort  de  madame 
de  Pompadour,  le  plus  obséquieux  courtisan  de  cette 
femme,  il  ne  voulait  plus  saluer  en  madame  du  Darry 
les  déplorables  caprices  de  liouis  XV.  L'orgueil  de  cet 
homme  d'Ktat  le  précipita  du  faîte  des  'lonneurs.  f,c 
25  décembre  1770  Cboiseul  prit  la  route  de  l'exil,  et  le 
duc  d'Aiguillon  fut  appelé  à  lui  succéder.  Le  nouveau 
ministre  avait  toujours  aimé ,  toujours  défendu  les  Jé- 
suites. Il  arrivait  dans  un  moment  opportun  ;  car  le 
peuple,  las  des  prodigalités  de  Ghoiseul,  applaudissait  à 
sa  disgrâce,  tandis  que  les  courtisans,  les  traitants,  les 
parlementaires  et  les  j)hilosoplits  legrcttaient  avec 
fracas  leur  protecteur.  D'Aiguillon  avait  des  vengeances 
à  exercer  contre  la  cour  judiciaire  :  il  la  punit  en  la  dis- 
solvant ,  comme  elle-même  avait  dissous  la  Société  de 
Jésus.  Il  fut  sans  pitié  pour  les  magistrats  qui  s'étaient 
montrés  inexorables  pour  les  .lésuitcs  :  il  proscrivit  les 
prescripteurs.  Mais,  dans  cette  rajikle  révolution,  l;i 
main  des  Pères,  depuis  long-temps  bannis  du  royaume, 
ne  se  fit  pas  plus  sentir  de  près  (|ue  de  loin.  D'Aiguillon 
et  le  chancelier  M,,  «pecu  avaient  d'autres  vues.  Madame 
du  Barry,  et  c'est  un  hommage  ii  îirect  qu'elle  rendit  à 
la  vertu  des  Jésuites,  madame  du  Barry  ne  songeait  uni- 
lement  à  reconstruire  l'œuvre  que  sa  devancière  aviit 
brisée.  Cependant ,  à  la  nouvelle  des  changements  qui 
s  opèrent  dans  le  ministère  et  à  la  cour,  le  Pape  jn{;e 
que  quelques  mois  de  répit  lui  seront  accordés.  FiOuisXV 
ne  voyait  plus  l'impérieux  Chuiseul  lui  dicter  des  ordres, 
d'Aiguillon  ne  devait  Kù  faire  aucune  violence  sur  ce 
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point.  IjC  Roi  et  le  ministre  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  laisser  au  Pape  sa  liberté  d'action  ;  mais  il  fallait 
ménager  Charles  d'Espagne.  Afin  de  le  consoler  de  la 
disgrâce  de  Glioiseul,  d'Aiguillon  consent  à  faire  cause 
commune  avec  les  ennemis  des  Jésuites.  Le  pouvoir  l'a- 
vait tenté.  Pour  désarmer  les  méfiances  du  cabinet  de 
Madrid,  il  veut  lui  donner  des  gages.  Charles  III  soupçon- 
nait depuis  long-temp'i  le  Cardinal  de  Bernis  de  tiédeur 
dans  ses  poursuites.  D'Aiguillon  lui  en  fournil  la  preuve 
en  livrant  à  Pignatelli,  comte  de  Fuentès,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris,  les  dépêches  de  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome.  Quand  cette  lâcheté  fut  consommée , 
Charles  III  et  le  duc  d'Aiguillon  concertèrent  un  nou- 
veau plaM  de  campagne. 

Sur  ces  entrefaites,  Azpuru  étant  mort,  Charles  III 
nomme  François  Monino  pour  le  remplacer  dans  ses 
fonctions  diplomatiques  près  le  Saint-Siège.  Monino , 
qui  a  rendu  célèbre  dans  l'histoire  d'Espagne  le  nom  du 
comte  cVc  Florida-Blanca,  ne  savait  pas  encore  par  ex- 
périence les  funestes  résultats  des  révolutions  :  il  les  se- 
condait sans  prévoir  qu'un  jour  il  deviendrait  l'un  de 
leurs  plus  constants  adversaires.  Dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  des  passions  ambitieuses,  il  se  dévouait  au  prince 
qui  l'avait  tiré  de  l'obscurité  pour  mettre  ses  talents  en 
lumière.  Il  épousait  sa  querelle  comme  un  moyen  de 
iortuue.  Il  arriva  à  Rome  bien  décidé  à  faire  fléchir  de- 
vant sa  téméraire  opiniâtreté  les  dernières  résistances  du 
Pontife.  Clément  XIV  le  savait  intraitable  ;  il  n'ignorait 
pas  que  le  dr.c  d'Aiguillon  avait  enjoint  au  Cardinal  de 
Ikrnis  de  seconder  en  tout  et  partout  les  mesures  que 
Kloiiila-Blania  croirait  utile  de  prescrire.  La  venue  de 
co  né{>^ociateur  entreprenant  paralysait  les  ter^  ..âSa- 
lions  du  Cardinal,  elle  frappait  de  stupeur  le  Souverain 


S50  IlISTOinE 

Pontife.  L'audace  pleine  de  jactance  C8pa{»nole  do  Klo- 
rida-13lanca  le  consternait  :  sous  son  influence  il  ne  sut 
que  trembler  et  se  plaindre  de  la  torture  qu'on  lui  faisait 
subir.  ;.  . 

Lamhassadeur  de  Charles  Itl  avait  intimidé  ou  st^uit 
à  prix  d'or  les  serviteurs  du  Pape  :  il  \r  dominait  par  la 
crainte;  et,  quand  Clément  XIV  suppliavît  sollicilaif  un 
nouveau  ddlai  :  «  Non,  Saint  Pèrcî  ',  s'écriait-il.  C'est  on 
arrachant  la  racine  d'une  dent  qu'on  fait  cesser  la  dou- 
leur. Par  les  entrailles  de  .Îésus-Christ,  je  conjure  Votre 
Sainteté  de  voir  en  moi  un  homme  plein  d'amour  pour 
la  paix  ;  mais  craigne/  que  le  Hoi  mon  maître  n'ap- 
prouve le  projet  adopté  par  plus  d'une  cour,  celui  de 
supprimer  tous  les  Ordres  religieux.  Si  vous  voulez  ios 
sauver,  ne  confondez  pas  leur  cause  avec  celle  des  .h'- 
suites.  —  Ah  !  reprenait  Ganganelli ,  je  le  vois  depuis 
long-temps,  c'est  là  qu'on  en  veut  venir!  On  prétend 
plus  encore  :  la  ruine  de  la  Religion  catholique ,  le 
schisme,  l'hérésie  peut-être,  voilà  la  secrète  pensée  des 
'  princes.  »  Après  avoir  laissé  échapper  ces  plaintes  dou- 
loureuses, il  essayait  sur  Florida-Jîlanca  la  séduction 
d'une  confidence  rmicale  et  d'une  douce  naïveté.  L'objet 
de  tant  de  soins  y  résistait  avec  une  inflexibilité  stoïque. 
Forcé  de  renoncer  h  cette  ressource.  Clément  chercliait 
à  éveiller  la  pitié  de  son  juge  :  il  parlait  de  sa  santé ,  et 
l'Espagnol  laissait  percer  un(;  incrédulité  si  désespé- 
rante que  le  malheureux  Ganganelli ,  rejetant  en  arrière 
une  partie  de  ses  vêtements,  lui  montra  un  jour  ses  bras 
nus  couverts  d'une  éruption  dartreuse.  Tels  étaient  l«'s 
moyens  employés  par  le  Pape  pour  fléchir  l'agent  de 
Charles  111.  C'est  ainsi  qu'il  lui  demandait  la  vie.  n 


'  Dépêche  Uc  Klpridii  Blanra  r..;  murquis  tic  Griiiialiii,  lOjiiilIel  1772.  — //l'JluiVc 
(/(•  la  chute  des  Jésuitm,  par  le  comlc  île  Suint'PricBt,  p.  15;). 
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Lo  V'ulicnn  étonné  voyait  chaque  joui'  8C  renou- 
veler do  pareilles  scènes  sons  ses  voûtes,  où  tant  de 
papes,  Hors  do  leur  di(];nité  et  de  leur  bon  droit,  avaient 
ienu  tèti;  aux  monarques  les  plus  absolus.  Florida-Hlùnca 
s'était  imposé  la  mission  de  dompter  les  scrupules  de 
(llément  XIV,  et  de  condamner  le  Vicaire  de  .1ésus-> 
(Christ  2\  une  iniquité  raisonnée.  Ilernis  se  taisait;  mais 
(iev/int  ee  vieillard  à  la  Irêle  stature  se  dressait  à  chaque 
lunu'o  ri^spa{>uol  au  port  majostucux.  Florida  semblait 
l'écraser  de  toute  sa  lorce  physique.  Implacable  comme 
la  Fatalité,  il  poursuivait  sa  victime  de  détour  en  détour, 
et  ne  lui  accordait  aucun  repos.  Kn  lisant  cette  persé- 
cution inouïe,  en  l'étudiant  dans  ses  plus  minutieux  dé- 
lails,  on  n'a  plus  besoin  de  chercher  quel  fut  le  meurtrier 
(h;  Clément  XIV,  s'il  en  eut  un.  Ganganelli  n'est  pas 
mort  sous  le  poison  des  Jésuites;  il  a  été  tué  par  les  vio- 
ionccs  de  Florida-Blanca. 

Une  seule  lois  cependant  le  malheureux  Pontife  re- 
couvra, dans  rindi{][natiou  de  son  âme,  un  reste  d'é- 
ncr{;lc.  FiC  plénipotentiaire  cspa(;nol  lui  faisait  ce  jourdà 
entrevoir  qu'en  échange  de  la  bulle  de  suppression  les 
couronnes  de  France  et  de  Naples  s'empresseraient  de 
rendre  au  Sié{;e  apostolique  les  villes  d'Avignon  et  de 
llénévent,  séquestrées  par  elles.  Ganganclli  se  ;'appela 
eiiHii  qu'il  était  le  Prêtre  du  Dieu  qui  chassait  du  temple 
les  vendeurs,  et  il  s'écria:  «  Apprenez  qu'un  Pape  gou- 
verne les  âmes ,  et  n'en  trafique  pas.  »  Ce  fut  son  der- 
nier éclair  dp^'ourage.  Le  Souverain  Pontife  tomba  af- 
faissé sous  cet  élan  de  di(;nit(>.  Depuis  ce  moment ,  il  ne 
se  leleva  que  pour  mourir. 

De  tous  les  princes  catholiques  ayant  alors  une  pré- 
pondérance réelle  en  Europe,  Marie-Thérèse  d'Autriche 
élail  la  seule  qui  8'oj)posait  avec  efficacité  aux  désirs  de 
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Charles  III  et  au  vœu  ïc  plus  cher  des  Kncyclop  (tiàles. 
Le  roi  de  Sarduifjm  ,  lu  Polojjne,  les  électeurs  de  iiavière, 
de  Trêves,  ('  î  Coloj^ne,  de  Mayence,  réhcteur  palatin, 
les  cantons  suisses ,  Venise  et  la  république  de  Gênes 
s'unissaient  à  la  cour  de  Vienne  pour  s'opposer  à  la 
destruction  de  la  Compagnie.  Charles  III  se  lit  lui-même 
auprès  de  Marie-Thérèse  l'interprète  de  ses  tourments  : 
il  la  supplia  de  lui  accorder  cette  satisfaction.  L'en^e- 
reur  Joseph  II,  fils  de  cette  princesse,  n'avait  pour  les 
Jésuites  ni  haine  ni  affection;  mais  il  convoitait  leurs  ri- 
chesses. Il  promit  de  décider  sa  mère  si  on  lui  garantis- 
sait la  propriété  des  biens  de  l'Ordre.  Les  Bourbons  ra- 
tifièrent ce  marché,  et  l'Impératrice  céda  en  pleurant 
aux  avides  iniportunités  de  son  fils  '. 

Le  Pape  avait  espéré  peut-être  que  Marie-Thérèse  ré- 
sisterai! plus  lon^T-temps,  et  que ,  femme  pleine  de  cou- 
rage et  de  vertu? ,  elle  compatirait  à  ses  douleurs  comme 
homme,  à  ses  anxiétés  comme  Souverain  Pontife.  Cette 

'  Le  conventionnel  abbé  Grégoire,  à  la  |)a{;c  170  de  son  Histoire  des  confesseurs 
des  rois,  ne  raconte  pas  a<nci  cette  Iransaciion  ;  il  dit  :  ■  Lor«  du  premier  paria{;e  de 
la  Pologne,  en  1773,  l'impératrice  Marie-Tliérèsc  consulta  sou  confesseur,  le  Père 
Jésuite  Parliapier,  sur  Injustice  d'une  opération  où  elle  était  co-partagcaiite.  Il  crut 
devoir  à  ce  sujet  consulter  ses  supérieurs,  et  il  écrività  Rome.  Wilseck,  ministre 
d'Autriche  près  la  cour  romaine,  qui  soupçonna  cette  correspondu nce,  parvint  à  te 
procurer  une  copie  de  la  lettre  de  Pav'-'iiner  et  l'envoya  sur-le-champ  à  Maric-Tlid- 
i-èse.  Dés  ce  moment,  elle  n'hésita  plus  à  fa<ie  cause  commune  avec  les  gouverueinenls 
qui  sollicitaient  auprès  de  Clément  XIV  l'abolition  de  lu  Société  jésuitiqtie.  » 

Grégoirz  n'a  pas  inventé  ce  récit,  il  l'a  copié  à  la  paje  152  du  Catechismo  dei  Ce- 
suiti,  mais  il  a  pourtant  assez  de  conscience  pour  réprouver  celle  que  le  comte  de 
Gorani  publia  en  1793,  dans  le  deuxième  volume,  page  59,  de  ses  Mémoires  scciri 
des  gouvernements.  Dans  cet  ouvrage,  dont  la  date  seule  de  la  publication  est  presiiue 
une  honte ,  Gorani  prétend  que  ce  n'était  poitit  une  simple  lettre  qui  fiu  saisie  ù 
Borne,  mais  la  confession  gënérilc  de  Marie-Thérèse,  que  son  confesseur  faisait  pas- 
ser au  Général  de  l'Ordre.  Charles  lil,  ajoute-t-il,  se  l'étant  procurée,  la  transmit  il 
l'impératrice,  pour  la  décider  à  faire  sup{^rimer  les  Jésuites. 

L'abbé  Grégoire  a  lui-même  flétri  cette  fable.  Nous  dédaignerons  donc  de  nous  y 
arrêter,  mais  la  version  s-'opiée  par  le  conventionnel  n'a  pas  un  fondement  plus  so- 
lide. Elle  pèche  par  la  base,  car  jamais  le  Père  Parhamer  ne  fut  confesseur  de  Marie- 
Thérèse.  Il  avait  été  celui  ue  son  éjHiux ,  l'empereur  François  I''',  et,  avant  comme 
après  la  suppression,  il  resta  toujours  à  Vienne  dans  la  faveur  de  celte  princesse  et  de 
Joseph  II,  son  tils. 
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dernière  chance  lui  était  enlevée.  Glémenl  XIV  n'avuil 
plus  qu'à   courber  la  tête  :  il  se   rési(;na  à  Tiniquilé. 
Quand  l'infortuné  vieillard  en  eut  pris  son  parti,  il  laissa 
les  Jésuites  devenir  la  proie  de  leurs  ennemis.  Tout  était 
d'avance  combiné  pour  ce  jour  si  impatien     out  at- 
tendu. Afin  de  motiver  la  destruction  d'un         "e  dont 
rÉ(çlise  avait  si  souvent  exalté  les  services ,     i  «••     v^  4m 
le  déconsidérer  en  lui  intentant  des  procès  (j         .     iges 
étaient  disposés  à  lui  faire  perdre,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût.  Alfani,  un  de  ces  monsignori  laïques  qui  n'ont 
rien  de  commun  que  l'habit  avec  le  sacerdoce ,  était  le 
magistrat  délégué  pour  condamner  les  Jésuites.  On  leur 
suscita  tant  de  chicanes ,  on  essaya  si  bien  de  leur  per- 
suader qu'il  n'y  avait  plus  à  Rome  de  justice  pour  eux , 
qu'ils  ne  crurent  pas  devoir  prendre  la  peine  de  se  dé- 
fendre. Le  19  janvier  1778  le  Père  Garnier  constatait 
ce  découragement,  né  de  l'impuissance  de  leurs  efforts. 
11  écrivait  :  «  Vous  demandez  pourquoi  les  Jésuites  ne 
se  justifient  pas  :  ils  ne  peuvent  rien  ici.  Toutes  les  ave- 
nues, soit  médiates,  soit  immédiates,  sont  absolument 
fermées,  murées  et  contre-murées.  Il  ne  leur  est  pas  pos- 
sible de  faire  parvenir  le  moindre  mémoire.  Personne 
ici  ne  pourrait  se  charger  de  le  présenter.  »  '    -  '  <  • 

Quelques  exemples  de  cette  iniquité  réfléchie,  arra- 
chés aux  dossiers  de  tant  d'incompréhensibles  procès, 
feront  juger  des  moyens  mis  en  jeu.  Un  Prélat,  frère  du 
Jésuite  Pizani ,  était  mort  vers  cette  époque.  Le  Jésuite 
ne  pouvait  pas  hériter.  Un  autre  de  ses  frères,  chevaher 
de  Malte ,  lui  écrit  pour  le  prier  de  veiller  à  ses  intérêts. 
A  peine  est-il  de  retour  à  Piome  que  la  cupidité  et  les 
ennemis  de  l'Institut  lui  font  naître  l'idée  que  le  Père  a 
Jétourné  à  son  profit  une  partie  de  la  succession.  Elle 
aurait  dû  être  commune  si  les  vœux  du  Jésuite  n'y  eus- 
y.  23 
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sent  mis  obstacle.  I«e  Maltais  dépose  un  métnorial  aux 
pieds  du  Pap«»  Olément  XIV  donne'  Onuphre  Alfatii 
pour  unique  juge  aux  deux  frères.  Il  procédera  par  voie 
éeouoinique,  cest^-à 'direct  he  rendra  compte  qu'au  Pape 
de  ses  opérations.  Le  Jésuite  n'a?ait  pas  fait  établir  Uli 
inventaire  juridique^  mais  il  possédait  assez  de  titreft  lé- 
gaux peur  démonirerjBon  ihtiocenoe^  Alfani  en  demande 
eemniunication.  11  les  anéantit,  et  condamne  le  Collège 
RomAin  à  pdyer  a5,ooo  écus.  Alfàni  avait  prolKHieé  sa 
sentence;  va  Rome  l'appel  et  le  droit  de  rébtiser  un  ma- 
gistrat sont  le  privilège  de  tout  accusé  ^  un  privilège 
dont  J4)ui8sent  les  Juifs  eUx->inême8.  On  le  dénie  aux 
Pères  de  la  Société;  On  les  dépossède  en  même  temps 
du  Collège  des  Irlandais,  on  attaque  leur  Noviciat  et  le 
Collège  GermaniquCé  Alfani  ne  siégeait  point  par  hasard 
dans  oette  dernière  affairé.  Le  Collège  Germanique 
gagnd  sa  oatise  ;  néanmoins  la  sentence  ne  reçut  jainais 
d'exécution,  car  il  fallait  apprendre  §ux  disciple»  de  saint 
Ignace  qu'ils  étaient  perdus, 'rr^ a  -jrt  4;  :  ^r  r  n;  .i^it;:: 

Depuis  Pie  IV  les  Jésuites  dirigeaient  le  Séminaire  Ro- 
main«  Cinq  Papes  et  plus  de  cent  Cardinaux  étaient  sortis 
de  cette  maison  des  fortes  études^  On  les  blâme  de  n'a- 
voir pas  administré  itveo  plUs  d'épargne.  Clément  XIV 
nomme  pour  Visiteurs  les  Cardinaux  d'York,  Marefoscbi 
et  Colonnàt  Les  deux  premiers  étaient  ouvert<!ment  bos- 
tfles  à  la  Compagnie.  lies  Jésuites  font  observer  que  les 
denrées  augmentent  chaque  année ,  et  que  les  revenus 
du  Séminairo  n'ont  jamais  suivi  cette  progression,  Us 
établissent  la  vérité  de  leurs  dires  par  des  chiffres  irré- 
futables. Le  39  Septembre  1772  on  les  expulse  préven- 
tivennent.  Les  visiteurs  avaient  constaté  que  les  revenus 
suffisaient  pour  l'entretien.  A  peine  les  Pères  sont-ils 
dépouillés .€|tt«  le  Pape,  j^i-nif  me,  ^p,  (^^ign^nt  Mpç  nou- 
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veillé  provision  dé   100,000  francs  au  Séminaire,  iie 
charge  de  justifielc  leurs  compte*»    •  '^  »M»  .^^^mi-  *yV\ 
K'iLe  Cardinal  U'York  Venait  de  fermer  une  des  plus 
célèbk^es  écoles  de  la  Société;  il  veut  bénéficier  lui-nnême 
de  son  arrêt.  Le  dernier  Stuart  s'unissait  aux  derniers 
Bourbons  afin  de  proscrire  les  Jésuite».  Il  n*a  pour  toiit 
royaume  que  son  diocèse  de  Frascati  :  il  convoite  la 
maison  que   les  Pères  po^ièdent  en  cette  villoé  Clé- 
ment XIV  la  lui  a.ccorde  de  son  propre  mouvement  et 
par  la  plénitude  de  son  pouvoir  apostolique.^f  in  «  ^*¥^ 
A  Bologne,  à  Ravenne,  à  Ferrare,  à  Modène,  à  Ma- 
cerata ,  ce  système  se  développe.  On  force  les  Novices 
et  les  Scolastiques  à  se  retirer  chez  leurs  parents.  Ceux 
qui  refusent  d'obéir  à  une  injonction  aussi  extraordi- 
naire se  voient  privés  des  Sacrements.  On  les  appelle  à 
quitter  l'habit  de  l'Institut.  Ces  jeunes  gens  né  veulent 
pas  s'en  séparer  :  des  soldats  le  déchirent  sur  leurs 
épaules,  et,  après  les  avoir  revêtus  d'un  costume  laïque, 
ils  les  contraignent  à  prendre  la  route  de  leur  pairie.  ..ci 
Afin  d'aguerrir  à  l'injustice  son  cœur  plein  d'équité 
naturelle,  Clément  XIV  avait  fermé  les  yeux  sur  ces  actes 
précurseurs  de  la  suppression;  mais  cetto  tyrannie  de 
détail  ne  remplissait  pas  les  vues  de  Charles  III  et  de 
Florida-Bianca.  Il  fallait  au  monarque  espagnol  un 
triomphe  plus  complet;  ou  décide  enfin  le  Pape  à  l'ac- 
corder. Le  21  juillet  1778  commençait  au  Gésu  la  neu- 
vaine  en  Thouneur  de  la  fête  de  saint  Ignace  ;  les  clo- 
ches s'ébranlaient.  Le  Pape  en'demande  le  motif  :  on  le 
lui  fait  connaître.  Alors  d'un  air  triste  il  ajoute  :  u  Vous 
vous  trompez  ;  ce  n'bst  pas  pour  les  Saints  qu  on  sonne 
au  Gésu ,  c'est  pour  les  morts.  »»  Clément  XIV  le  savait 
mieux  que  personne ,  car  ce  jour-là  même  il  signa  le 
bref  Dmiinns  ac  Reffemptm'  mster,  qui  supprime  la 
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Compagnie  de  Jésus  dans  tout  runivéïi  chrétien. 
«  Ce  bref,  dit  le  Protestant  Schœll  *,  ne  :  ondamne  ni 
la  doctrine,  ni  les  mœurs,  ni  la  discipline  des  Jésuites. 
Les  plaintes  des  cours  contre  l'Ordre  sont  les  seuls  mo- 
tifs de  sa  suppression  qui  soient  allégués,  et  le  Pape  la 
justifie  par  des  exemples  précédents  d'Ordres  supprimés 
pour  se  conformer  aux  exigences  de  l'opinion  pu- 
blidue.  »  \  WyA   ;»*.j>  i.wrt,>\^i,: 

Le  décret,  donné  à  Sainte*Marie«Ma jeurs  et  contre-si- 
gne par  le  Cardinal  Negroni ,  appartient  à  l'histoire  des 
Jésuites  comme  la  bulle  de  fondation  de  i54o.  Nous 
le  publions  donc,  en  nous  contentant  d'en  retran- 
cher les  première»  pages ,  qui  ne  regardent  pas  directe- 
ment la  Société.  Clément  XIV,  avant  d'arriver  aux  Jé- 
suites, énumère  les  divers  Instituts  retranchés  du  corps 
de  l'Église;  mais  il  oublie  de  faire  observer  que  ces 
Instituts  ne  furent  sécularisés  qu'en  vertu  de  preuves 
acquises',  d'informations  et  de  procédures  juridiques; 
puis  le  Souverain  Pontife  continue  en  ces  termes  :  " 
^i<  «  Après  avoir  mis  sous  nos  yeux  ces  exemples  et 
d'autres  du  plus  grand  poie  de  la  plus  grande  auto- 
rité ,  et  brûlant  de  marcher  avec  confiance  et  d'un  pas 
sûr  dans  la  résolution  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
nous  n'avons  omis  ni  soins  ni  recherches  pour  connaître 
à  fond  tout  ce  qui  concerne  l'origine ,  les  progrès  et 

•  Cours  d'hisloire  des  Etat»  européens,  t,  xtiv,  p.  83. 

'  Au  moment  où  le  Pape  Clément  V,  de  concert  avec  Pliilippe-le-fiel,  «'occupa  Je 
la  suppression  des  Templiers,  il  convoqua  tous  les  évoques  de  la  Chrë(ientë<  Troii 
cents  prëlau  examinèrent  les  imputations  et  les  défenses,  et  chacun  d'eux,  à  l'exccp- 
tiod  de  quatre,  décida  qu'il  éuit  nécessaire  d'entendre  les  dires  des  actîusés.  Selon 
l'abbé  Fleury,  dans  son  Histoh-e,  livre  xci,  pages  150  et  151,  les  Templiers  furent 
individuellement  cités  à  comparaître  en  personne ,  pour  être  jugés  au  moins  par  do» 
Conciles  provinciaux.  On  n'appliqua  aux  Jésuites  aucune  de  ces  mesures  indiquées 
par  le»  plus  simples  notions  de  la  justice.  On  procéda  en  1773  comme,  en  1310,  Clé- 
ment  V  et  Pliilippc-le-Bel  n'avaient  même  pas  songé  a  le  faire.  La  forme  et  le  fond 
du  jugement  contre  les  Jésuites  restèrent  étrangers  aux  lois  canoniques,  au3  coutuiw» 
de  l'FIglite  ainsi  qu'aux  tribunaux  scculicis. 
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l'état  actuel  de  TOrdre  religieux  communément  appelé 
la  Société  de  Jésugy  et  nous  avons  découvert  qu'il  avait 
été  établi  par  son  saint  fondateur  pour  le  salut  des  âmes, 
pour  la  conversion  des  Hérétiques  et  surtout  des  Infi- 
dèles ,  enfin  pour  donner  à  la  piété  et  à  la  Religion  de 
nouveaux  accroissements  ;  que ,  pour  atteindre  plus  fa- 
cilement et  plus  heureusement  à  ce  but  désiré ,  il  avait 
été  consacré  à  Dieu  par  le  vœu  très-étroit  de  pauvreté 
évangélique ,  tant  en  commun  qu'en  particulier,  excepté 
les  maisons  d'études  ou  de  belles-lettres,  auxquelles  on 
permit  de  posséder  quelques  revenus ,  de  manière  ce- 
pendant qu'aucune  partie  n'en  pourrait  être  détournée 
ni  appliqué^  aux  avantages,  à  l'utilité  et  à  l'usage  de  cette 
Société.     tyyttH4^t'f>MWitn  ,  èi^H'M*)^  fii  ^ae  lij'jmia  hiok  »<xicui 

»  C'est  d'après  ces  lois,  et  d'autres  également  sa^es , 
que  Paul  III ,  notre  prédécesseur,  approuva  d'abord  la 
Société  de  Jésus  oar  sa  bulle  du  26  septembre  i54o,  et 
lui  permit  de  rédiger  des  statuts  et  règlements  qui  assu-^ 
rassent  sa  tranquillité,  son  existence  et  son  régime;  et, 
quoiqu'il  çût  restreint  cette  Société  naissante  au  nombre 
de  soixante  Religieux  seulement ,  néanmoins ,  par  une 
autre  bulle  du  28  février  i543,  il  permit  aux  supérieurs 
d'y  admettre  tous  ceux  dont  la  réception  leur  paraîtrait 
utile  ou  nécessaire.  Alors  le  même  Paul ,  notre  prédé- 
cesseur, par  un  bref  du  i5  novembre  i549,  accorda  de 
très-grands  privilèges  à  cette  Société ,  et  conféra  à  ses 
chefs  généraux  le  pouvoir  d'y  introduire  vingt  Prêtres , 
en  qualité  de  coadjuteurs  spirituels ,  et  de  leur  commu- 
niquer les  mêmes  privilèges,  les  mêmes  faveurs  et  la 
même  autorité  dont  jouissaient  les  Profès  de  la  Société. 
Il  voulut  et  ordonna  que  cette  permission  pût  s'étendre, 
sans  aucune  restriction  et  sans  nombre  limité,  à  tons 
ceux  qui  en  seraient  jugés  dignes  par  les  Généraux.  En 
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outre,  la  Société  elle-môine,  tous  les  membret  dont  elle 
*  était  composée  et  leurs  biens  furent  entièrement  sous- 
traita  à  toute  supériorité ,  j'iridiction  et  correction  des 
ordinaires,  et  ce  Pape  les  prit  sous  sa  protection  et  sous 
celle  du  Siège  apostolique. 

»  Nos  autres  prédécesseurs  ont  exercé  dans  la  suite  la 
■p-     même  munificence  et  la  même  libéralité  envers  cette 
Société.  En  effet,  Jules  HI,  Paul  IV,  Pies  IV  et  V,  Gré- 
goire XIU,  Sixte  V,  Grégoire  XIV,  Clément  VIII,  et 
d'autres  Souverains  Pontifes,  ont  ou  confirmé,  ou  aug- 
menté, ou  déterminé  plus  particulièrement  les  privilèges 
déjà  accordés  à  ces  Religieux.  Cependant  la   teneur 
même  et  les  termes  de  ces  Constitutions  apostoliques 
nous  apprennent  que  la  Société ,  presque  encore  au  ber- 
ceau ,  vit  naître  en  son  sein  difl'érents  germes  de  dis> 
cordes  et  de  jalousies,  qui  non-seulement  décbirèrent 
ses  membres,  mais  qui  les  portèrent  à  s  élever  contre 
les  autres  Ordres  religieux,  contre  le  Clergé  séculier, 
les  Académies ,  les  Universités ,  les  Collèges ,  les  écoles 
publiques,  et  contre  les  souverains  eux-omémes  qui  les 
Avaient  accueillis  et  admis  dans  leurs  États,  et  que  ces 
troubles  et  ces  dissensions  étaient  tantôt  excités  au  sujet 
de  la  nature  et  du  caractère  des  vœux ,  du  temps  d'ad- 
mettre les  Novices  à  prononcer  ces  vœux ,  du  pouvoir 
de  les  renvoyer  ou  de  les  élever  aux  ordres  sacrés  sans 
un  titre  et  sans  avoir  fait  des  vœux  solennels,  ce  qui  est 
contraire  aux  décisions  du  Concile  de  Trente  et  de 
^         Pie  V,  notre  prédécesseur;  tantôt  au  sujet  de  la  puis- 
sance absolue  que  le  Général  s'arrogeait  et  de  quelques 
autres  articles  concernant  le  régime  de  la  Société  ;  tautôt 
pour  différents  points  de  doctrine,  pour  les  Collèges, 
pour  les  exemptions  et  privilèges  que  les  ordinaires  et 
^'autres  personnes  constituées  en  dignité,  soit  ecclésias- 
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tique,  soit  séculière,  prétendaient  blesser  leur  juridiction 
et  leurs  diK>its.  FoiBn  il  n'y  eut  presque  aucune  des  plus 
graves  accusations  qui  n?  fût  intentée  contr«  celte  So- 
ciété, et  la  paix  çt  la  tranquillité  de  la  Cjlu'étienté  ftp 
furent  longtemps  troublées,  -^-i*'-  ^^-^    : ,  .^r-rn;*  ?;  :n\n 

n  De  là  S'élevèrent  mille  plaintes  contre  ces  Beligleiix, 
lesquelles  fièrent  déférées  à  Paul  IV,  Pie  V  et  Sixte  Y, 
nos  prédécesseurs ,  appuyéef^  de  l'autorité  de  quelques 
princes,  Philippe  U ,  entre  antre« ,  d'illustre  mén^pire , 
roi  4'^spagne ,  mit  sons  les  yeux  de  Sixte  V,  notr«  pré- 
déce^eur,  non-seulement  les  motifs  graves  et  pressants 
qui  le  déterminaient  è  cette  démarche  et  les  réclama- 
tions qni  lui  avaient  été  faites  de  la  part  des  inquisiteur^ 
d'Espagne  contre  le^  privilèges  excessifs  de  la  Société  de 
Jésus  et  contre  la  forme  de  son  régime ,  mais  encore  des 
points  de  disputes  approuvés  par  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, même  les  plus  recommandables  par  leur  science 
et  par  leqr  piété,  et  sollicita  ce  Pontife  à  commettre  et 
à  nommer  pour  cet  effet  une  yi^U^  apostolique  flanf . 
cette  Société.  ;;  .    ^.    •  ?.» 

»  Les  demandes  et  le  zèle  de  Philippe  paraissant 
fondés  sur  la  justice  et  sur  1  équité,  le  même  Sixte  V  y 
eut  égard,  et  nomma  pour  visiteur  apostolique  un  Évêque 
généralen^ent  reconnu  par  sa  prudence ,  sa  vertu  et  ses 
lumières.  En  outre ,  il  désigna  une  congrégation  de  Car* 
dinaux  qui  devaient  employer  tous  leurs  soins  et  leur 
vigilance  à  terminer  cette  affaire.  Mais,  une  mort  pré- 
maturée ayant  enlevé  le  même  Sixte  V,  notre  prédéces- 
seur, le  projet  salutaire  qu'il  avait  formé  s'évanouit  et 
n'eut  point  d'effet.  Grégoire  XIV,  d'heureuse  mémoire, 
à  peine  élevé  à  la  Chaire  de  saint  Pierre ,  donna  de  nou- 
veau, par  sa  bulle  du  28  juin  iSqi,  l'approbation  la 
plus  éte^^4^e.  4  J'iPf>Mtiit  d^  la  $Qçiét4,  Jl  q^nfir^ia  §^.  ^a- 
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tifia  tous  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  par 
ses  ]3rédéccssenrs ,  et  surtout  celui  d'exclure  et  de  ren- 
voyer les  membres  de  cet  Ordre  sans  employer  aucune 
forme  juridique ,  c'est-à-dire  sans  faire  auparavant  au- 
cune information ,  sans  dresser  aucun  acte,  sans  observer 
aucun  ordre  judiciaire,  ni  accorder  aucun  délai,  même 
essentiel,  mais  sur  Tinspection  seule  de  la  vérité  du  fait, 
et  n'ayant  égard  qu'a  la  faute  ou  à  un  'rhotif  suffisant 
d'expulsion ,  aux  personnes  et  aux  autres  circonstances. 
De  plus ,  il  imposa  un  profond  silence  et  défendit  sur- 
tout, sous  peine  d'excommunication  encourue  par  le 
fait,  d'oser  attaquer  directement  ou  indirectement  l'in. 
stitut ,  les  constitutions  ou  les  décrets  de  la  Société ,  ou 
de  songer  à  y  faire  aucune  espèce  de  changement.  Ce- 
pendant il  laiiisa  à  chacun  le  droit  de  proposer  et  de  re> 
présenter,  à  lui  seulement  et  aux  Papes  ses  successeurs, 
soit  immédiatement ,  soit  par  les  Légats  ou  Nonces  du 
Sàint-Sîége,  tout  ce  que  l'on  croirait  devoir  y  être  ajouté, 
ou  être  retranché,  ou  ^  être  changé.  <"'"!  «  ^f""<'  '  ' 
»  Mais  toutes  ces  précautions  ne  purent  apaiser  les 
clameurs  et  les  plaintes  élevées  contre  la  Société;  au 
contraire,  on  vit  alors  se  répandre  de  plus  en  plus  dans 
presque  tout  l'utiivers  les  plus  vives  contestations  tou- 
chant la  doctrine  de  cet  Ordre,  que  plusieurs  accusèrent 
d'être  totalement  opposée  à  la  Foi  orthodoxe  et  aux 
bonnes  mœurs.  Le  sein  même  de  la  Société  fut  déchiré 
par  des  dissensions  intestines  et  extérieures;  et,  entre 
autres  accusations  intentées  contre  elle,  on  lui  reprocha 
de  ^céhercher  avec  trop  d'avidité  et  d'empressement 
les  biens  de  la  terre.  Telle  fut  la  source  de  ces  troubles, 
qui  ne  sont,  hélas!  que  trop  connus,  qui  ont  causé  au 
Siège  apostolique  tant  de  chagrin  et  de  douleur;  tel  est 
lé  motif  du  parti  que  plusieurs  souverains  ont  embrassé 
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contre  la  Société.  Il  arriva  de  là  que  ces  Relipiieiix ,  vou- 
lant obtenir  de  Paul  V,  d'heureuse  mémoire ,  notre  pré- 
décesseur, une  nouvelle  confirmation  de  leur  institut  et 
de  leurs  privilèges ,  furent  forcés  de  lui  demander  de 
vouloir  bien  ratifier  et  munir  de  son  autorité  quelques 
décrets  publiés  dans  la  cinquième  Congrégation  géné- 
rale et  insérés  mot  à  mot  dans  sa  bulle  du  4  septembre 
1606. Ces  décrets  portent  expressément  que  la  Société, 
assemblée  en  Congrégation  générale ,  a  été  obligée,  tant 
à  cause  des  troubles  et  des  inimitiés  fomentées  parmi  ses 
membres  qu'à  cause  des  plaintes  et  des  accusations  des 
étrangers  contre  elle ,  de  faire  le  statut  suivant  :  «  Notre 
»  Société ,  qui  a  été  suscitée  par  Dieu  même  pour  la  pro- 
»  pagation  de  la  Foi  et  le  salut  des  âmes,  peut,  par  les 
»  fonctions  propres  de  son  institut,  qui  sont  les  armes 
»  spirituelles ,  atteindre  heureusement,  sous  l'étendard 
»  de  la  Croix,  au  but  qu'elle  se  propose,  avec  utilité  pour 
»  l'Église  et  avec  édification  pour  le  prochain  ;  mais , 
»  d'un  autre  côté ,  elle  détruirait  ces  avantages ,  et  s'ex- 
)'  poserait  au  plus  grand  danger  si  elle  s'occupait  des  af- 
»  faires  du  siècle  et  de  celles  qui  concernent  la  pou-ique 
«  et  le  gouvernement  des  États  :  c'est  pourquoi  nos  an- 
I)  cêtres  ont  très-sagement  ordonné  qu'en  servant  Dieu 
»  nous  ne  nous  mêlassions  point  des  affaires  qui  sont  op- 
»  posées  à  notre  profession.  Mais ,  comme ,   dans  ces 
»  temps  malheureux,  notre  Ordre,  peut-être  par  la  faute 
»  ou  à  cause  de  l'ambition  et  du  zèle  indiscret  de  quel- 
»  ques-uns  de  ses  membres ,  se  trouve  attaqué  dans  dif- 
»  férents  endroits  et  diffamé  auprès  de  plusieurs  souve- 
»  rains ,   dont   notre  père   Ignace ,    de    bienheureuse 
»  mémoire ,  nous  a  pourtant  recommandé  de  conserver 
»  la  bienveillance  et  l'affection  pour  être  plus  agréables 
»  à  Dieu^  et  que  d'ailleurs  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 
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n  est  péoesMire  pour  produire  des  fruits ,  la  Gongréga- 
»  tion  a  pensé  qii*il  fuUait  s'abstenir  de  toute  apparence 
nde  mal,  et  préveqir,  autant  qu'il  était  possible,  les 
»  pliiinies  même  fondées  sur  de  faux  soupçons.  En  con- 
»  séquence ,  par  le  présent  décret ,  elle  défend  à  tous 
u  iieiigieii)(  I  SQus  les  peines  les  plus  rigoureuses ,  de  se 
»  m^r  en  aucune  manière  des  affaires  pubUqnes ,  lors 
»  même  qu  ils  y  seraient  invités  et  engagés  par  quelque 
>)  raison,  et  de  ne  s'écarter  de  l'institut  de  la  Société  ui 
«  par  prières  ni  par  sollicitations;  et  en  outre  elle  a  re- 
>x  commandé  aux  Pères  définiteurs  de  régler  avec  soin  et 
»  de  prescrire  les  moyens  les  plus  propres  à  rem<^dier  à 
»  ces  abus  dans  les  cas  nécessaires.  » 

»  Nous  avons  observé  avec  la  douleur  la  pins  amèie 
que  ces  remèdes,  et  beaucoup  d'autres  employés  dans 
la  suite,  n'ont  eu  ni  assex  d'efficacité  ni  assez  de  force 
ponr  d^ruireet  dissiper  les  troubles,  les  accusations  et 
les  plaintes  formées  contre  cette  Société,  et  que  nos 
autres  prédécesseurs,  Urbain  VUI,  Cléments  IX,  X,  XI 
et  XI) ,  Ajej^andres  VU  et  VUI,  Innocents  X,  XI,  XII  et 
Xm  et  Benoit  ^iV,  se  sont  vainement  efforcés  de  repdre 
à  l'E^glise  la  tranquillité  désirée ,  par  plusieurs  constitu- 
tions soit  relatives  aux  affaires  séculières  dont  la  Société 
ne  devait  s'occuper  ni  hors  les  Missions  ni  à  leur  occa- 
sion, soit  à  l'égard  des  dissensions  graves  et  des  querelles 
vivement  excitées  par  ses  memlires,  non  sans  entraîner 
la  perte  des  âmes  et  au  grand  scandale  des  peuples, 
centre  les  ordinaires  des  lieux ,  les  Ordres  religieux ,  les 
lieu^  consficrés  à  la  piété,  et  les  communautés  de  toute 
espèce  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Amérique  ;  spit  au  sujet 
de  l'interprétation  et  de  la  pratique  de  certaines  céré- 
monies païennes  tolérées  et  admises  dans  plusieurs  en- 
droits, en  onnettant  celles  qui  sont  approuvées  par  TÉ- 
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fjlise  univeraelle;  «oit  sur  l'usige  et  Tinterprétation  de 
ces  maxime»  que  le  &iint-Sié(];e  a  justement  proscritea 
comme  scaudaleuset  et  évidemment  nuisibles  aux  bonnes 
mœurs;  soit  enfin  sar  d*aulres  objets  de  la  plus  f]|rande 
importamre  et  absolument  nécessaires  pour  conserver 
aux  dogmes  de  la  Religion  chrétienne  lenr  pureté  et 
leur  intégrité,  et  qui  ont  donné  lieu  dans  ce  siècle  et 
dans  les  précédents  à  des  abus  et  à  des  mraux  considéra^ 
blés,  tels  que  les  troubles  et  des  séditions  dans  plusieurs 
États  catholiques,  et  même  des  persécutions  contre  TÉ- 
glise  dans  quelque  provinces  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 
Tous  nçs  prédécesseurs  en  ont  été  vivement  affligés,  et, 
entre  autras,  le  Pape  Innocent  XI  de  piei^se  mémoire, 
que  la  nécessité  contraignit  de  défendre  à  la  Société  de 
donner  l'habit  à  des  Novices  ;  Innocent  XIII ,  qui  fut 
obligé  de  la  menacer  de  la  même  peine,  et  enfin  Be-> 
noit  XIV  de  récente  mémoire,  qui  ordonna  une  visite 
des  maisons  et  des  collèges  situés  dans  les  États  de  notre 
très-cher  fils  en  JésusiGbrist  le  Roi/très^fidèle  de  Pocr 
tugal  et  des  Algarves.  Mais  le  Saint'Siége  n'a  retiré  daiii^ 
la  suite  aucune  consolation,  ni  la  Société  aucun  secours, 
ni  la  chrétienté  aucun  avantage  des  dernières  lettres 
apostoliques  de  Glémetu  XIII,   d'heureuse  mémoire, 
notre  prédécesseur  immédiat,  qui  lui  avaient  été  extor- 
qMées   (suivant  l'expression   dont  Grégoire  Xi  noIre 
prédécesseiur,  s'eit  servi  dans  le  Concile  œcuméaiqiie  de 
Lyon,  cit^  ci-dessus)  plutôt  qu'obtenues  de  lui ,  g\  dans 
lesquelles  il  lone  in^niment  e(  approuva  de  nouveau 
l'Institut  de  la  Société  de  Jésus,     inntufuoi  «ïi  i&tj  ni^r.»  /? 
»  Après  tant  d'orages,  do  secousses  et  de  si  horribles 
tempêtes,  les  vrais  fidèles  espéraient  de  voir  luire  enfin 
ce  jour  qui  devait  ramener  le  calme  et  une  paix  pro- 
fonde. Mais,  spnsi  le  ponti^cat  du  mên^e  Qlén^çnt  )^UI, 
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notre  prédécesseur,  les  temps  devinrent  encore  plus 
difficiles  et  plus  ora^jeux.  En  effet,  les  clameurs  et  les 
plaintes  contre  la  Société  augmentant  de  jour  en  jour, 
on  vit  s'élever,  dans  quelques  endroits,  des  troubles,  des 
dissensions,  des  séditions  très  «dangereuses,  et  même  des 
scandales  qui ,  ayant  brisé  et  totalement  anéanti  le  lien 
de  la  charité  chrétienne,  allumèrent  dans  le  cœur  des 
fidèles  l'esprit  ide  parti ,  les  haines  et  les  inimitiés.  Le 
danger  s'accrut  au  point  que ,  ceux  mêmes  dont  la  piété 
et  la  bienfaisance  héréditaires  envers  la  Société  sont 
avantageusement  connues  de  toutes  les  nations,  c'est- 
à-dire,  nos  très-chers  fils  en  Jésus-Christ  les  Qois  de 
France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  des  Deux-Siciles, 
furent  contraints  de  renvoyer  et  de  bannir  de  leurs 
royaumes,  états  et  provinces,  tous  les  religieux  de  cet 
Ordre,  persuadés  que  ce  moyen  extrême  était  le  seul 
remède  à  tant  de  maux ,  et  le  seul  qu'il  fallût  employer 
pour  empêcher  les  Chrétiens  de  s'insulter,  de  se  provo- 
quer mutuellement,  et  de  se  déchirer  dans  le  sein  même 
de  l'Église ,  leur  mère. 

»  Mais  ces  mêmes  rois ,  nos  très-chers  fils  en  Jésus- 
Christ,  pensèrent  que  ce  remède  ne  pouvait  avoir  un 
effet  durable  ni  suffire  pour  rétablir  la  tranquillité  dans 
l'univers  chrétien,  si  la  Société  elle-même  n'était  pas 
entièrement  supprimée  et  abolie.  En  conséquence,  ils 
firent  connaître  au  même  Clément  XIII,  notre  prédé- 
cesseur, leurs  désirs  et  volonté,  et  lui  demandèrent 
d'une  commune  voix,  avec  l'autorité  qu'ils  avaient,  et 
à  laquelle  ils  joignirent  leurs  prières  et  leurs  instances, 
d'assurer  par  ce  moyen  efficace  la  tranquillité  perpé- 
tuelle de  leurs  sujets  et  le  bien  général  de  l'Église  de 
Jésus-Christ.  Mais  la  mort  inattendue  de  ce  Souverain 
Pontife  arrêta  le  cours  et  empêcha  la  conclusion  de  cette 


ein  même 


DE  LA  COMf  AGMUt  DE  JÉSUS  36» 

affaire.  A  peine  avons-nous  été  élevé  par  la  miséricorde 
de  Dieu  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  qu'on  nous  a  fait 
les  mêmes  prières ,  les  mêmes  demandes  et  les  mêmes 
instances,  auxquelles  un  grand  nombre  d'Évéques  et 
d'autres  personnages  illustres  par  leur  dignité,  leur 
science  et  leur  religion,  ont  joint  leurs  sollicitations  et 
leur  avis.     ■••• -V'- j  «-.-.'j   >t-<riiii-^   ,$,  <;ii«^»i,  -ji#»  t».i^ijM»^4 

»  Mais,  voulant  embrasser  le  parti  le  plus  sâr  dans 
une  affaire  si  grave  et  si  importante,  nous  avons  cru 
avoir  besoin  d'un  long  espace  de  temps ,  non-seulement 
pour  faire  les  plus  exactes  recherches,  le  plus  sérieux 
examen,  et  pour  délibérer  ensuite  avec  toute  la  prudence 
nécessaire,  mais  aussi  afin  d'obtenir  du  Père  des  lu- 
mières son  secours  et  son  assistance  particulière  par  nos 
gémissements  et  nos  prières  continuelles,  après  avoir 
eu  soin  de  nous  faire  seconder  auprès  de  Dieu  par  celles 
des  fidèles,  ainsi  que  par  leurs  bonnes  œuvres.  Nous 
avons  jugé  à  propos  surtout  d'examiner  sur  quel  fon- 
dement était  appuyée  cette  opinion  si  répandue  que 
l'Institut  des  clercs  de  la  Société  de  Jésus  eût  été  ap^- 
prouvé  et  confirmé  d'une  manière  solennelle  par  le 
Concile  de  Trente,  et  nous  avons  reconnu  qu'on  n'y 
avait  fait  mention  de  cet  Ordre  que  pour  l'excepter  du 
décret  général  par  lequel  il  fut  arrêté ,  relativement  aux 
autres  Ordres  religieux,  qu'après  le  temps  de  noviciat, 
les  novices  seraient  admis,  s'ils  en  étaient  jugés  dignes, 
à  la  profession ,  ou  renvoyés  de  la  Société.  C'est  pour- 
quoi le  même  Concile  (Session  25,  chap.  xvi,  de  Regular.)^ 
déclara  qu'il  ne  voulait  rien  innover,  ni  empêcher  ces 
religieux  de  servir  Dieu  et  l'Église  selon  leur  pieux  In- 
stitut approuvé  par  le  Saint-Siège.      -   'winHo  >  .KHtuua 

»  Après  d^onc  avoir  usé  de  tant  de  moyens  si  néces- 
saires, aidé,  comme  nous  osons  le  croire,  d   la  présence 
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et  de  l'inspiration  du  Saint-Esprit;  forcé  d'ailleurg  par 
le  devoir  de  notre  place  qui  nous  oblii^e  essentiellement 
de  procurer,  de  maintenir  et  d'affermir  de  tout  notre 
pouvoir  le  repos  et  la  tranquillité  du  peuple  chrétien, 
et  d'extirper  entièrement  ce  qui  pourrait  lui  causer  le 
moindre  doknmage;  en  outre,  ayant  reconnu  que  la 
Société  de  Jésus  ne  pouvait  plus  produire  ces  fruits 
abondants  et  ces  avantages  considérables  pour  lesquels 
elle  a  été  instituée,  approuvée  par  tant  de  Papes,  nos 
prédécesseurs,  et  munie  de  très-beaux  privilèges,  et 
qu'il  était  presque  et  tout  à  fait  impossible  que  rËglise 
jouit  d'une  paix  véritable  et  solide  tant  que  cet  Ordre 
subsisterait;  engagé  par  des  raisons  aussi  puissantes,  et 
pressé  par  d'autres  motifs  que  les  lois  de  la  prudence 
et  la  sage  administration  de  l'Eglise  universelle  nous 
suggèrent,  et  que  nous  conservons  au  fond  de  notre 
cœur;  marchant  sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs,  et 
particulièrement  sur  celles  que  Grégoire  X,  notre  pré- 
décesseur, nous  a  laissées  dans  le  Concile  général  de 
Lyon,  puisqu'il  s'agit  de  même  actuellement  d'une  So- 
ciété comprise  dans  le  nombre  des  Ordres  mendiants, 
tant  par  son  Institut  que  par  ses  privil^es;  après  un 
mûr  examen,  de  notre  certaine  science,  et  par  la  pléni- 
tude de  notre  puifôauce  apostolique ,  nous  supprimons 
et  nous  abolissons  la  Société  de  Jésus;  nous  anéantis- 
sons et  nous  abrogeons  tous,  et  chacun  de  ses  offices, 
fonctions  et  administrations,  maisons,  écoles,  collèges, 
retraites^  hospices  et  tous  autres  tieux  qui  lui  appar- 
tiennent de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  en  quelque 
province,  royaume  ou  État  qu'ils  soient  situés;  tous  ses 
statuts,  coutumes,  usages,  décrets,  constitutions,  même 
confirmés  par  serment  et  par  l'approbation  du  Saint- 
Siège  ou  autrement;  ainsi  que  tous  et  chacun  des  privi- 
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léges  et  induits,  tant  généraux  que  particuliers,  dont 
nous  voulons  que  la  teneur  soit  regardée  comme  plei- 
nement et  suffisamment  exprimée  par  ces  présentés 
lettres,  de  même  que  s'ils  y  étaient  insérés  mot  à  mot, 
nonobstant  toute  formule  ou  clause  qui  y  serait  coh^ 
traire,  et  quels  que  soient  les  décrets  et  autres  obliga- 
tions sur  lesquels  ils  sont  appuyés.  C'est  pourquoi  nous 
déclarons  cassée  à  perpétuité   et   entièrement  éteinte 
toute  espèce  d'autorité,  soit  spirituelle ,  soit  temporelle, 
du  Général,  des  Provinciaux,  deS  visiteurs  et  autres 
supérieurs  de  cette  Société,  et  nous  transférons  absolu- 
ment et  sans  aucune  restriction  cette  mékne  autorité  et 
cette  même  juridiction  aux  ordinaires  des  lieUx,  selon 
les  cas  et  les  pei'sonnes,  dans  la  forme  et  aux  conditions 
que  nous  expliquerons  ci-après;  défendant,  comme  nous 
le  défendons  par  ces  présentes ,  de  recevoir  désormais 
qui  que  ce  soit  dans  cette  Société ,  d'y  admettre  per- 
sonne au  noviciat  et  do  faire  prendre  rhabit.  Nous  dé- 
fendons également  d'admettre  en  aucune  manière  ceux 
qui  oUt  été  ci-devant  reçus  à  prononcer  des  vœux  ou 
simples  ou  solennels,  sous  peine  de  nullité  de  leur  ad- 
mission où  profession,  et  sous  d'autres  peines  à  notre 
volonté.  De  plus,  nous  voulons,  ordonnons  et  enjoignons 
que  ceUx  qui  sont  actuellement  novices  soient  tout  de 
suite^  sur-le-champ^  immédiatement  et  réellement  ren- 
voyés; et  nous  défendons  que  ceux  qui  n'ont  fait  que 
des  vœux  simples  et  qui  n'ont  encore  été  initiés  dans 
aucun  Ordre  sdCié,  puisseitt  y  être  pi*omus,  ou  sous  le 
titre  et  le  prétexte  de  leur  profession,  ou  en  vertu  des 
privilèges  accordés  à  la  Société  contre  les  décrets  du 
Concile  de  Trente.  i! 

»  Mais,  comme  le  but  que  nous  nous  proposons  et 
auquel  nous  brûlons  d'atteindre  est  de  veiller  au  biea 
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général  de  l'Église  et  à  la  tranquillité  des  peuples,  et  en 
même  temps  d'apporter  des  secours  et  de  la  consolation 
à  chacun  des  membres  de  cette  Société,  dont  nous  ché- 
rissons tendrement  dans  le  Seigneur  tous  les  individus, 
afin  qu'étant  délivrés  de  toutes  les  contestations,  disputes 
et  chagrins  auxquels  ils  ont  été  en  proie  jusqu'à  ce  jour, 
ils  cultivent  avec  plus  de  fruit  la  vigne  du  Seigneur,  et 
travaillent  avec  plus  de  succès  au  salut  des  âmes  ;  nous 
statuons  et  ordonnons  qUe  les  membres  de  cette  Société 
qui  n'ont  fait  que  des  vœux  simples  et  qui  ne  sont  point 
encore  initiés  dans  les  Ordres  sacrés,  sortiront  tous, 
déliés  de  ces  mêmes  vœux ,  de  leurs  maisons  et  collèges 
pour  embrasser  l'état  que  chacun  d'eux  jugera  être  le 
plus  conforme  à  sa  vocation ,  à  ses  forces  et  à  sa  con- 
science, dans  l'espace  de  temps  qui  sera  fixé  par  les 
ordinaires  des  lieux,  et  reconnu  suffisant  pour  qu'ils 
puissent  se  procurer  un  emploi  ou  une  charge,  ou  trou- 
ver quelque  bienfaiteur  qui  les  reçoive,  sans  l'étendre 
cependant  au  delà  d'un  an  à  compter  de  la  date  de  ces 
présentes,  ainsi  qu'en  vertu  des  privilèges  de  la  Société, 
ils  pouvaient  en  être  exclus  sans  autre  cause  que  celle 
que  dictaient  aux  supérieurs  la  prudence  et  les  circon- 
stances, sans  qu'on  ait  fait  auparavant  aucune  citation, 
dressé  aucun  acte,  observé  aucun  ordre  judiciaire. 
.  »  Quant  à  ceux  qui  sont  élevés  aux  Ordres  sacrés, 
nous  leur  permettons,  ou  de  quitter  leurs  maisons  et 
collèges ,  et  d'entrer  dans  quelque  Ordre  religieux  ap- 
prouvé par  le  Saint-Siège,  dans  lequel  ils  devront  rem- 
pHr  le  temps  d'épreuve  prescrit  par  le  Concile  de  Trente, 
s'ils  ne  sont  liés  à  la  Société  que  par  des  vœux  simples, 
et  s'ils  ont  fait  des  vœux  solennels,  le  temps  de  cette 
épreuve  ne  sera  que  de  six  mois,  en  vertu  delà  dispense 
que  nous  leur  accordons  à  cet  effet ,  ou  bien  de  rester 
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dans  le  siècle  comme  prêtres  et  clercs  séculiers,  entière- 
ment soumis  à  rautorité  et  à  la  juridiction  des  ordinaires 
des  lieux  où  ils  fixeront  leur  domicile;  ordonnons  en 
outre  qu'il  sera  assigné  à  ceux  qui  resteront  ainsi  dans 
le  siècle,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  pourvus  d'ailleurs, 
une  pension  convenable  sur  les  revenus  de  la  maison  ou 
du  collège  où  ils  demeuraient,  eu  égard  cependant  aux 
revenus  de  ces  maisons  et  aux  charges  qui  leur  sont  at* 
tacbées. 

»  Mais  les  Profès  déjà  admis  aux  Ordres  sacrés,  et  qui, 
dans  la  crainte  de  n'avoir  pas  de  quoi  vivre  honnête- 
ment, soit  par  le  défaut  ou  la  modicité  de  leur  pension, 
soit  par  l'embarras  de  se  procurer  une  retraite,  ou  qui, 
à  cause  de  leur  grand  âge  et  de  leurs  infirmités,  ou  par 
quelque  autre  motif  juste  et  raisonnable,  ne  jugeront 
point  à  propos  de  quitter  les  maisons  ou  collèges  de  la 
Société ,  ceux-là  auront  la  liberté  d'y  demeurer,  à  con- 
dition  qu'ils  ne   conserveront  aucune  administration 
dans  ces  maisons  ou  collèges;  qu'ils  ne  porteront  que 
rhabit  des  clercs  séculiers,  et  qu'ils  seront  entièrement 
soumis  aux  ordinaires  des  lieux.  Nous  leur  défendons 
expressément  de  remplacer  les  sujets  qui  manqueront, 
d'acquérir  dans  la  suite  aucune  maison  ou  aucun  lieu, 
conformément  aux  décrets  du  Concile  de  Lyon,  et  d'a- 
liéner les  maisons,  les  biens  et  les  lieux  qu'ils  possèdent 
actuellement.  Ils  pourront  néanmoins  se  rassembler  dans 
une  seule   ou   dans   plusieurs   maisons,  eu   égard  au 
nombre  des  sujets  restants,  de  manière  que  les  maisons 
qui  seront  évacuées  puissent  être  converties  à  de  pieux 
usages,  suivant  ce  qui  paraîtra  plus  conforme,  en  temps 
et  lieu,  aux  saints  Canons  et  à  la  volonté  des  fonda- 
teurs, et  plus  utile  à  l'accioissement  de  la  Religion,  au 
salut  des  âmes  et  à  l'utilité  publique.  Cependant,  il 
V.  24 
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sera  désigné  un  personnage  du  Clergé  séculier,  recom- 
mqndable  par  sa  pruden<:e  et  ses  bonnes  iriœurs,  porr 
préulder  À  Vadministration  de  ces  maisons,  le  nom  de  la 
^Qpié|é  étant  totalement  supprimé  et  aboli.     -^-^ 

v^gus  déclarons  être  égalen^çnt  compris  dans  cette 
fiuppression  générale  de  l'Ordre  tou»  ceux  qui  »e  Uou- 
yeut  déj»  expulsés  de  quelque  p^ys  que  ce  soit,  et  nous 
iVQulpns  eu  conséquence  que  ces  Jé«uite8  bannis,  quand 
même  ils  seraient  élevés  aux  Ordres  sacrés,  s'ils  ne  sont 
poiut  eocqre  entrés  dau8[  mv  autre  Ordre  religieux, 
n'aient»  dès  ce  moment ,  d'autre  état  que  celu»  de  Clercs 
et  dç  Prêtres  séculiers,  et  soient  pï^tièrement  soumis  aux 
qfdinaires  des  lieux,  '  ■       ' 

f  Si  ces  m(  nés  ordinaires  reconnaissent  dans  ceux 
qui,  en  vertu  du  présent  Bref,  ont  passé  de  l'Instilut 
de  la  Société  de  Jésus  à  l'état  de  prêtres  séculiers,  ceire 
science  et  cette  intégrité  de  mœurs  si  nécessaires,  ils 
pourront  leur  accorder  ou  refuser,  à  leur  gré,  la  per- 
mission de  confesser  les  iidèles  et  de  prêcher  devant  lo 
pei^ple  ;  et,  sans  cette  autorisation  obtenue  par  écrit, 
aucun  d'eu\  ne  ppurra  exercer  ces  fonctions.  Cependant 
les  évéques  ou  les  ordinaires  des  lieux  n'accorderont 
jamais  ces  pouvqirs,  relativement  aux  étrangers,  à  ceux 
qui  vivront  dans  les  maispns  ou  collèges  ci-devant  ap- 
partenants à  la  Société,  et  en  conséquence  nous  lear 
(défendons  de  prêcher  et  d'administrer  aux  étrangers  le 
^acrenaent  de  pénitence,  ainsi  que  Grégoire  X,  notre 
prédécesseur,  le  défendit  dans  le  Concile  général  ciié 
ci-dessus.  Nous,  chargeons  expressément  la  conscience 
des  évêques  de  veiller  à  l'exécution  de  toutes  ces  choses, 
leur  recommandant  de  songer  sans  cesse  au  compte  ri- 
goureux qu'ils  rendront  un  jour  à  Dieu  des  brebis  con- 
fiées à  leurs  soins,  et  au  jugement  terfiblç  çlpnt  le  Sou- 
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verain  Juge  des  vivants  et  des  morts  menace  ceux  qui 
gouvernent  les  autres.      .    '  ..    "<;■.      ,{...».,,. 

»  En  outre,  ai  parmi  ceux  qui  étaient  membres  de  la 
Société  il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  fussent  chargea 
de  l'instruction  de  la  jeunesse  ou  qui  exerçassent  les 
fonctions  de  professeurs  dans  plusieurs  collèges  ou  écoles, 
nous  voulons  qu'absolument  déchus  de  toute  direction, 
administration  ou  autorité,  on  ne  leur  permette  de  con'" 
tinuer  ces  fonctions  qu  autant  qu'on  aura  lieu  de  bien 
espérer  de  leurs  travaux ,  et  qu'ils  paraîtront  éloignés  de 
toutes  ces  discussions  et  de  ces  points  de  doctrine  dont 
le  relâchement  et  la  futilité  n'occasionnent  et  n*engen«> 
drent  ordinairement  que  des  inconvénients  et  de  fu- 
nestes contestations;  et  nous  ordonnons  que  cm  fonotiont 
soient  à  jamais  interdites  à  ceux  qui  ne  s'efforceraient 
pas  de  conserver  la  paix  dans  los  écoles,  et  la  tvanquiU 
iité  publique,  et  qu'ils  en  soient  même  privés,  t'ils  tn 
étaient  actuellement  chargés. 

»  Quant  aux  Missions,  que  nous  voulons  être  également 
comprises  dans  tout  ce  que  nous  avons  statué  touchant 
la  suppression  de  la  Société,  nous  noua  réservons  de 
prendre,  à  cet  égard,  les  mesures  propres  à  procurer  lir 
plus  facilement  et  le  plus  sûrement  la  conversion  dei 
infidèles  et  la  cessation  de  toute  dispute. 

»  Or,  après  avoir  cassé  et  abrogé  entièrement,  comme 
ci'dessua,  tous  les  privilèges  et  statuts  de  cet  Ordre, 
nous  déclarons  tous  ses  membres,  dès  qu'ils  seront  sortis 
des  maisons  et  collèges,  et  qu'ils  auront  embrassé  l'état 
de  clercs  séculiers,  propres  et  habiles  à  obtenir,  con-r 
fermement  aux  décrets  des  saints  Canons  et  Gonstitu* 
tion&  apostoliques,  toutes  sortes  de  bénéfices  ou  simplei 
ou  h  charge  d'âmes,  offices,  dignités,  personnats  et 
autres  dont  ils  étaient  absolument  excUn  tandis  qu'ils 
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étaient  dans  la  Société,  par  le  Bref  de  Gré{;oire  XIU 
du  lo  septembre  i584,  qui  commence  par  ces  mots: 
Satie  f  mperque.  Nous  leur  permettons  encore  de  rece- 
voir rétribution  pour  célébrer  la  messe,  ce  qui  leur 
était  aussi  défendu,  et  de  jouir  de  toutes  ces  grâces  et 
faveurs  dont  ils  auraient  toujours  été  privés  comme 
clercs  réguliers  de  la  Société  de  Jésus.  Nous  abrogeons 
pareillement  toutes  les  permissions  qu'ils  avaient  obte- 
nues du  Général  et  des  autres  supérieurs,  en  vertu  des 
privilèges  accordés  par  les  Souverains  Pontifes,  comme 
celle  de  lire  les  livres  des  hérétiques  et  autres  prohibés 
et  condamnés  par  le  Saint-Siège;  de  ne  point  observer 
les  jours  de  jeûne,  ou  de  ne  point  user  dos  aUments 
d'abstinence  en  ces  mêmes  jours  ;  d'avancer  ou  de  re- 
tarder les  heures  prescrites  pour  récitei*  le  bréviaire,  et 
toute  autre  de  cette  nature,  dont  nous  leur  défendons  de 
faire  usage  dans  la  suite,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
notre  intention  étant  qu'à  l'exemple  des  prêtres  sécu- 
liers, leur  manière  de  vivre  soit  conforme  aux  règles  du 
droit  commun. 

I)  Nous  défendons  qu'après  la  publication  de  ce  Bref, 
qui  que  ce  soit  ose  en  suspendre  lexéculion,  même  sous 
couleur,  titre  ou  prétexte  de  quelque  demande,  appel, 
recours,  déclaration  ou  consultation  de  doutes  qui 
pourraient  s'élever,  ou  sous  quelque  autre  prétexte 
prévu  ou  imprévu;  car  nous  voulons  que  la  suppression 
et  la  cassation  de  toute  la  Société,  ainsi  que  de  tous 
ses  officiers,  aient  dès  ce  moment  et  immédiatement 
leur  plein  et  entier  effet,  dans  la  forme  et  de  la  nia- 
nière  que  nous  avons  prescrites  ci-dessous,  sous  peine 
d'excommunication  majeure  encourue  par  le  seul  fait, 
et  réservée  à  nous  et  aux  Papes,  nos  successeurs, 
contre  quiconque  oserait  apporter  le  moindre  obstacle, 
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empêchement  ou  délai  à  Texécution  du  présent  Bref, 
»  Nous  mandons  eu  outre,  et  nous  défendons,  eu 
vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  tous  et  à  chacun  des 
ecclésiastiques  réguliers  et  séculiei^,  quels  que  soient 
leur  grade,  dignité,  qualité  et  condition,  et  notamment 
à  ceux  qui  ont  été  jusqu'à  présent  attachés  à  la  Société 
et  qui  en  faisaient  partie,  de  s'opposer  à  cette  suppres- 
sion, de  l'attaquer,  d'écrire  contre  elle,  et  même  d'en 
parler,  ainsi  que  de  ses  causes  et  motifs,  de  l'institut, 
des  règles,  des  constitutions,  de  la  discipline  de  la  So- 
ciété détruite,  ou  de  toute  autre  chose  relative  à  cette 
affaire,  sans  une  permission  expresse  du  Souverain  Pou- 
tife.  Nous  défendons  à  tous  et  à  chacun,  égr.lement  sous 
peine  d'excommunication  réservée  à  nous  et  à  nos  suc- 
cesseurs, d'oser  attaquer  et  insulter,  à  l'occasion  de  cette 
suppression,  soit  en  secret,  soit  en  public,  de  vive  voix 
ou  par  écrit,  par  des  disputes,  injures,  affronts,  et  par 
touie  autre  espèce  de  mépris,  qui  que  te  soit  et  encore 
moins  ceux  qui  étaient  membres  dudit  Ordre. 

»  Nous  exhortons  tous  les  princes  chrétiens,  dont 
nous  connaissons  l'attachement  et  le  respect  pour  le 
Saint-Siége,  à  employer  pour  la  pleine  et  entière  exé- 
cution de'  ce  Bref  leur  zèle  et  leurs  soins,  la  force,  l'au- 
torité et  la  puissance  qu'ils  ont  reçues  de  Dieu,  afin  de 
défendre  et  de  protéger  la  sainte  Eglise  romaine  ;  à  ad- 
hérer à  tous  les  articles  qu'il  contient;  à  lancer  et  pu- 
blier de  semblables  décrets,  par  lesquels  ils  veillent  sû- 
rement à  ce  que  l'exécution  de  notre  présente  volonté 
n'excite  parmi  les  fidèles  ni  querelles,  ni  contestations, 
ni  divisions. 

»  Nous  exhortons  enfin  tous  les  Chrétiens  et  nous  les 
conjurons  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur, de  se  souvenir  qu'ils  ont  tous  le  même  Maître,  qui 
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est  clans  les  cieux,  le  même  Sauveur  qui  lei  a  tous  ra- 
chetés au  prix  de  son  sang,  qu'ils  ont  tous  été  régé- 
nérés par  la  grâce  du  Baptême,  qu'ils  sont  tous  établis 
fils  de  Dieu  et  cohéritiers  de  .lésns-Christ  et  nourris  du 
même  pain  de  la  parole  divine  et  de  la  doctrine  catho- 
lique; qu'ils  ne  forment  tous  qu'un  même  corps  en  Jésus- 
Christ  et  sont  les  membres  les  uns  des  autres;  que,  par 
conséquent,  il  est  nécessaire 'qu'étant  tous  unis  par  le 
lien  de  la  charité,  ils  vivent  en  paix  avec  tous   les 
hommes;  et  que  leur  unique  devoir  est  de  s'aimer  ré- 
ciproquement, car  celui  qui  aime  son  prochain  a  ac- 
compli la  loi,  et  d'avoir  en  horreur  les  offenses,  les 
haines,  les  disputes,  les  pièges  et  les  autres  maux  que 
le  vieux  ennemi  du  genre  humain  a  inventés,  imaginés 
et  suscités  pour  troubler  l'Église  do  Dieu,  et  mettre 
des  obstacles  au  bonheur  éternel  des  Hdèles,  sous  le 
faux  prétexte  des  opinions  de  l'école,  souvent  même 
«ous  l'apparence  d'une  plus  grande  perfection  chré- 
tienne ;  que  tous  enOn  s'efforcent  d'acquérir  la  véritable 
sagesse  dont  saint  Jacques  o  parlé  (chap.  m,  Ép.  can.  v, 
i3)  :  «Y  a-t-il  ici  parmi  vous  quelque  homme  sage  et 
»  docte?  que  par  sa  sainte  conversation  il  montre  ses 
M  bonnes  œuvres  avec  une  sagesse  pleine  de  douceur.  Si 
t>  vous  êtes  animés  d'un  zèle  amer,  et  si  l'esprit  de  dis- 
»  corde  règne  en  vos  cœurs,  ne  vous  enorgueillissez  pas. 
»  par  une  gloire  contraire  à  la  vérité.  Car  ce  n'est  point 
Il  là  la  sagesse  qui  descend  du  Ciel;  mais  c'est  une  sa- 
fi  gesse  terrestre,  sensuelle  et  diabolique.  En  effet,  où 
,M  te  trouvent  l'envie  et  l'animosité,  là  sont  aussi  le 
I)  trouble  et  toutes  sortes  de  mauvaises  actions.  Au  lieu 
»  que  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut  est  d'abord  chaste, 
Il  ensuite  paisible,  modeste,  détachée  de  son  propre 
*  sens^  unie  avec  les  bons,  pleine  de  miséricorde  et  de 
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»  bonnes  œuvre».  E!le  n'est  ni  dissimulée  ni  envieuse. 
»  Or,  ceux  qui  aiment  la  paix  sàment  dans  lo  paix  les 
»  fruits  de  la  justice.  ».       •'    '  ï^'''?  )  '«i  ji    '»  n">l'» 

t>  Quand  même  le<  "iipérieurs  çt  autres  Heli^jieux  dé 
cet  Ordre  «  ainsi  que  tous  ceux  qui  auraient  intérêt  oU 
qui  prétendraient  en  avoir,  de  quelque  manière  que  ce 
fût,  dans  ce  qui  a  été  statué  ci-dessus,  nt  consentiraient 
point  au  présent  Bref,  et  n'auraient  été  appelés  ni  en^ 
tendus,  nous  voulons  qu'il  ne  puisse  jamais  être  attaqué^ 
inBrmé  et  invalidé  pour  cause  de  subreption,  obi*eption, 
nullité  ou  invalidité,  défaut  d'intention  de  notre  part, 
ou  tout  autre  motif,  quelque  grand  qu'il  puisse  être, 
non  prévu  et  essentiel,  ni  pour  avoir  omis  des  forma- 
lités et  autres  choses  qui  auraient  dil  être  observées 
dans  les  dispositions  précédentes  ou  dans  quelquesHines 
d'icelles,  ni  pour  tout  autre  point  capital  résultntlt  du 
droit  ou  de  quelque  coutume,  même  contenu  dans  le 
corps  de  droit,  sous  le  prétexte  d'une  énorme,  très- 
énorme  et  entière  lésion,  ni  enBn  pour  tous  autres  pl^é* 
textes,  raisons  ou  causes,  quelque  justes,  raisonnable!^ 
et  privilégiés  qu'ils  puissent  être,  même  tels  qu'ils  au- 
raient dû  être  nécessairement  exprimés  pour  la  validité 
des  règlements  ci-dessus.  Nous  défendons  qu'il  soit  ja- 
mais rétracté,  discuté  ou  porté  en  justice,  ou  qu'on  se 
pourvoie  contre  lui  par  vole  de  restitution  en  entier,  de 
discussion,  de  réduction  par  les  voies  et  ter:î-os  de  droit, 
ou  par  quelque  autre  moyen  à  obtenir  de  droit,  de  fait, 
de  grâce  ou  de  justice,  de  quelque  manière  qu'il  eût 
été  accordé  et  obtenu  pour  s'en  servir,  tant  en  justice 
qu'autrement.  Mais  nous  voulons  expressément  que  H 
présente  constitution  soit  dès  ce  moment  et  à  perpétuité 
valide,  stable  et  efficace;  qu'elle  ait  son  plein  et  entier 
effet,  et  qu'elle  soit  inviolablement  observée  par  tous  et 
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chacun  de  ceux  ù  qui  il  appartient  et   appartiendra 

dant  la  suite,  de  quelque  manière  que  ce  soit.  » 

Plein  de  respect  pour  l'autorilé  pontificale ,  nous  ne 
jugeons  point  un  acte  émané  de  la  Chaire  apostoliaue. 
Elle  possède  évidemment  le  droit  de  supprimer  ce 
qu'elle-même  a  étahli.  Nous  ne  discuterons  pas  sur  le 
plus  ou  sur  le  moins  d'opportunité  de  la  mesure.  Cette 
appréciation  doit  ressortir  des  entrailles  de  l'histoire. 
Mous  ne  dirons  pas  que  le  successeur  des  Apôtres ,  en 
résumant  ce  procès,  qui  a  duré  doux  cent  trente-trois 
ans,  entre  la  Société  de  Jésus  et  les  passions  déchaînées 
contre  elle,  essaie,  à  force  d'habiletés  Je  Inn^jage,  de 
donner  le  change  aux  adversaires  des  Jésuites  en  rap- 
portant leurs  accusations  sans  daigner  les  sanctionner. 
Nous  n'examinerons  même  pas  si  la  suppression  pro- 
noncée est  un  châtiment  inHigé  aux  Jésuites  ou  un  grand 
sacrifice  fait  ù  l'espoir  de  la  paix.  Cette  paix  était  chi- 
mérique, Clément  XIV  ne  l'ignorait  pas;  mais  il  se  per- 
suadait que  tant  de  concessions  mettraient  ses  derniers 
jours  à  l'abri  des  violences ,  et  il  frappa  d'ostracisme  la 
Société  de  Jésus.  lie  bref  Dominm  ao  Beetemptot^  fut  ac- 
cueilli par  les  ennemi»  de  l'Église  avec  des  transports  de 
joie  qui  blessèrent  au  cœur  le  Souverain  Pontife.  Si  cette 
joie  lui  fut  amère,  que  la  tristesse  chrétienne  du  Sucré 
Collège  et  de  l'Episcopat  dut  lui  paraître  accablante! 
Le  bref  avait  été  envoyé  à  Paris;  Clément  XIV  écrivit  à 
Christophe  de  Beaumont  pour  en  solliciter  racceptation. 
I/Archevêque  de  Paris,  que  les  menaces  n'intimidaient 
pas,  et  qui  portait  toujours  la  tète  plus  haut  que  rorn{>(>, 
lui  répondit  le  24  avril  1774  '• 

«  Ce  bref  n'est  autre  chose  qu'un  jugement  personnel 
et  particulier.  Entre  plusieurs  choses  que  notre  Clergé 
de  France  y  remarque,  d'abord  il  est  singulièrement 


per* 
rniei'S 
fcnie  la 
ul  ac- 
)rts  (le 
celle 
Siicré 
lante  l 
rivit  à 
talion, 
daient 
>ra^;(' . 

Isonnel 

lGlcr}5« 

rement 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  877 

frappe  de  Texpression  odieuse  et  peu  mesurée  employée 
à  caractériser  ]a  bulle  Pasoendi  munuê,  etc.,  donnée 
par  le  saint  Pape  Clément  XIII ,  dont  la  mémoire  sera 
toujours  glorieuse,  bulle  revêtue  de  toutes  les  formalités. 
Il  est  dit  que  cette  bulle  peu  exacte  a  été  extorquée 
plutôt  qu'obtenue  ;  laquelle  néanmoins  a  toute  la  force 
et  toute  l'autorité  quon  attribue  à  un  Concile  général, 
n'ayant  été  portée  qu'après  que  tout  le  Clergé  catho- 
lique et  tous  les  princes  séculiei'S  eussent  été  consultés 
par  le  Saint-Père.  Le  Clergé ,  d*un  commun  accord  et 
d  une  voix  unanime ,  loua  extrêmement  le  dessein  qu'en 
avait  conçu  le  Saint-Père,  et  en  soUrcita  avec  empresse- 
ment l'exécution.  Elle  fut  conçue  et  publiée  avec  l'ap- 
probalion  aussi  générale  que  solennelle.  Et  n'est-ce  pas 
en  cela  que  consiste  véritablement  l'eiBcace,  la  réalité 
et  la  force  d'un  Concile  général ,  plutôt,  très-saint  Père, 
que  dans  l'union  matérielle  de  quelques  personnes  qui, 
quoique  physiquement  unies,  peuvent  néanmoins  être 
Irès-éloignées  l'une  de  l'autre  dans  leur  manière  de 
penser  et  dans  leurs  jugements  et  dans  leurs  vues?  Quant 
aux  princes  sécidiers,  s'il  en  est  qui  ne  se  soient  pas 
joints  aux  autres  pour  lui  donner  positivement  leur  ap- 
probation ,  leur  nombre  est  peu  considérable.  Aucun  ne 
réclama  contre  elle,  auctm  ne  s'y  opposa ,  et  ceux  même 
qui  avaient  dessein  de  bannir  les  Jéiuites  souffrirent 
qu'on  lui  donnât  cours  dans  leurs  Etais.  • 

»  Or,  venant  à  considérer  que  l'esprit  de  l'Église  est 
indivisible,  unique,  seul  et  vrai,  comme  il  est  en  effet, 
nous  avons  sujel  de  croire  qu'elle  ne  peut  se  tromper 
(l'une  manière  si  solennollc.  El  cependant  elle  nous  in- 
duirait en  erreur,  nous  donnant  pour  saint  et  pieux  un 
Institut  qu'on  maltraitait  alors  si  crnollcnient,  sur  lequel 
rÉ;}lise  et  par  elle  TEsprit-Saint  s'énoncent  en  ces  pro- 
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prei  termeé  :  «  NouiMvont  de  «ciotice  certaine  r^ii'iî  tvf^ 
pire  trè»-fort  une  odeur  de  miinteté;  ••  en  tnttuisfliini  du 
•ceau  de  ton  approbation  et  confirmant  de  noiivnou 
iion*4eulenient  rinititut  en  lui*ménie,  qui  était  en  bitito 
«ux  triiti  de  s«s  ennemii,  mais  encore  les  membres  qtii 
It  compoMient,  les  fonctions  qui  y  étaient  exercées,  l(i 
.doctrine  qui  s'y  enseif^nait  et  les  glorieux  travaux  de  sos 
enfants,  qui  répandaient  sur  lui  un  lustre  admirable, 
en  dépit  des  efforts  de  la  calomnie  et  malgré  les  orfl);^» 
des  persécutions.  L'Église  se  tromperait  donc  effccavc- 
ment,  et  nous  tromperait  nous-^mémes,  voulant  nous 
faire  admettre  le  bref  destructif  de  la  Compagnie ,  ou 
bien  en  supposant  qu'il  va  de  pair ,  tant  dans  sa  léglti> 
mité  que  dans  son  universalité,  avec  la  Constitution  dont 
nous  avons  parlé.  Nous  mettons  à  part,  très-spint  Père, 
les  personnes  quMl  nous  serait  aisé  de  désigner  et  de 
nommer,  tant  ecclésiastiques  que  séculières,  qui  so  sont 
égaréet)  et  ont  trempé  dans  cette  affaire.  Elles  sont,  à  dire 
vrai,  de  caractère,  de  condition,  de  doctrine  et  de  senti- 
ment, pour  ne  rien  dire  de  plus,  si  peu  avantageux ,  que 
cela  seul  suffirait  pour  nous  faire  porter  avec  assurance  le 
jugement  formel  et  positif  que  ce  bref,  qui  détruit  la 
Compagnie  de  Jésus,  n'est  autre  chose  qu'Un  jugement 
isolé  et  particulier,  pernicieux ,  peu  honorable  à  la  tiare 
et  préjudiciable  à  la  gloire  de  TÉgiise,  à  l'accroissement 
et  à  la  conservation  de  la  Foi  ort!  irl.ne»  •"  » 
j ;•  N  D'un  autre  côté,  Saint-Père,  il  n'est  pas  possible  que 
je  me  charge  d'engager  le  Clergé  à  accepter  ledit  bref. 
Je  ne  serais  pas  écouté  sur  cet  article ,  fussé-je  assez  mal- 
he  reux  jjour  vouloir  y  prêter  mon  ministère,  que  je 
désbonoi  'irais.  Tja  mémoire  est  encore  toute  récente  de 
cette  assemblée  générale  que  j'eus  l'honneur  de  convo- 
quer, par  ordre  de  Sa  Majesté,  pour  y  examiner  la  nécessité 


et  rutilité^ 
En  me  chi 
une  injure 
mières  et  h 
rent  nu  fio 
trouvent  ei 
ile«Uucfiou, 
été  nécessai 
du  spécieux 
subsister  a  y 
tl'ès-saint  Pè 
tous  les  corn 
elle-même  s 
même  qui  n( 
jugement  trèi 
"  Cor  quel 
pour  incomp 
quelque  chos 
jamais  comm 
V.  S.  h  une  d 
aussi  préjudic 
concilier  avec 
8U9-Ghrist  op 
un  mot,  Mie 
l'est  pas  :  Paa 
doptent  le  vie 
leur  mère  ;  qui 
contra irr    fm 
C'est  exartem( 
quatre  p^ùes 
guerre  ^ive,  ai 
nière  vigueur 
paix  qu'ils  ont 


,.■  "♦ 


DE  LA  COMPAGNIB  DEJKSITS.  t7ft 

et  rutilité  (lei  JésuitcA  la  ptircti'  dp  leum  doctrinal,  etc. 
En  me  chargeant  d'une  pnivilln  comiiiiision ,  je  ferais 
une  injure  très-notable  à  la  Iteliginii ,  au  aèle ,  aut  lu- 
mières et  à  la  droiture  avec  laquelle  ces  Prélats  exposè- 
rent nu  Roi  leur  sentiment  sur  les  mêmes  points  qui  se 
trouvent  en  contradiction  et  anéantis  par  ce  bref  de 
û  l'iuction.  Il  est  vrai  que,  si  Ton  veut  montrer  qu'il  a 
été  nécessaire  d  en  venir  là ,  colorant  cette  destruction 
du  spécieux  prétexte  de  la  pnix ,  laquelle  ne  pouvait 
subsister  avec  la  Gompaj^nie  subsistante,  ce  prétexte, 
très-saint  Père,  tout  ou  plus  pourra  suffire  pour  détruire 
tous  les  corps  jaloux  de  cette  Compa[;nic,  et  la  canoniser 
elle-même  sans  autre  preuve;  et  c'est  ce  prëtext6-là 
même  qui  nous  autorise,  nous,  à  former  dudit  bref  un 
jugement  très-juste,  mais  fort  désavantageux. 

)»  Cor  quelle  peut  être  cette  paix  qu  on  nous  donne 
pour  incompatible  avec  cette  Société?  Cette  réflexion  a 
quelque  chose  d'effrayant,  et  nous  ne  comprei  Irons 
jamais  comment  un  tel  motif  a  eu  la  force  d'induire 
V.  S.  à  une  démarche  aussi  hasardée ,  aussi  périlleuse , 
aussi  préjudiciable.  Certainement  la  paix  qui  n'a  pu  se 
concilier  avec  Tcxistence  des  .lésuites  est  celle  que  .lé- 
8U8-Christ  appelle  insidieuse,  fausse  et  trompeuse;  en 
un  mot,  cHIe  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  paix  et  qui  ne 
l'est  pas  :  Fax ,  j^ax ,  et  non  ernt  pttcc  ;  cette  paix  qu'a- 
doptent le  vice  et  le  libertinage ,  la  reconnaissant  pour 
leur  mère  ;  qui  ne  s'allia  jamais  avec  la  vertu ,  qui ,  au 
contraire .  fut  toujours  ennemie  capitale  de  la  piété. 
C'est  exactement  à  cette  paix  que  les  Jésuites,  datis  les 
quatre  |N»rties  du  monde  ^  ont  constamment  déclaré  tme 
guerre  «'ive,  anim*'**.  sanglante  et  poussée  avec  la  der- 
nière vigueur  et  le  plus  grand  succès.  C'est  contre  celte 
paix  qu'ils  ont  dirigé  leurs  veilles ,  leur  attention ,  leur 
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vigilance,  préférant  des  travaux  pénibles  à  une  molle  et 
stérile  oisiveté.  C'est  pour  l'extcrniiner  qu'ils  ont  sacrifié 
leurs  talents,  leurs  peines,  leur  zèle,  les  ressources  de 
Téloquence ,  voulant  lui  fermer  toutes  les  avenues  par 
où  elle  tenterait  de  s'introduire  et  de  porter  le  ravaj^e 
dans  le  sein  du  Christianisme,  tenant  les  âmes  sur  leurs 
gardes  pour  les  en  affranchir;  et,  lorsque,  par  malheur, 
cette  fatale  paix  avait  usurpé  du  terrain,  et  s'était  em- 
parée du  cœur  de  quelques  Chriiliens,  alors  ils  Vallaient 
forcer  dans  ses  derniers  retranchements ,  ils  l'en  chas- 
saient aux  dépens  de  leurs  sueurs,  et  ne  craignaient  point 
de  braver  les  plus  grands  dangers,  n'espérant  d'aulre 
récompense  de  leur  zèle  et  de  leurs  saintes  expéditions 
que  la  haine  des  libertins  et  la  persécution  des  mé- 
cliants. 

»  C'est  de  quoi  l'on  pourrait  alléguer  une  infinité  de 
preuves  non  moins  éclatantes,  dans  une  longue  suite 
d'actions  mémorables,  qui  n'a  jamais  été  interrompue 
depuis  le  jour  qui  les  vit  naître  jusqu'au  jour  fatal  à 
l'Église  qui  les  a  vu  anéantir.  Ces  preuves  ne  sont  ni 
obscures  ni  même  ignorées  de  Votre  Sainteté.  Si  donc, 
je  le  redis  encore,  si  cette  paix  qui  ne  pouvait  subsister 
avec  celte  Compagnie,  et  si  le  rétablissement  d'une  telle 
paix  a  été  réellement  le  motif  de  la  destruction  des  Jé- 
suites, les  voilà  couverts  de  gloire,  ils  finissent  comme 
ont  fini  les  Apôtres  et  les  Martyrs;  mais  les  gens  de 
bien  en  sont  désolés,  et  c'est  aujourd'hui  une  plaie 
bien  sensible  et  bien  douloureuse  faite  à  la  pi'  i  et  à  la 
vertu. 

»  La  paix  qui  ne  pouvait  se  concilier  avec  l'existence 
de  la  Société  n'est  pas  aussi  cette  paix  qui  unit  les 
cœurs,  qui  s'y  entrctieut  réciproijucment,  et  qui  prend 
chaque  jour  de  nouveaux  accroissements  en  vertu ,  en 
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piété,  en  charité  chrétienne,  qui  fait  la  g^loire  du  Chris- 
tianisme, et  relève  infiniment  l'éclat  de  notre  sainte  Re" 
ligion.  Ceci  ne  se  prouve  pas ,  quoique  la  preuve  en 
soit  très-facile,  non  par  un  petit  nombre  d exemples 
que  cette  Société  pourrait  nous  fournir  depuis  le  jour 
de  sa  naissance  jusqu'au  jour  fatal  et  à  jamais  déplorable 
de  sa  suppression ,  mais  par  une  foule  innombrable  de 
fait'i  qui  attesteront  que  les  Jésuites  furent  toujours  et 
en  tout  temps  les  colonnes,  les  promoteurs  et  les  infa- 
tigables défenseurs  de  cette  solide  paix.  On  doit  se  rendre 
à  l'évidence  des  faits  qui  portent  avec  eux  la  conviction 
dans  tous  les  esprits. 

»  Au  reste,  comme  je  ne  prétends  pas  faire  dans  cette 
lettre  Tapologie  des  Jésuites,  mais  seulement  mettre 
sous  les  yeux  de  Votre  Sainteté  quelques-unes  des  rai- 
sons qui,  dans  le  cas  présent,  nous  dispensent  de  lui 
obéir,  je  ne  citerai  ni  les  lieux  ni  les  temps,  étant  chose 
très-facile  à  Votre  Sainteté  de  s'en  assurer  par  elle-même 
et  ne  pouvant  les  ignorer. 

n  Outre  cela,  très- saint  Père,  nous  n'avons  pu  remar- 
quer sans  frayeur  que  le  susdit  bref  destructif  faisait 
hautement  l'éloge  de  certaines  personnes  dont  la  con- 
duite n'en  mérita  jamais  de  Clément  XIII,  de  sainte 
mémoire;  et,  loin  de  cela ,  il  jugea  toujours  devoir  les 
écarter  et  se  comporter  à  leur  égard  avec  la  plus  scru- 
puleuse réserve. 

"Cette  diversité  de  jugement  mérite  bien  qu'on  y 
fasse  attention,  vu  qu'il  ne  jugeait  pas  même  dignes  de 
l'honneur  de  la  pourpre  ceux  à  qui  Votre  Sainteté 
semble  souhaiter  celui  de  la  tiare.  La  fermeté  de  Tua 
et  la  connivence  de  l'autre  ne  se  manifestent  que  trop 
clairement.  Mais  enfin  on  pourrait  peut-être  excuser  la 
conduite  du  dernier  »  si  elle  ne  supposait  pas  l'entière 
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connaissance  d'un  fait  qu'on  ne  peut  tellement  déguiser 

qu'on  n'entrevoie. 

»  En  un  mot ,  très-saint  Père ,  le  Clergé  de  France 
étant  un  corps  des  plus  savants  et  des  plus  illustres  de  la 
sainte  Église,  lequel  n  a  d  autre  vue  ni  d'autre  prétention 
que  de  la  voir  de  jour  en  jour  plus  florissante  ;  ayant 
mûrement  réfléchi  que  la  réception  du  bref  de  Votre 
Sainteté  ne  pouvitit  qu'obscurcir  sa  propre  splendeur, 
il  n  a  voulu  ni  ne  veut  consentir  à  une  démarche  qui , 
dans  les  siècles  à  venir,  ternirait  la  gloire  en  possession 
de  laquelle  il  se  maintient  ne  l'admettant  pas  ;  et  il  pré- 
tend, par  sa  très-juste  résistance  actuelle,  transmettre 
à  la  postérité  un  tépfU)ignage  éclatant  de  son  intégrité  et 
de  son  zèle  pour  la  Foi  catholique ,  pour  la  prospérité 
de  l'Eglise  romaine  et  eu  particulier  pour  l'honneur  de 
son  chef  visible. 

n  Ce  sont  là ,  très-saint  Père ,  quelques-unes  des  rai- 
sons qui  nous  déterminent,  moi  et  tout  le  Clergé  de 
ce  royaume,  à  ne  jamais  permeltre  la  publication  d'un 
tel  bref,  et  à  déclarer  sur  cela  à  Votre  Sainteté,  comme 
je  le  fais  par  la  présente  lettre ,  que  telles  sont  nos  dis- 
positions et  celles  de  tout  le  Clergé ,  qui  d'ailleurs  ne 
cessera  jamais  de  prier  avec  moi  le  Seigneur  pour  la 
sacrée  personne  de  Votre  Béatitude ,  adressant  nos  trèa- 
humbles  supplications  au  divin  Père  des  lumières,  aiiu 
qu'il  daigne  les  répandre  abondamment  sur  Votre  Sain- 
teté ,  et  qu'elles  lui  découvrent  la  vérité  dont  on  a  ob- 
scurci l'éclat.  » 

(('Eglise  de  France ,  par  l'organe  de  son  plus  illustre 
pontife,  refusait  de  s'associer  à  la  destruction  de  lu 
Compagnie  de  Jésus.  Elle  donnait  ainsi  au  Pape  un  té- 
moignage de  sa  Foi  et  de  sa  respectueuse  fermeté.  Peu 
d'aonéei  après,  quand  Clément  XIV  fut  descendu  dans 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  tSS 

la  tombe,  il  trouva  parmi  les  membres  du  Sacré  Collège 
des  ju{];e8  qui ,  à  leur  tour,  se  prononcèrent  contre  lui. 
Pie  VI  oyait,  en  1 775,  demandé  aux  Cardinaux  leur  avis 
au  sujet  de  l'Institut  détruit.  Antonelli,  l'un  des  plus  sa» 
vants  et  des  plus  pieux*,  osa  écrire  ces  lignes,  fou« 
(Iroyante  accusation  quo  de  douloureux  regrets,  que 
l'imminence  des  périls  courus  par  l'Kglise,  purent  in- 
spirer, mais  dont  l'histoire ,  plus  câline,  a  besoin  do  re-r 
vi)>er  les  sévérités*  -        ' 

Antonelli  s'exprime  ainsi  :  «<  On  n'exanùne  pas  s'il  a 
été  permis  ou  non  de  souscrire  un  tel  bref.  Le  niondç 
impartial  convient  de  l'injustice  de  cet  acte,  il  faudrait 
être  ou  bien  aveugle,  ou  porter  une  baine  mortelle  aux 
Jésuites  pour  ne  pas  s'en  apercevoir.  Dans  le  jugenient 
qu'on  a  rendu  contre  eux,  quelle  règle  y  a^t^qn  ob- 
geryée?  Les  a~t-on  entendus?  Leur  a^t-on  permis  de 
produire  leur  défense?  Une  telle  manière  d'agir  prouve 
qu'on  a  craint  d'évoquer  des  innocents.  L'odieux  de 
pareilles  condamnations,  en  couvrant  les  juges  d'in- 
famie ,  fait  honte  au  Saint-Siège  même ,  si  le  Saint-Siège, 
en  anéantissant  un  jugement  si  inique,  ne  rèpiire  SQ(} 

honneur, 

»  En  vain  les  ennemis  des  Jésuites  nous  pr^nent-ils 
des  miracles  pqur  caPQwi^er  le  fer^f  avec  ^m  auteur  *  { 

■  1.6  Cardinal  I  vonarJ  Antonelli  t-t|iit  neveu  4u  cardinal  Niç^Us  ^ntonelli,  secré- 
tiiire  i|et  biefs  *0[\»  Cléniçn(  XIU.  T^éQuard ,  préfel  de  la  Prupaeande  et  doyen  du 
Slicr^  Colle^'c,  partagea  avec  Coii*a|vi  la  couHtnce  de  Pie  VU,  Il  raccouijia^na  à  Pa- 
rii  en  180i«  et  il  fut  emprisonné  d«i>i  Ie«  dernières  anndes  du  rùgne  de  Napolécn. 
Aniniiclli  était  une  des  lumières  de  l'Église.  On  a  d«  lui  une  lettre  aux  évéquei  d'Ir- 
l»|ide;  son  coulunu  prouve  (Ui'il  n'était  pas  i^iissi  intolérant  (|ue  chercheut  ik  le  n- 
|irvsi-iilcr  les  biographes  inodeines, 

'  Il  est  très-vrai  que  les  Jansénistes  et  les  Pliilosophes  annoncèrent  que  des  mira» 
l'Iciise  faisaient  par  l'intercession  dcGanganelli,  et  (pi'ils  parlèrent  niénie de  le  béati- 
tier.  Cette  protection,  accordée  à  un  Pape  par  les  incrédules  et  par  le»  sectaires,  ne 
(levait  pas  recommander  sa  mémoire  auprès  du  Saint-Siège;  mais  Clément  XIV  u'a 
jumais  niéiiié  cet  excès  d'indi(>nilc.  Il  s'est  trouvé  dans  une  position  inextricable, 
•filtre  deu\  imrtis  «(jalement  uniipésj  il  u  favorisé  l'un  uu  détriment  de  l'aulrç.  h  ton 
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la  question  est  si  Tabolition  reste  valide  ou  non.  Pour 
moi,  je  prononce,  sans  crainte  de  me  tromper,  que  le 
bref  qui  la  détruit  est  md  ,  invalide  et  inique ,  et  que , 
en  conséquence ,  la  Compagnie  de  Jésus  n'est  pas  dé- 
truite. Ce  que  j'avance  ici  est  appuyé  sur  quantité  de 
preuves  dont  je  me.  contente  d'alléguer  une  partie. 

»  Votre  Sainteté  le  sait  aussi  bien  que  messeigneurs 
les  Cardinaux ,  et  la  chose  n'est  que  trop  éclatante ,  au 
grand  scandale  du  monde.  Clément  XiV  a  offert  de 
lui*méme  et  promis  aux  ennemis  des  Jésuites  ce  bref  d'a- 
bolition tandis  qu'il  n'était  encore  que  personne  privée , 
et  avant  qu'il  ait  pu  avoir  toutes  les  connaissances  qui 
regardent  cette  grande  affaire.  Depuis,  étant  Pape ,  il  ne 
lui  a  jamais  agréé  de  donner  à  ce  bref  une  forme  au- 
thentique et  telle  que  les  canons  la  requièrent. 

)'  Une  faction  d'hommes  acUiellement  en  dissension 
avec  Rome,  et  dont  tout  le  but  était  de  troubler  et  de 
renverser  l'Église  de  Jésus-Christ,  a  négocié  la  signature 
de  ce  bref,  et  l'a  enfin  extorquée  d'un  homme  déjà  trop 
lié  par  ses  promesses  pour  oser  se  dédire  et  se  refuser  A 
une  telle  injustice. 

»  Dans  cet  infâme  trafic ,  on  a  fait  au  chef  de  l'Église 
\me  violence  ouverte  ;  on  l'a  flatté  par  de  fausses  pro- 
messes et  intimidé  par  de  honteuses  menaces. 


tribunal ,  et  malgré  lui ,  l'impiété  l'a  emporté  sur  le  xéle  catliolique  ;  il  a  donc  dA 
busgiiôl  devenir,  pour  les  Encyclopédisies,  un  (jrand  citoyen.  Il  tlétris«ait,  il  proscri- 
vait le»  Jé«iiiies,  sans  examen,  sans  avoir  cnteiiilu  leur  défense  :  on  en  fît  un  l'ape 
modèle  de  fausse  loiërance  et  d'humanité.  Li-s  amis  de  l'Instilut,  de  leur  cùii, 
ne  tenant  pas  assez  compte  de  la  siiuaiion,  adressèrent  à  ce  Pontife  des  rcproclies 
pleins  d'an..^Tlume.  On  le  calomnia  dans  les  deux  camps  :  ici,  en  lui  acconliint  des 
vertus  chimériques;  là ,  en  faisant  servir  sou  esprit  de  passe-port  h  dvs  paroles 
odieuses  ou-crueiles.  Les  uns  ont  vu  dans  G-  ngani-tii  le  plus  indulgent  et  le  plus  ai- 
mable des  vicaires  de  Jcsus-Christ  ;  les  autres  ,  un  criminel  que  son  anibiiioii  avait 
perdu,  et  que  ses  moqueuses  rai.irrics  ont  déshonoré.  .Son  caractère,  ses  mesures  .iil- 
ministratives,  sa  facilité  à  déiruiie  l'ancienne  hiérarchie  monastique,  ont  pcrini.s  au 
roman  de  le  déifier;  les  mêmes  raisons  le  firent  trop  rabaisser  par  les  vrais  Catlioli- 
quei.  Clément  XIV  ne  fut  ni  un  saint  ni  un  coupable,  mais  un  homme  faible. 
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»  On  ne  découvre  dans  ce  bref  nulle  marque  d'au- 
thenticité ;  il  est  destitué  de  toutes  les  formalités  cano- 
niques indispensablement  requises  dans  toute  sentence 
définitive.  Ajoutez  qu'il  n'est  adressé  à  personne,  quoi- 
qu'on le  donne  pour  une  lettre  en  forme  de  bref.  Il  est 
à  croire  que  ce  rusé  Pape  a  oublié  à  dessein  toutes  les 
formalités,  pour  que  son  bref,  qu'il  na  souscrit  que  mal- 
PjVé  lui ,  parût  nul  à  chacun. 

»  Dans  le  jugement  définitif  et  l'exécution  du  bref, 
on  n'a  observé  aucune  loi ,  ni  divine ,  ni  ecclésiastique , 
ni  civile;  au  contraire,  on  y  a  violé  les  lois  les  plus  sa- 
crées que  le  Souverain  Pontife  jure  d'observer. 

»  Les  fondements  sur  lesquels  le  bref  s  appuie  ne  sont 
autre  chose  que  des  accusations  faciles  à  détruire,  de 
honteuses  calomnies,  de  fausses  imputations. 

»  Le  bref  se  contredit  :  ici  il  affirme  ce  qu'il  nie  ail- 
leurs ;  ici  il  accorde  ce  qu'il  refuse  peu  après. 

»  Quant  aux  vœux ,  tant  solennels  que  simples ,  Clé- 
ment XIV  s'attribue,  d'un  côté,  un  pouvoir  tel  qu'aucun 
Pape  ne  s'est  jamais  attribué  ;  d'un  autre  côté ,  par  des 
expressions  ambiguës  et  indécises,  il  laisse  des  doutes  et 
des  anxiétés  sur  des  points  qui  devraient  être  le  plus 
clairement  déterminés. 

»  Si  l'on  considère  les  motifs  de  destruction  que  le 
brnf  allègue,  en  en  faisant  l'application  aux  autres  Or- 
dres religieux,  quel  Ordre,  sous  les  mêmes  prétextes, 
n'aurait  pas  à  craindre  un»^  semblable  dissolution?  On 
peut  donc  le  regarder  comme  un  bref  tout  préparé  pour 
la  destruction  générale  de  tous  les  Ordres  religieux. 

»  11  contredit  et  annule,  autant  qu'il  peut,  beaucoup 

de  bulles  et  de  constitutions  du  Saint-Siège ,  reçues  et 

reconnues  par  toute  Tl^lglise ,  sans  en  donner  le  motif. 

Une  si  téméraire  condamnation  des  décisions  de  tant  de 
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Pontifes  prédécesseurs  de  Ganganelli  peut-elle  être  sup- 
portée par  le  Saint-Sié{re? 

»  Ce  bref  a  causé  un  scandale  si  (^rand  et  si  général 
dansTÉglise  qu'il  n'y  a  {>[uère  que  les  impies,  les  héréti- 
ques, les  mauvais  Catholiques  et  les  libertins  qui  en 
aient  triomphé. 

»  Ces  raisons  suffisent  pour  prouver  que  ce  bref  est 
nul  et  de  nulle  valeur,  et ,  par  conséquent ,  que  la  pré- 
tendue suppression  des  Jésuites  est  injuste  et  n'a  produit 
nul  effet.  La  Compaf!;nie  de  Jésus  subsistant  donc  en- 
core ,  le  Sié{Te  apostolique ,  pour  la  faire  paraître  de 
nouveau  sur  la  terre,  n'a  qu'à  le  vouloir  et  parler  :  aussi 
je  suis  dans  la  persuasion  que  Votre  Sainteté  le  fera,  car 
)e  raisonne  ainsi  : 

»  Une  Société  dont  les  membres  tendent  à  une  même 
fin ,  qui  n'est  autre  que  la  gloire  de  Dieu ,  qui ,  pour  y 
arriver,  se  servent  des  moyens  qu'emploie  la  Compa- 
gnie ,  qui  se  conforment  aux  rèfjles  prescrites  par  l'In- 
stitut, qui  s'entretiennent  dans  l'esprit  de  la  Compagnie, 
une  telle  Société,  quels  que  soient  son  nom,  son  habit, 
est  très-nécessaire  à  l'Eglise  dans  ce  siècle  de  la  plus  af- 
freuse dépravation.  Une  telle  Société  n'cût-elle  jamais 
existé,  il  faudrait  l'établir  aujourd'hui.  L'Église,  attaquée 
au  seizième  siècle  par  des  ennemis  furieux,  s  est  louée 
des  grands  services  qu'elle  a  tirés  de  la  Compagnie 
fondée  par  saint  Ignace.  A  la  vue  de  la  défection  du  dix- 
huitième  siècle,  l'Eglise  voudra-t-elle  se  priver  des  ser- 
vices que  cette  même  Compagnie  est  encore  en  état  de 
lui  rendre?  Le  Saint-Siège  eut-il  jamais  plus  besoin  de 
généreux  défenseurs  que  dans  ce  temps,  où  l'impiété 
et  l'irr-éligion  font  les  derniers  efforts  pour  en  ébranler 
les  fondements? Ces  secours,  combinés  par  une  Société 
entière,  sont  d'autant  plus  nécessaires  que  des  particu- 
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Ijprs,  libres  de  tout  en{ifagpment ,  sans  avoir  été  formés 
sous  des  lois  telles  que  celles  de  la  Compag[nie,  sans 
avoir  pris  son  esprit,  ne  sont  pas  capables  d'entreprendre 
et  de  soutenir  les  mêmes  travaux.  » 

î/impression  que  le  bref  de  Clément  XIV  produisit 
dans  la  Catholicité  est  exprimée  par  ces  deux  manifestes, 
qui  réunissent  Paris  et  Rome  dans  le  même  sentiment. 
Le  bref  daté  du  2  1  juillol  aurait  dû  être  promulgué  le 
même  jour;  la  cour  de  Vienne  en  retarda  la  publication, 
parce  qu'elle  craifrnait  que  les  biens  des  Jésuites  ne 
tombassent  entre  les  mains  du  Clergé.  Joseph  II  désirait 
prendre  ses  mesures  pour  se  les  approprier.  Ce  retard 
favorisait  les  incertitudes  du  Pape  :  il  aurait  voulu  l'é- 
terniser; mais  Floricla-Blanca  ne  lui  en. laissa  pas  le 
pouvoir.  Clément  accordait  quelque  confiance  au  Prélat 
Macedonio,  son  neveu  :  l'Espagne  le  mit  dans  ses  inté- 
rêts. De  concert  avec  l'Ambassadeur  et  le  Père  Buon- 
tempî,  on  résolut  de  livrer  un  dernier  assaut  à  la  volonté 
chancelante  du  Souverain  Pontife.  Cet  assaut  fut  déci- 
sif, et  le  16  août  1778  le  bref  parut.  Clément  XIV  avait 
nommé  une  commission  pour   le   faire  exécuter.  Les 
Cardinaux  Co.siiii,  Caraffa,  Marefoschi,  Zelada  et  Ca- 
sali  la  composèrent.  Alfani  et  Macedonio  leur  furent 
adjoints.  Les  rôles  avaient  été  distribués  d'avance. 

A  huit  heures  du  soir  toutes  les  maisons  des  Jésuites 
sont  investies  par  la  garde  corse  et  par  les  sbires.  On 
notifie  au  Général  de  la  Compagnie  et  aux  Pères  le  bref 
de  suppression.  Alfani  et  Macedonio  apposent  les  scellés 
sur  les  papiers  ainsi  que  sur  chaque  maison  de  l'Ordre. 
Laurent  Ricci  est  transféré  au  Collège  de»  Anglais;  les 
Assistants  et  les  Profès  sont  disséminés  dans  d'autres 
établissements;  puis,  sous  les  yeux  des  deux  délégués 
pontificaux,  le  pillage  des  églises,  des  sacristies  et  des  ar- 
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cliivcs  de  la  Société  8'or{;aiiise.  Il  dura  lonjf-lemps,  et  l'i- 
mage de  cette  inertie  en  tiare  accordant  l'impunité  à  tous 
les  scandales  qui  en  jaillirent  ne  s'est  jamais  effacée  de  la 
mémoire  des  Romains.  On  avait  exproprié  les  Jésuites  ; 
on  ne  songea  pas  à  assurer  leur  existence.  La  spoliation, 
entre  les  mains  d'Alfani  et  de  Macedonio ,  prit  des  al- 
lures tellement  cyniques',  l'injustice  marcha  si  auda- 
cieusement  tête  levée  ;  que  le  Cardinal  Marefoscbi,  que 
ses  inimitiés  permanentes  contre  l'Institut  avaient  fait 
nommer  commissaire ,  s'indigna  de  tant  de  cruautés. 
Pour  ne  pas  autoriser  par  sa  présence  des  turpitudes  de 
plus  d'une  sorte,  il  refusa  de  siéger  dans  cette  com- 
mission. 

Le  22  septembre  Clément  XIV  fit  conduire  au  châ- 
teau Saint- Ange  le  Général,  ses  Assistants,  Comelli, 
secrétaire  de  l'Ordre,  les  Pères  Leforestier,  Zaccharia, 
Gautier  et  Faure.  Ce  dernier  était  l'un  des  plus  brillants 
écrivains  de  l'Italie.  On  redoutait  la  causticité  de  son 
esprit  et  l'énergie  de  sa  raison*.  Ce  fut  son  seul  crime; 
et  les  philosophes ,  qui  abusaient  de  la  licence  d'écrire , 
applaudirent  à  cet  asservissement  de  la  pensée. 

Le  Souverain  Pontife  avait  à  sa  disposition  les  archives 

<  Alfani  et  Macedonio  occupaient  des  postet  qui  conduisaient  inévitablement  iiu 
cardinalat.  Pour  frapper  de  blâme  la  conduite  du  premier,  Pie  VI  l'Ccarta  des  affaires, 
et  il  fut  oublié.  Quant  à  Macedonio,  sa  .Hs{;ràce  devint  encore  plus  marquée.  Il  éiiiit 
neveu  du  Pape  défunt,  et  il  est  d'usage,  à  Rome,  que  le  Pape  élu  rende  le  chapeau 
de  cardinal  à  un  membre  de  la  fuinillu  de  son  prédécesseur.  Macedonio  se  vil  exclu 
par  Pie  VI. 

'  L'interrogatoire  du  Jésuite  su  passa  en  ces  termes.  Le  magistrat  instructeur  lui  dit, 
dans  son  cachot  :  «  Monsieur  l'abbé,  il  m'est  enjoint  de  vous  aiuioucer  que  vous  n'êtes 
ici  pour  aucun  crime.  —  Je  le  crois  bien,  puisipic  je  n'en  ai  pas  commis  —  Vous  n'y 
êtes  même  pas  pour  certains  écrits  que  vous  avez  publiés.  —  Je  le  crois  bien  encore, 
puisque ,  d'abord  ,  il  n'y  avait  pas  défense  d'écrire,  et  qu'ensuite  je  ne  l'ai  fait  que 
pour  répondre  aux  calomnies  que  l'on  vomissait  contre  la  Société  dont  j'étais  mem- 
bre.—  Quoi  qu'il  en  soil,  vous  n'êtes  ici  pour  rien  de  tout  cela,  mais  uniquement  pour 
vous  empêcher  d'écrire  contre  le  Bref.  —  Oh  !  oh  !  monsieur,  voilà  une  jurispriidcnre 
nouvelle!  C'est  doue  à  dire  que,  si  le  Saint-Père  avait  craint  que  je  ne  volasse,  il 
m'aurait  envoyé  aux  galères,  et,  s'il  avilit  eu  peur  que  je  n'assassinasse,  il  m'aurait 
fait  pendre  préventivement.  » 


'  C'est  Caracci 
mot  devenu  célèl 
Clément  XlV,  p, 
«'•'«e  de  Pierre.  ( 
l"t>l  le  cardinal 
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(le  la  Compagnie.  TjCS  lettres  les  plus  intimes,  les  cor- 
respondances de  chaque  Père,  les  papiers  de  l'Ordre, 
ses  affaires,  le  bilan  de  sa  fortune,  tout  était  sous  les 
yeux  de  la  commission,  qui  se  montrait  implacable;  on 
tortura  par  des  interrogatoires  captieux  les  prisonniers 
qui,  tenus  dans  le  plus  complet  isolement,  pouvaient, 
obsédés  par  la  crainte  ou  par  le  désespoir,  se  sauver  en 
faisant  d'utiles  révélations.  Ricci  et  les  .Tésuites  enfer- 
més diins   le   château  Saint -Ange    ne   se   plaignirent 
pas  de  la  captivité  qu'on  leur  infligeait.  Us  déclarèrent 
qu'ils  étaient  plus  que  jamais  enfants  d'obéissance,  et 
que,  comme  membres  de  la  Société  de  Jésus  ou  Prêtres 
catholiques ,  ils  n'avaient  rien  à  se  reprocher  des  accu- 
sations dont  on  les  chargeait.  On  leur  parla  de  trésors 
cachés  dans  des  souterrains ,  de  leur  insoumission  aux 
volontés  du  Pape;  ces  vieillards,  courbés  sous  le  poids 
des  années,  secouèrent  leurs  chaînes  en  souriant  triste- 
ment ,  et  ils  répondirent  :  «  Vous  avez  les  clefs  de  toutes 
nos  affaires,  de  tous  nos  secrets;  s'il  y  a  des  trésors, 
vous  devez  nécessairement  en  saisir  la  trace.  »  On  cher* 
chait  partout  ;  l'avidité  d'Alfani  et  de  JMacedonio  ne  se 
lassait  jamais;  la  conscience  troublée  de  Clément  XIV 
aurait  voulu  justifier  sa  partialité  en  découvrant  quelque 
trame  mystérieuse.  Tout  fut  inutile.  TiC  procès  contre  les 
Jésuites  embarrassait  beaucoup  plus  les  Cardinaux  ma- 
gistrats que  les  accusés  eux-mêmes;  on  résolut  de  le 
faire  traîner  en  longueur.  Ce  fut  alors  qu'on  exhuma  les 
paroles,  presque  sacramentelles,  mises  dans  la  bouche 
de  Ricci,  ce  fameux  Sint  ut  simt,  mit  non  sint  \  qui  n'a 

'  C'est  Caraccioli,  dans  son  roman  sur  Clément  XIV,  qui  attribue  an  ['ère  Ricci  ce 
mol  devenu  célèbre.  Le  Général  des  Jésuites  ne  l'd  jamais  prononcé  devant  le  Pape 
Clémcul  XIV,  puisqu'il  lui  fut  impossible  de  l'entretenir  depuis  son  élévation  au 
sir(;e  de  Pierre.  Ces  p.-.rolcs  sont  tombées  de  la  bouche  de  Clément  XIII,  lorsqu'en 
17UI  le  cardinal  de  Kochectiouart ,  aiabassadeur  de  France  5  lîonie  ,  lui  demandait 
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jamais  été  prononcé,  mais  que  tous  1rs  Pères  de  l'Insti- 
tut ont  pensé,  car  il  étuil  la  conséquence  de  leurs  vœux 
et  de  leur  vie. 

Clément  XIV,  dans  des  prévisions  d'avenir,  n'avait 
pas  osé  engager  l'Église  d  une  manière  trop  solennelle. 
Il  avait  toujours  refusé  de  rendre  une  bidie  pour  la 
dissolution  de  la  Société  de  Jésus,  et  sa  sentence  parut 
sous  forme  de  bref',  comme  plus  facile  à  révoquer.  (J(; 
bref  ne  fut  pas  dénoncé  aux  Jésuites  selon  la  coutuuu; 
canonique;  on  ne  l'afficha  ni  au  Champ  de  Flore  ni  aux 
portes  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  l/Kj^lise  gallicane 
refusait  de  l'accepter.  Le  roi  d'Espa^^no  le  regarda 
comme  insuffisant.  La  cour  de  Naples  défendit  de  le 
promulguer  sous  peine  de  mort.  Marie- riiérèse,  on  8(3 
réservant  tous  ses  droits,  c'est-à-dire,  en  laissant  Jo- 
seph II  s'emparer  des  cinquante  millions  de  biens  pos- 
sédés par  les  Jésuites,  concou/.i:  purement  et  simplement 
aux  vues  du  Pape  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  de 
l'Église.  La  Pologne  résista  pendant  quelque  temps;  mais 
les  vieux  cantons  suisses  ne  consentirent  pas  aussi  fu- 
cilement  à  se  soumettre.  L'exécution  du  bref  leur  pa- 
raissait dangereuse  pour  la  Religion  catholique.  Ils  on 

de  modifier  estenliellement  les  Constitutions  de  l'Ordre,  On  voulait  un  .S(i|)('rii'iir 
pariiciilier  pour  les  Jdsuiles  friinçais;  alors  le  l>R|ie,  résistant  à  ces  innovations  pru- 
posées,  s'écria  :  «  Qu'ils  soient  ce  iju'ils  sont  ou  qu'ils  ne  soient  plus!  » 

■  Un  bref  est  une  lettre  que  le  Pape  écrit  aux  rois,  i)rinces  ou  non{;islruts,  et  quel- 
quefois il  de  simples  pîirticulicrs  :  on  a  coutume  de  l'eupédior  en  papier,  sur  (\v»  af- 
faires brèves,  légères  et  succinctes.  Lu  inutièrc  des  bulles  est  or'dinaircincnt  plus  im- 
poriaute;  leur  forme  est  plus  ample;  elles  sont  toujours  écrites  sur  parchemiit,  Quand 
le  Pape  est  mort,  on  n'expédie  plus  de  bulles  penduul  la  .ncance  du  Siège,  L(^  nou- 
veau Pontife  lui-m^mc  s'abstient  de  cette  forme  plus  solennelle  avant  «on  conroniic- 
ipeot  :  il  ue  donne  alors  que  des  brefs  ou  des  dcmi-liuUes  {semi-botte  ou  mi  tie-lxillc), 
nom  dérivé  du  cacliet  en  plomb  qui  les  acconqiagne  pendu  avec  une  Hcellc,  el  duni 
une  des  faces  est  alors  sans  inscription.  Dans  les  bulles  proprement  dites,  ce  cai'liri 
représente  d'un  côté  les  léles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de  l'autre  il  porte 
]«  nom  du  Pape  régnant  :  mais  dans  les  demi-ttnllef,  il  n'y  a  <]ue  l'image  des  .i|iôire!i, 
Hiiionario  di^crudizione  slorico-ecclexiuitiica ,  etc.,  cnmpilato  i\el  cavalière  Gaet.ino 
Moroui,  au  mot  Dolla,  S  1  et  8,  t.  v,  pages  277  cl  281  ;  au  mot  Ih-eve  $  I,  t,  vi, 
page  1 17. 
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écrivirent  à  Clément  XIV.  Dans  cet  intervalle,  les  disci* 
pies  de  rinstitut  s'étaient  sécularisés  par  obéissF.nce  ; 
liitcerne,  Fribonr^v  et  Sulinu'c  ne  permirent  jamais  qu'ils 
(ibanilnnnassent  leurs  collé(Tes.  Ainsi,  le  décret  pontiHcal 
ne  satisfaisait  ni  les  amitiés  ni  les  baincs  catboliquei;  il 
ne  fut  loué  que  par  l'ombal  et  par  les  pbilosopbes.  Le 
Pape  eut  le  mallieur  de  devenir  un  (jrand  bommc  aux 
yeux  des  Calvinistes  de  Hollande  et  des  Jansénistes 
d'IJtrecht,  qui  Hrent  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur. Cette  flétrissure,  dont  ses.  vertus  s'indignèrent, 
fut  sensible  au  cœur  de  Ganganelli;  en  apprenant  la  joie 
des  ennemis  de  la  Iieli{;ion,  il  comprit  toute  Tétendue 
de  son  erreur,  mais  il  s'était  placé  dans  Timpossibilité 
de  la  réparer.  i 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mourir;  on  (ira  de  sa  mort 
une  dernière  calomnie  contre  l'Ordre  de  Jésus.  8cbœll 
raconte  »  :  «  Clément  XIV,  dont  la  santé,  selon  la  remar- 
que de  plusieurs  écrivains,  commença  à  dépérir  depuis 
la  signature  du  bref,  mourut  le  s.i  septembre  1774»  &H^ 
(le  près  de  soixante-neuf  ans.  Après  l'ouverture  de  son 
corps,  qui  se  fit  devant  un  grand  nombre  de  curieux, 
les  médecins  déclarèrent  que  la  maladie  à  laquelle  il 
avait  succombé  provenait  de  dispositions  scorbutiques 
et  hémorroïdales ,  dont  il  était  affecté  depuis  longues 
années ,  et  qui  étaient  devenues  mortelles  par  un  travail 
excessif  et  par  la  coutume  qu'il  avait  prise  de  provoquer 
artiticiellement  des  sueurs  fortes,  même  dans  les  grandes 
chaleurs.  Cependant  les  personnes  formant  ce  qu'on 
appelait  le  parti  espagnol  répandirent  un  tas  de  fables 
pour  faire  croire  qu'il  avait  été  empoisonné  avec  de 
l'eau  de  Tofana,  production  ima^^inaire,  dont  beaucoup 
(l'i{>;norants  ont  parlé,  et  que  personne  n'a  jamais  vue 

'  Cours  (thisloiie  des  Étais  européens,  t.  xliv,  p.  85. 
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ni  coimiio.  On  fit  ciriMiler  uno  r|iinniité  de  pamphlets 
qui  ncciiMuieiil  los  Jésiiilcs  (rétro  les  niileiirs  (1*1111  ci'iine 
ciont  l'(;xist(>nce  \\v.  repose  sur  aucun  fait  rpie  riiistoiio 
puisse  admettre.  » 

Quelques  Catholiques  n'ont  pas  eu  la  loyale  discrt'tion 
de  rhistorien  protestant;  à  leurs  yeux,  Cllénient  XIV  est 
bien  mort  empoisonnt!'.  Pour  établir  cette  hypoth(>se, 
qui  devait  tout  naturellement  se  transformer  en  certi- 
tude, puisqu'elle  servait  h  dépopulariser  la  Compa{;nio 
de  Jésus,  on  (îvoqua  tonte  esp(;ce  de  conjectures.  Ou 
doni.a  un  rôle  important  à  une  villageoise  de  Valentano 
nommée  Bernardine  Henzi ,  pythonisse  chrétienne,  qui 
lisait  dans  l'avenir  et  qui  annonça  jour  pour  jour  la  mort 
du  Souverain  Pontife.  De  ce  fait,  assez  peu  rare  daiss  les 
annales  de  l'KgUse,  on  tira  d'étranges  déductions.  Her- 
nardine  prophétisait  que  le  Saint-Siège  serait  bienlùt 
vacant,  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  èlre  arrêtée.  «  (rau- 
ganelli,  disait-elle,  me  tiendra  en  captivité,  Braschl  me 
délivrera.  »  Deux  Jésuites,  les  Pères  Coltraro  et  Venissa, 
furent  soupçonnés,  avec  son  confesseur,  de  répandre  les 
prédictions  de  cette  femme.  La  force  armée  les  écroua 
au  château  Saint-Ange  ;  Bernardine  fut  à  son  tour  privée 
de  la  liberté.  La  plupart  de  ces  faits  se  passaient  avant 
le  21  juillet  1773.  L'empoisonnement  de  Clément  XIV 
eût  été  alors  un  crime  utile  aux  Jésuites;  on  pourrait  le 
comprendre  tout  en  le  réprouvant;  mais  après  le  bref, 
que  leur  importait  la  vie  ou  la  mort  du  Pap.e?  Quand 
des  hommes  aussi  habiles  qu'on  les  suppose  se  décident 
à  un  forfait,  ce  n'est  pas  pour  consacrer  un  fait  accom- 
pli qu'ils  se  font  coupables,  mais  pour  le  prévenir.  Les 
Jésuites  n'ont  pas  tué  Ganganelli  quand  son  d«''cès  leur 
était  avantageux,  lorsqu'ils  étaient  encore  debout.  Ksl-il 
possible,   est-il   présumable  qu'ils   l'aient  empoisonne 
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quand  leurs  su))(*rioiirM  laii{;nissaicnt  dans  les  fern  et 
(jiiand  enx-inëmes,  «lispci'Més  et  ruinés,  subissaient  leur 
destin  avet;  une  simplicité  d'enfants?  >  » 

On  avait  dit  que  les  philosophes  et  (Ihoiseul  avaient 
t'iiit  mourir  le  HIs  du  Hoi  de  France  et  le  Pape  Rez/onico. 
(Tétait  une  calomnie  et  une  invraisemblance,  Thistoire 
les  repousse  toutes  deux  avec  dédain.  On  a  prélendu, 
sans  preuves,  sur  de  vajjucs  soupçons  nés  d'une  haine 
inexplicable,  que  la  mort  de  Gan^fanclli  avait  offert  dif- 
férents symptômes  d'empoisonnement,  et  que  lui-même, 
dans  son  ag[onie,  avait  proclamé  qu'il  mourait  victime. 
Cette  a^jonic  fut,  il  est  vrai,  aussi  longue  que  doulou- 
reuse; elle  commenç.a  le  jour  où  il  s'assit  sur  la  Chaire 
apostolique,  elle  ne  se  termina   qu'avec  son   dernier 
soupir.  Il  y  eut  dans  ce  Pontife,  peu  fait  pour  la  lutte, 
un  combat  intérieur  qui  dévora  les  restes  de  sa  vie  ; 
combat  affreux,  car  h  faiblesse  était  aux  prises  avec  la 
justice.  11  résista ,  il  atermoya  autant  que  les  ressour<;cs 
de  son  imagination  le  permirent;  il  espéra  toujours  que  ce 
calice  d'amertume,  présenté  par  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon,  serait  éloigné  de  ses  lèvres;  mais,  à  l'ar- 
rivée du  comte  de  Florida-Hlanca ,  ses  angoisses  redou- 
blèrent, li'ambassadeur   espagnol  fut  le  bourreau   de 
l'homme;  le  remords  acheva  le  Pontife. 

Il  avait  dit  en  signant  le  bref  :  «  Questa  suppressione 
mi  dara  la  morte  !  »  TiOng-temps  après  l'avoir  promul- 
gué, on  le  voyait  errer  dans  ses  appartements  et  s'écrier 
à  travers  les  sanglots  :  «  Grâce  !  grâce  !  on  tria  fait  vio- 
lence. Compulsus  feci!  compuhus  feci!  >»  Déplorable 
aveu  qu'un  noble  repentir  arrachait  à  la  démence.  TjC 
Pape  mourait  fou,  mais  ce  n'était  pas  la  chimérique 
acqua  di  Tofana  qui  corrompait  son  sang ,  qui  brûlait 
ses  entrailles ,  qui  faisait  de  son  sommeil  la  plus  cruelle 
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des  agitations.  Enfin,  le  22  septembre  1774»  1»  raison 
revint  à  Clément  XIV,  mais  avec  la  moit.  A  ce  suprême 
moment,  la  plénitude  de  son  intellijjence  lui  fut  rendue, 
et  il  expira  saintement,  comme  il  aurait  toujours  vécu 
s'il  n'eût  pas  mis  un  désir  d'iniquité  entre  son  ambition 
et  le  trône. 

Six  jours  après  ce  trépas,  le  cardinal  de  Bernis,  qui 
avait  intérêt  à  prémunir  le  jeune  roi  Louis  XVI  contre 
les  Jésuites,  écrivait  au  ministre  des  affaires  étrangères: 
u  Le  genre  de  maladie  du  Pape  et  surtout  les  circon- 
stances de  la  mort  font  croire  communément  qu'elle 
n'a  pas  été  naturelle...  Les  médecins  qui  ont  assisté  à 
l'ouverture  du  cadavre  s'expriment  avec  prudence,  et 
les  chirurgiens  avec  moins  de  circonspection.  Il  vaut 
mieux  croire  à  la  relation  des  premiers  que  de  chercher 
à  éclaircir  une  vérité  trop  affligeante,  et  qu'il  serait  peut- 
être  fâcheux  de  découvrir.  » 

Le  26  octobre,  les  soupçons  (ju'il  a  laissé  entrevoir 
se  confirment  dans  son  esprit,  il  veut  les  faire  passer 
dans  celui  du  Roi.  U  mande  au  ministre  :  «  Quand  on 
sera  instruit  autant  que  je  le  suis,  d'après  les  documents 
certains  que  le  feu  Pape  m'a  communiqués,  on  tronvera 
la  suppression  bien  juste  et  bien  nécessaire.  Les  circon- 
stances qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  la  mort 
du  dernier  Pape,  excitent  également  Ihorreur  et  la 
compassion...  Je  rassemble  actuellement  les  vraies  cir- 
constances de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Clément  XIV, 
qui,  vicaire  de  Jésus-Christ,  a  prié,  comme  le  Rédemp- 
teur, pour  ses  plus  implacables  ennemis,  et  qui  a  poussé 
la  délicatesse  de  conscience  au  point  de  ne  laisser  échap- 
per qu'à  peine  les  cruels  soupçons  dont  il  était  dévoré 
depuis  la  semaine  sainte,  époque  de  sa  maladie.  On  ne 
peut  pas  dissimuler  au  Roi  des  vérités,  quelque  tristes 
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qu'elles  soient,  qui  seront  consacrées  dans  Thistoire.  » 
Les  philosophes  connaissaient  la  correspondance  de 
Bernis,  ils  savaient  les  inquiétudes  qu'elle  récèle;  il 
était  de  leur  avantage  de  les  propager.  D'Alembert  es- 
saie de  faire  peur  à  Frédéric  II  de  la  terrible  milice  qui, 
après  avoir  enseigné  la  doctrine  du  régicide,  ose  évo- 
quer des  Locustes  jusque  sous  les  lambris  du  Vatican. 
Le  i5  novembre  1774»  le  roi  de  Prusse  rassure  en  ces 
termes  le  sophiste  français  '  :  u  Je  vous  prie  de  ne  pas 
ajouter  foi  légèrement  aux  calomnies  qu'on  répand  con- 
tre nos  bon&  Pères.  Bien  de  plus  faux  que  le  bruit  qui 
a  couru  de  l'empoisonnement  du  Pape.  Il  s'est  fort  cha- 
griné de  ce  qu'en  annonçant  aux  Cardinaux  la  restitu- 
tion d'Avignon,  personne  ne  l'en  a  félicité,  et  de  ce 
qu'une  nouvelle  aussi  avantageuse  au  Saint-Siège  a  été 
reçue  avec  autant  de  froideur.  Une  petite  fille  a  pro- 
phétisé qu'on  l'empoisonnerait  tel  jour;  mais,  croyez- 
vous  cette  petite  fille  inspirée?  Le  Pape  n'est  point  mort 
en  conséquence  de  cette  prophétie,  mais  d'un  dessèche- 
ment total  des  sucs.  Il  a  été  ouvert ,  et  on  n'a  pas  trouvé 
le  moindre  indice  de  poison.  Mais  il  s'est  souvent  re- 
proché la  faiblesse  qu'il  a  eue  de  sacrifier  un  Ordre  tel 
que  celui  des  Jésuites  à  la  fantaisie  de  ses  enfants  re- 
belles. Il  a  été  d'une  humeur  chagrine  et  brusque  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  ce  qui  a  conlribué  ^  raccour- 
cir ses  jours.  » 

Bernis  invoque  la  conscience  future  de   l'histoire; 
l'histoire  *  a  parlé  comme  Frédéric  II.  Les  Protestants 

'  OKuvres  philosophiques  de  d'^kmhert,  Correspondance,  t.  xviii. 

'  Un  ('crivuin  italien  ,  Beccatini,  rapporte ,  dans  son  Histoire  de  Pie  Vt,  les  divers 
bruits  qui  coururent  à  Home  ei  dans  le  monde  lors  du  trépas  de  Clément  XIV;  puis 
il  ajoute  :  «  Maintenant  personne  ne  soutient  cette  liypotlièse,  et  le  cardinal  de  Ber- 
nis, après  avoir  pris  parti  pour  l'empoisonnement,  a  avoué  souvent  qu'il  n'en  croyait 
plus  rien.  ■  [Storia  di  Pic  Vl,  t.  i,  page  34.) 

Cincellieri,  l'un  des  savant!  les  plus  distingués  de  l'Italie,  et  qui  mourut  en  1826, 
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eux-mêmes  l'ont  écrite  eous  la  dictée  de  leurs  préjuj^és 
anti-jésuitiques,  et  elle  disculpe  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie du  crime  dont  Bernis  tente  de  les  charger.  Il  s'ef- 
forçait de  s'appuyer  sur  le  témoignage  plus  ou  moins 
circonspect  des  hommes  de  l'art;  ce  témoignage  lui  fit 
défaut.  Les  docteurs  Noël  Salicetti  et  Adinolfi,  l'un 
médecin  du  palais  apostolique,  l'autre  médecin  ordi- 
naire du  Pape,  décrivirent  dans  un  rapport  circonstancié 
les  causes  et  les  effets  de  la  maladie  de  Clément  XIV. 
Ils  le  remirent  entre  les  mains  du  prélat  Archinto,  ma- 
jordome deOanganelli,  et  ce  mémoire,  daté  du  1 1  dé- 
cembre 1774»  conclut  dans  toutes  ses  parties  en  faveur 
d'une  mort  naturelle.  Il  se  termine  ainsi  :  «  Il  n'y  aurait 
rien  d'él range  qu'après  vingt-huit  ou  trente  heures  les 
chairs  se  fussent  trouvées  dans  une  grande  putréfartion. 
On  sait  qu'.ilors  la  chaleur  était  excessive  et  qu'il  souf- 
flait un  vent  brûlant,  bien  capable  de  produire  el 
d'augmenter  la  corruption  en  peu  de  temps.  Si,  parmi 
le  tumulte  que  causa  dans  la  multitude  ce  fâcheux  évé- 
nement, on  eût  fait  attention  à  l'impression  que  fait  le 
vent  du  midi  sur  les  cadavres,  même  embaumés,  comme 
le  sont  d'ordinaire  ceux  des  Souverains  Pontifes,  à  l'ou- 
verture  et  à  la  dissection  de  toutes  les  parties  examinées 
à  loisir  et  remises  ensuite  à  leur  place  naturelle,  il  ne  se 
fût  pas  répandu  dans  le  public  tant  de  faux  bruits,  la 
populace  étant  naturellement  portée  à  adopter  le  mer- 
veilleux des  opinions  extraordinaires. 

confirme,  aus  pages  i09  et  515  i^c  sa  Storia  di  soli'iini  po.^xrssi  dri  sitmiiii  Vonlifid, 
le  récit  de  la  mort  nalurelle  de  Clément  XIV,  Lt  il  dit  :  »  '^'•'  1  cu:'se  de  ràcreié  et 
de  la  corii^ption  des  humeurs  dans  le  corps  du  Pape  déTunt,  il  ne  put  élru  cxpnH-, 
scion  la  coutume,  les  trois  prcmii-rs  jours,  les  pieds  découverts.  » 

Le  comte  Joseph  de  (îonini,  cet  écrivain  milanais  qui  cnd)rassu  avec  tant  d'arilciir 
la  cause  de  la  ilévoluliou  française  et  qui  fut  un  adversaire  si  prononcé  de  l'rj;lisc 
et  des  Jésuites,  nie  l'empoisonnement  de  Clément  XIV.  Dans  «es  Mémoires  secrets  et 
critiqui;s  dfs  couis  vt  des  jauveriwtnents  de  l'Italie,  il  rejette  avec  dédain  c'.ttc  lablc. 
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»  Voilà  mon  sentiment  au  sujet  de  celle  maladie  mor- 
telle, qui  a  commencé  lentement,  duré  lonfj-temps, 
dont  nous  avons  reconnu  les  symptômes  non  équivoques, 
mais  clairs  et  palpables,  dans  l'ouverture  qui  s'est  faite 
du  corps  en  présence  de  presque  tout  un  public;  et 
ceux  qui  y  ont  assisté,  pour  peu  qu'ils  soient  clair- 
voyants, exempts  de  prévention  et  dé{ja(i[és  de  tout 
esprit  de  parti,  ont  dû  reconnaître  que  l'altération  des 
parties  nobles  ne  doit  légitimement  s'attribuer  qu'à  des 
causes  purement  naturelles.  Je  me  croirais  coupable  d'un 
{irand  crime  si,  dans  une  affaire  d'une  aussi  majeure 
importance,  je  ne  rendais  pas  à  la  vérité  toute  la  justice 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  bomrne  de  probité, 
tel  que  je  me  flatte  de  l'être.  » 

I/honneur  et  la  science  donnaient  un  démenti  officiel 
aux  suppositions  que  la  calomnie  était  intéressée  à  ré- 
pandre. Battue  sur  un  point,  elle  se  replia  sur  un  autre. 
Le  Père  Marzoni,  (iénéral  des  Conventuels  de  Saint- 
François,  était  l'ami,  l'ancien  confesseur  de  Clément  XIV. 
Le  Souverain  Ponlife  avait  appartenu  à  cet  Institut,  et 
Marzoni,  qui  ne  s'était  pas  séparé  de  lui  pendant  cette 
lonfjue  agonie ,  n'avait  jamais  été  suspect  de  partialité 
à  l'égard  des  Jésuites.  On  profita  de  ces  circonstances; 
on  fit  courir  le  bruit  en  Europe  que  le  Pape  avait  confié 
à  Marzoni  qu'il  croyait  mourir  empoisonné.  Les  enfants 
(le  Saint  Ignace  étaient  épars  sur  la  terre,  leurs  adver- 
saires de  France  et  d'Espagne  jouissaient  à  Rome  d'un 
crédit  extraordinaire;  le  Général  des  Cordeliers  ne  re- 
cula pas  néanmoins  devant  l'accomplissement  d'un  de- 
voir. Le  tribunal  de  l'Inquisition  l'interrogeait;  il  répon- 
dit par  la  déclaration  suivante  : 

«Moi,  soussigné.  Ministre  général  de  l'Ordre  des 
Conventuels  de  Saint-François,  sachant  bien  que  par  le 
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serment  on  prend  h  témoin  de  ce  qu'on  jme  le  Dieu 
souverain  et  infiniment  vrai;  moi,  certain  de  ce  que 
j'assure,  sans  aucune  contrainte,  en  présence  du  Dieu 
qui  sait  que  je  ne  mens  pas,  par  ces  paroles  pleines  de 
vérité,  écrites  et  tracées  de  ma  propre  main,  je  jure  et 
atteste  à  tout  l'univers  que,  dans  aucune  circonstance 
quelconque,  Clément  XIV  ne  m'a  jamais  dit,  ou  avoir 
été  empoisonné,  ou  avoir  éprouvé  les  moindres  at- 
teintes du  poison.  Je  jure  aussi  que  jamais  je  n'ai  dit,  à 
qui  que  ce  soit,  que  le  même  Clément  XIV  m'ait  fait  la 
confidence,  ou  qu'il  avait  été  empoisonné,  ou  qu'il  avnit 
éprouvé  les  moindres  atteintes  du  poison.  Dieu  m'est 
témoin. 

»  Donné  dans  le  couvent  des  Douze-Apôtres  de  Rome, 
ce  27  juillet  1776; 

»  Moi ,  Frère  Louis-Marie  Marzoni, 
»  Ministre  Général  de  l'Ordre.  » 

Clément  XIV  ne  mourut  pas  de  la  main  des  Jésuites; 
le  fait  est  attesté  par  les  Protestants,  par  ses  médecins, 
par  ses  amis,  et  surtout  par  l'évidence  des  faits;  mais  les 
Jésuites  sont  restés  sous  le  Bref  qu'il  a  porté.  On  a  en- 
traîné le  Pape  au  delà  de  ses  prévisions;  on  l'a  poussé 
vers  l'abîme  en  flattant  son  besoin  de  popularité;  on 
Fa  tué  afin  d'escalader  le  Saint  Sié^je  et  d'arriver  plus 
vite  à  la  révolution  qu'on  préparait.  Les  Jésuites  n'exis- 
tent pins;  les  Rois  catholiques  ont  pris  des  enga^renieQts 
coriire  eux.  Les  passions  de  Charles  III,  l'avidité  do 
Joseph  H,  la  jeunesse  de  Louis  XVI,  rendent  impossi- 
ble leur  réhabilitation  ;  les  couronnes  ne  font  plus  mys- 
tère de  leur  indifférence,  et  le  cardinal  An^fje  Braschi  est 
nommé  Pape  le  i5  février  1775.  Il  avait  toujours  affec- 
tionné l'Institut  et  ses  premiers  maîtres;  il  ne  taisait 
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pas  ses  regrets  de  disciple  et  de  pontife  ;  il  n'en  fut  pas 
moins  élu  à  l'unanimité.  Il  vénérait  la  mëmoire  de  son 
prédécesseur,  et,  quoique  avec  un  caractère  tout  op- 
posé, il  avait  en  lui  assez  de  vertus,  de  courage,  de 
{iraudeur  et  de  majesté  pour  le  faire  oublier,  ou  pour 
réparer  son  erreur. 

Pie  V[,  dont  le  peuple  romain  saluait  avec  amour 
ravéneinent,  dont   il   aimait    le   faste   et    la   cbarflé, 
comprit,  en  montant  sur  le  trône,  l'inextricable  po- 
sition   dans  laquelle  Ganganelli    s'était  engagé.   Clé- 
ment XIV  avait,  à  son  iusu,  jeté  un  long  ferment  de 
discorde  dans  l'Eglise  :  en  dissolvant  l'Ordre  de  Saint 
I{j;uace  de  Ijoyola,  sans  le  juger,  sans  le  condamner,  il 
avait  mis  en  doute  l'œuvre  de  tous  les  Pontifes,  depuis 
Paul  UI  jusqu'à  Clément  XllI.  Par  un  sentiment  de  con- 
venance sacerdotale  et  politique,  Pie  Vi  respecta  ce  que 
Ganganelli  avBÎt  fait.  11  ne  lui  était  pas  possible  de  res- 
susciter un  Institut  que  son  prédécesseur  avait,  selon 
lui,  si  fatalement  tué;  il  ne  pouvait  qu'adoucir  le  sort 
(les  Jésuites.  Par  un  ingénieux  artifice  d'humanité,  il 
décida  que  leur  procès  serait  continué  et  mené  à  sa  fin. 
Kn  face  de  ce  roi  de  l'Eglise,  beau  de  sérénité  et  brillant 
sous  l'auréole  populaire,  Florida  fllanca  sentait  que  son 
àpreté  et  ses  menaces  seraient  inutiles.  Il  exigeait  néan- 
moins que  le  Généra!  et  les  supérieurs  des  Jésuites  su- 
bissent le  jugement  de  la  Cour  de  Home;  c'était  une 
satisfaction  qu'U  s'accordait  à  lui-même.  Pie  VI  ne  la 
lui  refusa  pas.  Sûr  de  l'innocence  des  Pères,  il  voulut 
t[ue  la  commission  formée  par  Clément  XIV  sous  Tin- 
(luence  de  l'Espagne ,  fût  condamnée  à  flétrir  ou  à  ab- 
soudre la  Société  de  Saint  Ignace.  Cette  commission 
savait  qu'il  lui  était  désormais  interdit  de  tromper  la 
vigilance  du  Pape  :  elle  agissait  sous  ses  yeux,  elle  avait 


■M 
'■ml 


c  i 


■l  -Il 


600  HISTOIRE 

entre  les  mains  tou^  les  documents  pour  rendre  sa  sen- 
tence, et  Pie  VI  la  pressait  de  se  prononcer.  Klle  différa 
autant  qu'elle  put;  elle  fut  enfin  contrainte  d'être  juste, 
et  elle  acquitta  ces  hommes  qu'elle  avait  si  cruellement 
accusés ' . 

Bicci,  caplif,  était  une  proie  dévolue  à  l'Espaj^^ne.  A 
peine  Clément  XIV  eut-il  fermé  les  yeux,  que  Florida- 
Blanca  accourut  au  palais  du  cardinal  Albani,  doyen 
du  Sacré-CoUéfje,  et  qu'il  lui  dit  :  «  Le  Roi,  mon  maître, 
entend  que  vous  lui  répondiez  des  Jésuites  prisonniers 
au  château  Saint-Anfje;  il  ne  veut  pas  qu'on  les  rende  à 
la  liberté.  »  Pie  VI  connaissait  la  persévérance  des  ini- 
mitiés de  Charles  III,  il  8'in{}énia  à  soulager  les  victimes 
que  le  Bourbon  se  réservait.  Le  monarque  catholique 
sej  montrait  sans  pitié,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  osa  être 
équitable.  Ricci  ne  pouvait  pas  être  jugé,  car  il  aurait 
été  acquitté.  Pie  VI  entoura  sa  prison  de  toutes  les  fa- 


'  Nous  avoDii  sous  les  ypux  les  pièces  cl  documents  qui  servirent  à  édifier  cet 
étran(;e  procès.  Les  charges  de  l'accusation ,  les  interrofjatoires  des  prévenus  ont  élé 
compulsés  par  nous  avec  une  curiosité,  tout  historique,  car  nous  espérions  faire  siir- 
(jir,  de  ce  dossier  ouhlic,  quelque  indice  révélateur.  Nous  devons  avouer  que  les 
charges  se  réduisent -à  des  futilités,  qui,  dans  l'état  ordinaire  des  choses,  n'auraient 
pas  même  besoin  de  l'intervention  d'un  juge  de  paix.  Ces  incriminations  se  résu- 
ment ainsi  :  les  Jésuites  ont  fait  ou  dû  faire  quelques  démarches  auprès  de  l'impcra- 
Irice  Marie-Thérèse,  pour  l'engager  à  user  en  leur  faveur  de  son  crédit  auprès  de  Clé- 
ment XlV,  Ils  pouvaient  avoir  conseillé  à  l'impératrice  de  pousser  jusqu'à  la  menace. 
Ils  ont  obtenu  la  protection  de  Catherine  de  llussie  et  de  Frédéric  II  de  Prusse.  Ih 
ont  dû  encore  tenter  de  soulever  les  évéques  contre  le  Saint-Siège. 

Cette  triple  accusation  ne  prouve  pas  la  culpabilité  antérieure  des  Jésuite^.  On  se 
coalise  pour  les  détruire  sans  motifs ,  ils  cherchent  les  moyens  d'empêcher  leur  snp- 
pression;  on  les  attaque,  ils  se  défendent.  C'est  le  seul  crime  qui  leur  soit  reproclié. 
Le  rapport  se  termine  ainsi  :  h  Ce  sont,  en  abrégé,  les  principales  raisons  de  continuer 
la  procédure  contre  les  prisonniers,  le  Général  et  Assistants,  lesquels,  dans  les  pre- 
miers jours  de  leur  emprisonnement,  et  avant  que  l'on  eM  fini  l'examen  des  papiers 
que  l'on  rassemblait,  n'ont  été  presque  interroges  que  sur  des  points  généraux.  • 

A  Rome,  on  n'impute  aux  Jésuites  que  d'avoir  essayé  de  conjurer  l'orage  que  les 
rois  de  la  maison  de  Bourbon  amassaient  sur  leur  Icte,  et,  pour  étayer  cette  accusa- 
tion, voici  les  lettres  les  plus  compromettantes  que  la  commission  judiciaire  évoqua. 

Le  30  janvier  177.3,  Laurent  Hicci  écrivait  au  Père  Ignace  Pintus ,  à  ■lohannisheru  ; 
«  Votre  lettre  m'a  grandement  surpris  et  a  ajouté  une  extrême  affliction  à  toutes  celles 
<pii  m'accablent,  li  courait  déjà,  dans  Itome,  une  lettre  de  S.i  Majesté  le  roi  de 
Prusse  k  M.  d'Alemberi,  dans  hquclle  il  est  dit  que  je  lui  ai  envoyé  un  ainbassadenr 
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vcurs  compatibles  avec  la  privation  de  la  liberté;  il  le 
plaignit,  il  accorda  à  ses  vertus  des  témoignages  publics 
d'estime.  Il  nourrissait  même  la  pensée  de  sa  délivrance, 
lorsqu'au  mois  de  novembre  1776  le  Général  des  Jé- 
suites n'eut  plus  la  force  de  supporter  les  douleurs  qui 
le  consumaient.  Le  mal  jfit  des  progrès  rapides.  Ricci 
ne  se  cacha  point  que  la  mort  approchait;  il  demanda 
le  saint  Viatique.  Lorsque  le  malade  se  trouva  en  pré- 
sence de  son  Dieu,  des  officiers,  des  soldats  et  des  pri- 
sonniers du  château  Saint-Ange,  ce  père  de  famille, 
dont  la  postérité  encore  jeune  était  condamnée  à  une 
dispersion  stérile,  ne  voulut  pas  mourir  sans  dire  adieu 
a  ses  enfants,  sans  pardonner  à  leurs  ennemis. 

«  L'incertitude  du  temps  auquel  ii  plaira  à  Dieu  de 


pour  le  prier  de  se  déclarer  ouvertement  iirotectciir  de  la  Conipagnic.  Je  ij'«!»  d'avoir 
donné  cette  commission ,  mais  peut-être  quelqu'un  ,  profitant  de  l'occasion  de  faire 
sa  cour  à  Sa  Majesté,  lui  avait  recommandé,  en  mon  nom,  la  Compagnie.  Si  la  choie 
i^lalt  arrivée  ainsi,  je  l'aurais  approuvée;  mais  jamais  un  simp  e  particulier,  sans 
('(immission  du  supérieur,  ne  devait  aller  en  sou  nom,ii  cette  fin  et  avec  l'éclat  que  porte 
un  tel  fait.  J'excuse  celui  qui,  là-bas,  vous  a  conseillé  ;  le  trouble  empêche  de  pouvoir 
bien  réllécliir.  Le  Père  du  Collège  Romain  n'a  nulle  autorité  de  suggérer  de  faire  des 
commissions  en  mon  nom ,  ni  les  autres  de  s'en  acquitter  sans  mon  consentement. 
Pour  deux  personnes  que  votre  révérence  me  cite,  je  lui  en  citerai  plusieurs  qui  sont 
iiii  fait  je  la  cour  de  Rome,  et  qui  ne  se  lassent  pas  d'être  surprises  d'iui  fait  qui  nous 
expose  il  la  division  et  qui  témoigne  à  '.ont  le  monde  l'indifférence  de  Sa  Majesté , 
qu'on  ne  croyait  pas  auparavant,  et  qui  peut  déplaire  à  d'autres  princes,  toutes  cho- 
ses ({ui  facilitent  notre  mine.  Je  sais  que  quelques-uns  font  des  démarches  de  leur 
propre  mouvement,  parce  qu'ils  disent  :  a  Les  supérieurs  ne  font  rien,  »  Je  loue  ce 
7.i\e,  et  tant  qu'ils  ne  font  que  des  déuiarclics  innocentes  ct^  qu'ils  n'emploient  pas  le 
nom  de  supérieur,  je  loue  de  même  leurs  opérations.  Au  reste,  ils  sont  dans  l'erreur, 
car  les  supérieurs  écoutent  des  (]rns  très-sages  du  dedans  et  du  dehors ,  et  c'est  pour- 
quoi ils  ne  font  pas  des  démarches  imprudentes  j  ils  ont  fait  tout  ce  qu'il  était  ])ossiblc 
(le  faire  prudemment,  et  ils  ne  doivent  pus  dire  tout  ce  qu'ils  font.  » 

Le  même  Général  avait,  le  31  octobre  1772,  adressé  au  Père  Cordsra  les  conseils 
suivants;  «  A  mon  avis,  on  ne  doit  pas  /<rréter  aux  motifs  de  crainte  que  donnent 
les  bruits  qui  courent  sur  nos  affaires  ;  non  <,ue  je  puisse  rien  assurer,  car  on  agit  dans 
un  si  grand  scccct  qu'il  dérobe  tout  dessein  :i  la  coiuiaissancc  des  personnes  les  plus 
respectables;  mais  parce  que  je  pense  que  les  bruits  et  les  craintes  ne  doivent  pas 
nous  servir  de  règle.  » 

Le  Père  Xavier  de  Panigai  mandait  de  Ravennc,  le  4  juillet  1773,  au  Père  Gorgo, 
Assistant  de  la  Compagnie  :  «  Mon  très-révérend  Père,  les  nouvelles  qui  nous  s  nt 
parvenues  ici,  dernièrement  de  là-bas  et  de  personnes  dignes  de  toute  foi,  sont  ipic 
la  bulle  contre  la  Compagnie  est  déjà  faite,  cl,  qui  plus  est,  qu'elle  est  diffamatoire; 
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m'appeler  à  lui,  dil-ll  devnnt  ces  témoin*,  et  le  jcrtitude 
que  ce  temps  egt  proche,  attendu  mon  ftjje  avoncé,  et 
la  multitude,  lu  longue  durée  et  1a  {^rondeur  de  mes 
souffrances  trop  supérieures  h  ma  faiblesse,  m\.;erll9- 
sent  de  remplir  d'ayance  mes  dcfolrs,  pouvant  facile- 
ment arriver  que  In  nature  de  ma  dernière  maladie 
m'empêche  de  les  remplir  h  l'article  de  la  mort.  Parlant, 
me  considérant  sur  le  point  de  comparaître  au  tribunal 
de  l'infaillible  vérité  et  justice ,  qui  est  le  seul  tribunal 
de  Dieu,  après  une  longue  et  mûre  délibération,  après 
avoir  prié  humblement  mon  très -miséricordieux  Ré- 
dempteur et  terrible  Juge  qu'il  ne  permette  pas  que  je 
me  laisse  conduire  par  la  passion,  spécialement  dans 
une  des  dernières  actions  de  ma  vie,  ni  par  aucune 
amertume  de  cœur,  ni  par  aucune  autre  affection  ou  fin 


c{iic  l'oit  a  ddjà  iiottimë  itn(  Con(;r(!oa(lon ,  composée  de  cinq  carJiiiaui .  qui  suiit  : 
Corsini,  Mat-efbtchi,  Zetada,  Simoni  et  Caraffa  di  Trujctto,  et  deux  prélats,  Alfaiii  ei 
raUotla ,  pour  disposer  premièrement  les  clioscs  à  l'éxecution  de  la  bulle  et  [lour 
veiller  (  après  sn  publication,  à  son  entier  accomplissement.  Cette  Con{;rè(>ation ,  ou 
('assemblant  ou  devant  s'assembler  dans  le  lieu  où  se  tient  la  Hôte  pendant  les  vacnn- 
ces,  a  fait  naître,  à  plusieurs  personnes  graves  qui  nous  sont  affectionnées ,  l'idée  que 
chaque  Recteur,  pour  ses  religieux,  présente  à  son  évéque  respectif  une  requête  con- 
tenant Ici  noms  de  chacun  d'eux ,  par  laquelle,  après  avoir  énuméré  les  circonmanccs 
flCtuellei,  l'incertitude  de  pouvoir  aller  en  avant  et  la  crainte  d'être  obligés  de  s'ex- 
patrier, oti  supplie  le  prélat  de  vouloir  bien  accorder  k  chacun  un  certificat  en  boune 
ttiime  qui  Itteste  de  leur  bonne  vie  et  mccurs  et  saine  doctrine,  afin  que,  dans  \:  cas 
iupposfi,  ils  pu!'<sent,  avec  ce  certificat,  se  présenter  aux  évéques  de  leurs  villes  et 
être  employés  par  eux.  Votre  révéreiicc  comprend  de  quelle  utilité  peuvent  être  un 
jour,  ^-;Our  tout  le  corps  de  ta  Compagnie,  tant  ces  requêtes  que  ces  attestations,  et 
combien  il  est  essentiel  que  chaque  individu  en  soit  pourvu  dans  tous  les  cas.  J'écris 
ce  soir,  sur  le  Hiéme  sujet,  &  notre  révérend  Père  Provincial.  Si  votre  révt'rcncc  le 
jufje  à  propos,  elle  peut  communiquer  cette  idée  à  notre  Père  Général  et  au  i'i^re 
Provincial  de  la  province  Romaine,  et  en  faire  part  à  tous  les  chefs  des  autres  |iru- 
tinces  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps ,  car  le  coup  est  fort  près.  >■ 

C'est  .'<  obtenir  Un  certificat  de  bonni^s  vie  et  niccurs  que  se  réduit  tout  ce  complot, 
pour  lequel  on  a  jelé  dans  les  fers  le  Général  des  Jésuites  et  ses  Assistants.  Puinbal, 
Choiseul,  d'Aranda  et  Tanucci  ont  entre  les  mains  les  archives  de  la  Compagnie;  à 
Rome,  Clément  XIV  a  sous  les  yeux  la  correspondance  de  tous  les  Généraux ,  depuis 
saint  I{>nace  jusqu'à  Ricci.  Les  magistrats  instructeur»  peuvent,  dans  ces  lettres  inti- 
mes, dans  les  papiers  de  l'Ordre,  saisir  la  trace  de  quelque  fait  accusateur.  Tout  est 
en  leur  pouvoir,  et  ils  n'apportent ,  comme  les  plus  fortes  preuves  de  culpabilité  dis 
Jésuites,  que  ces  pièces,  dont  l'insignifiance  est  presque  dérisoire  >  en  face  des  iiupu- 
talions. 
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viciduàe,  mais  sculen\f.  .»,  parce  que  je  juge  que  c'est 
mon  devoir  de  ^end^e  témoignage  à  la  vérité  et  à  Tin- 
nocencc,  je  fais  les  deux  Suivantes  déclarations  et  pro- 
testations : 

»  Premièrement  :  .te  déclare  et  proteste  que  la  Com- 
pagnie de  .lésus  éteinte  n'a  donné  aucun  sujet  à  àù  sUp. 
pression.  Je  le  déclare  et  proteste  avec  cette  certituae 
que  peut  avoir  moralement  un  Supérieur  bien  informé 
de  ce  qui  se  passe  dans  son  Ordre. 

»  Secondement  :  Je  déclare  et  protesté  que  je  n'ai 
donné  aucun  Sujet,  même  le  plus  léger,  à  mon  empri- 
sonnement, .te  le  déclare  et  proteste  avec  cette  souve- 
raine certitude  et  évidence  que  chacun  a  de  ses  propres 
actions.  Je  fais  cette  seconde  protestation  seulement 
parce  qu'elle  est  nécessaire  à  la  réputation  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  éteinte,  dont  j'étais  le  Supérieur  gé- 
néral. 

»  Je  ne  prétends  pas,  du  reste,  qu'en  conséquence  de 
ces  miennes  protestations  on  puisse  juger  coupable  de- 
vant Dieu  aucun  de  ceux  qui  ont  porté  dommage  à  là 
Compagnie  de  Jésus  ou  à  moi ,  comme  aussi  je  m'abstiens 
d'un  semblable  jugement.  Les  pensées  de  l'homme  sont 
connues  de  Dieu  seul  ;  lui  seul  voit  les  erreurs  de  l'en- 
tendement humain,  et  discerne  si  elles  sont  telles  qu'elles 
excusent  de  péché;  lui  seul  pénètre  les  motifs  qui  font 
agir,  l'esprit  dans  lequel  on  agit,  les  affections  et  les 
mouvements  du  cœur  qui  accompagnent  l'action;  et 
puisque  de  tout  cela  dépend  l'innocence  ou  la  malice 
d'une  action  extérieure,  j'en  laisse  tout  le  jugement  à 
celui  qui  interrogera  les  œuvres  et  soudera  les  pensées. 

»  Et  pour  satisfaire  au  devoir  de  Chrétien,  je  proteste 
qu'avec  le  secours  de  Dieu  j'ai  toujours  pardonné  et  que 
je  pardonne  sincèrement  à  ceux  qui  m'ont  tourmenté  et 
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lésé;  premièrement,  par  fous  les  maux  dont  on  a  ac- 
cablé la  Compagnie  de  Jésus,  et  par  les  ri(jucurs  dont 
on  a  usé  envers  les  Reli(ïieux  qui  la  composaient;  ensuite 
par  l'extinction  de  la  même  Conipa(;;nie  et  par  les  cir- 
constances qui  ont  aceompa(|;né  cette  extinction;  enfin 
par  mon  emprisonnement  et  par  les  duretés  qui  y  ont 
été  ajoutées,  et  par  le  préjudice  que  cela  a  porté  à  ma 
réputation;  faits  qui  sont  publies  et  notoires  dans  tout 
l'univers.  Je  prie  le  Sei(îneur  de  pardonner  d'abord  à 
moi  par  sa  pure  bonté  et  miséricorde,  et  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  mes  très-nombreux  péchés;  et  ensuite 
de  pardonner  à  tous  les  auteurs  et  coopérateurs  des  sus- 
dits maux  et  torts;  et  je  veux  mourir  avec  ce  sentiment 
et  celte  prière  dans  le  cœur. 

»  Finalement,  je  prie  et  conjure  quiconque  verra  ces 
miennes  déclarations  et  protestations  de  les  rendre  pu- 
bliques dans  tout  Tunivcrs  autant  qu'il  le  pourra;  je  Ten 
prie  et  conjure  par  tous  les  titres  d'humanité,  de  justice, 
de  charité  chrétienne,  qui  peuvent  persuader  à  chacun 
l'accomplissement  de  ce  mien  désir  et  volonté. 

»  Laurent  lîicci,  de  ma  propre  main.  » 

C'était  le  19  novembre  177^  que  le  Général  de  l'Ins- 
titut lisait  au  fond  de  son  cachot  ce  testament  de  dou- 
leur, d'innocence  et  de  charité;  cinq  jours  après  il  ex- 
pira. Le  Pape  n'avait  pu  encore  manifester  sou  respect 
pour  ce  vieillard  en  lui  ouvrant  les  portes  du  chiteau 
Saint- Auge;  il  voulut  du  moins  que  de  magnifirues  ob- 
sèques témoignassent  de  ses  regrets  et  de  son  équité. 
Dans  la  pensée  de  Pie  VI,  ce  fut  une  preuve  de  ses  sen- 
timents à  l'égard  des  Jésuites,  et  une  solennelle  quoique 
imparfaite  réparation.  Le  corps  de  Ricci  fut  porté  à 
l'église  du  Gésii  par  ordre  du  Souverain  Pontife.  On 
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l'iiihumn  à  c6té  des  chefs  r|iii  ravalent  précéda  dan»  lu 
Compn{jnie. 

Tandis  que  la  mort  enlevait  à  quelques  mois  d'inter- 
valle Tiaurent  (Jan{j[anelli  et  l^aurent  Ricci,  le  Pape  qui 
anéantit  la  Société  de  Jésus  et  le  dernier  chef  de  cette 
Société,  le  Bref  d'extinction  traversait  les  mers;  il  por- 
tait le  deuil  et  le  désespoir  au  sein  de  toutes  les  Chré- 
tientés nouvelles.  Les  Pères  Casliglione  et  Gojjffiels, 
héritiers  de  la  savante  génération  des  Verbiest,  des  Pa- 
rennin  et  des  Gaubil,  avaient  échappé  a  ce  dernier  mal- 
lieur.  Joseph  Castiglionc  expirait  à  soixante -dix  ans, 
comblé  des  témoignages  de  l'affection  impériale,  et,  fa- 
veur inouïe!  ce  Jésuite  vit  même  l'Empereur  composer 
et  écri-e  son  éloge,  que  le  prince  lui  adressait  accom- 
pagné de  riches  présents.  Goggiels,  moins  bien  traité, 
hit  plus  utile  aux  Chinois.  Avant  de  mourir,  il  fit  dresser 
une  sorte  de  cadran  qui  simplifiait  les  observations  as- 
tronomiques. Kn  177'^,  deux  jeunes  Pères  partaient 
d'Europe  pour  les  remplacer;  cinq  autres  arrivaient  en 
même  temps  au  Tonquin.  Au  mois  de  novembre  177^^, 
un  vaisseau  français  déposait  an  rivage  de  Canton  quatre 
Jésuites,  un  peintre,  un  médecin  et  deux  mathémati- 
ciens. Sur  le  point  do  quitter  F'aris,  l'archevêque  Chris- 
tophe de  Beaumont  leur  annonça  le  coup  de  foudre 
qui  allait  frapper  la  Compagnie.  Ils  ne  crurent  pas  que 
ces  craintes,,  quoique  fondées,  fussent  un  motif  suffi- 
sant pour  enfreindre  le  commandement  de  leur  Gé- 
néral, et  ils  se  mirent  en  route,  afin  de  glorifier  jus- 
qu'au bout  l'obéissance  volontaire.  Ces  Jésuites  étaient 
étrangers  à  la  France;  mais  déjà  le  gouvernement  de 
Louis  XV  lui-même,  sentant  le  poids  du  reproche  que 
l'Europe  savante  était  en  droit  de  lui  adresser,  cher- 
chait par  tous  les  moyens  possibles  à  ménager  aux 
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sciences  et  aux  lettres  de  clignes  correspondants  en  Asie. 
Il  ovait  proscrit  les  Jésuites;  depuis  neuf  ans  il  sollicitait 
du  Saint'Siëge  leur  anéantissement,  et,  par  une  incon- 
séquence au  moins  singulière,  il  honorait  ces  Mission- 
naires en  se  chorgeant  de  les  transporter  à  ses  frais  sur 
le  territoire  de  la  Chine.  Les  officiers  du  roi  de  l^or-r 
tugal  s'offraient  à  Canton  pour  les  présenter  au  chef 
du  Céleste  Empire.  Quatre  navires  impériaux  arrivent 
au  port;  Us  doivent  conduire  les  Jésuites  à  la  cour; 
mais  alors  le  Bref  leur  est  notifié  par  l'évéque  de  Ma- 
cao.  C'était  la  créature  de  Pomhal;  une  pitié  dérisoire 
se  joignit  à  U  calomnie.  Dans  Talternative  où  les  plon- 
geaient le  décret  du  Pape  supprimant  la  Société  de 
Jésus  et  l'appel  de  l'Empereur  de  la  Chine  qui  leur 
ouvrait  ses  États,  les  Jésuites  hésitèrent.  Christophe  de 
Murr,  dans  son  Journal  \  a  conservé  des  prepves  au- 
thentiques de  cette  hésitatiop.  Un  Missionnaire,  Tyro- 
lien d'origine,  écrivait  : 

u  Après  trois  jours  passés  au  milieu  des  angoisses  et 
des  larmes,  nous  balancions  les  inconvénients  contra- 
dictoires de  toute  détermination  possible.  L'Empereur 
nous  commandait  de  nous  rendre  à  Péking,  et  refuser 
une  grâce  impériale,  c'est  en  Chine  un  crime  de  lèse< 
majesté.  D'autre  part,  le  Bref  du  Souverain  Pontife  nous 
défendait  d'y  entrer  comme  Religieux.  Le  moindre  ater- 
moiement dans  l'accomplissement  de  ses  volontés  eût 
été  condamné  en  Europe.  Nous  primes  la  résolution  de 
mourir  plutôt  que  de  souiller  la  Compagnie  par  une 
opposition  au  Pape  en  des  circonstances  aussi  critiques. 
Permettez-moi  de  vous  rappeler  ici  cette  calomnie  de- 
puis long-temps  répandue,  que  les  Jésuites  se  font  ou- 
vrir les  portes  de  la  Chine  plutôt  pour  y  devenir  man- 

■  Journal  de  Christophe  rie  Murr,  t.  iv,  p.  231  et  suivantes. 
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tlarins  que  pour  y  êiro  apôtres.  Nous,  K;»  deniiers  de 
tous,  nous  étions  (lési{;i)és  pour  le  mantiarinut  aussitôt 
après  notre  arrivée  à  Pékinf]^,  mais  il  ne  nous  était  pas 
possible  d  y  prêcher  en  même  temps  l'évangile  :  nous 
avons  pris  le  parti  de  ref;a(|ner  rKuropc.  » 

Ces  quatre  Jésuites  obéissaient  au  delà  des  mers  avec 
le  respect  que  monlràrent  leurs  frères  d*l£urope;  mais 
cette  obéissance  compromettait  aux  yeux  de  l'empereur 
de  la  Chine  1  evéque  et  le  gouverneur  de  Maoao.  Ces 
derniers  songent  à  se  débarrasser  des  .lésuites  en  les  en« 
voyant  à  Pombal,  qui  avait  toujours  pour  eux  des 
chaînes  et  des  souffrances.  Les  Chinois  furent  plus  bu- 
mains  que  ces  Catholiques;  ils  obtinrent  la  liberté  des 
quatre  Missionnaires,  et  ils  les  abandonnèrent  dans  l'île 
de  Vam-Lu.  "  Nous  n'eûmes  qu'une  nuit,  ajoute  la  lettre 
iléjà  citée  du  Jésuite  tyrolien,  pour  proBter  d'uno  der-r 
nière  ressource;  c'était  la  générosité  de  quelques  capi* 
laines  de  vaisseau  français  qui  faisaient  voile  pour 
l'Europe.  Us  furent  sensibles  à  nos  prières  ;  ils  ne  vou- 
lurent pas  nous  laisser  exposés  sans  aucun  secours  hu- 
main au  fond  des  Indes.  Que  n'ai<je  des  paroles  assez 
éloquentes  pour  louer  dignement  la  nation  française  ! 
Elle  s'est  acquis  des  droits  à  1  éternelle  reconnaissancs 
de  quatre  pauvres  Missionnaires;  par  le  plus  grand  des 
bienfaits,  elle  les  a  tirés  de  la  plus  profonde  des  misères. 
Distribués  dans  quatre  bâtiments,  nous  commençâmes 
mi  exil  de  trois  mois  sur  mer,  et  nous  dont  les  yeux 
étaient  restés  secs  en  quittant  TEuropç,  nous  versions 
des  larmes  amères  en  disant  un  dernier  adieu  à  ce  ri- 
vage où  nous  avions  cru  trouver  une  autre  patrie.  » 

L'histoire  de  ces  quatre  Jésuites,  recueillie  par  un 
Protestant,  c'est  Thistoire  de  tous  leurs  frères  dans 
l'apostolat.  La  même  plainte,  aussi  touchante  mais  aussi 
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résignée,  retentit  au  fond  de  l'Amérique  et  sur  les  conti- 
nents indiens.  Clément  XIV  a  d'un  trait  de  plume  brisé 
leur  passé  et  leur  avenir;  ils  se  soumettent  sans  mur- 
mure. Le  Bref  Domvmis  ao  Redemptor  les  réduit  à  l'in- 
digence? cette  indigence  n'altère  pas  leur  foi,  elle  n'a- 
mortit point  leur  charité.  Quand  la  première  nouvelle 
de  la  destruction  de  l'Ordre  parvint  en  Chine,  le  Père 
de  Hallerstein,  président  du  tribunal  des  mathémati- 
ques, et  deux  autres  Jésuites,  expirèrent  de  douleur  sous 
le  coup  même  '.  C'était  le  vieux  soldat  qui  ne  veut  passe 
séparer  de  son  drapeau.  D'autres  eurent  le  courage  de 
leur  position,  et  ce  courage  apparaissait  pour  nous  dans 
tout  son  éclat  lorsque,  d'un  œil  avide,  nous  parcourions 
les  lettres  autographes  et  inédites  adressées  en  Europe 
par  les  Missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  y  en 
a  d'admirables  de  pensées  et  de  style;  toutes  sont  aussi 
pleines  d'éloquente  émotion  que  celle  du  Père  Bour- 
geois, Supérieur  des  Jésuites  française  Péking.  Le  i5 
mai  1775,  il  mandait  au  Père  Duprez  :  «  Cher  ami,  je 
n'ose  aujourd'hui  vous  épancher  mon  cœur.  Je  crains 
d'augmenter  la  sensibilité  du  vôtre.  Je  me  contente  de 
gémir  devant  Dieu.  Ce  tendre  Père  ne  s'offensera  pas  de 
mes  larmes,  il  sait  qu'elles  coulent  de  mes  yeux  malgré 
moi  ;  la  résignation  la  plus  entière  ne  peut  en  tarir  la 
source.  Ah!  si  le  monde  savait  ce  que  nous  perdons,  ce 
que  la  Religion  perd  en  perdant  la  Compagnie,  lui- 
même  partagerait  notre  douleur.  Je  ne  veux,  cher  ami, 
ni  me  plaindre  ni  être  plaint.  Que  la  terre  fasse  ce  qu'elle 
voudra.  J'attends  l'Éternité,  je  l'appelle,  elle  n'est  pas 
loin.  Ces  climats  et  la  douleur  abrègent  des  jours  qui 
n'ont  déjà  que  trop  duré.  Heureux  ceux  des  nôtres  qui 
se  sont  réunis  aux  Ignace,  aux  Xavier,  aux  Louis  de  Gon- 

•  Histoire  des  matliémalif/ites,  par  Montiicla,  ii<  pari.,  liv,  iv,  p.  471. 
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za{][ue  et  à  cette  troupe  innombrable  de  saints  qui  mar- 
chent avec  eux  à  la  suite  de  l'Agneau,  sous  l'étendard 
du  glorieux  nom  de  Jésus. 

»  Votre  très-humble  serviteur  et  ami, 
»  Fr.  Bourgeois,  Jésuite.  » 

A  cette  lettre  est  joint  le  post-scriptum  suivant  : 
«  Cher  ami,  c'est  pour  la  dernière  fois  qu'il  m'est 
permis  de  signer  ainsi  ;  le  Bref  est  en  chemin,  il  arrivera 
bientôt;  Dominus  est.  C'est  quelque  chose  d'avoir  été 
Jésuite  une  ou  deux  années  de  plus. 

»  A  PékinQ,  le  25  mai  1775.  ». 

Dix-huit  mois  après ,  lorsque  tout  est  consommé,  une 
lettre  du  Frère  coadjuteur,  Joseph  Panzi,  révèle  les  réso- 
lutions que  les  Jésuites  ont  prises  et  le  genre  de  vie 
qu'ils  ont  adopté.  Ce  Frère,  t|ui  est  peintre,  écrit  les  6 
et  1 1  novembre  1776  : 

«  Nous  sommes  encore  réunis  dans  cette  mission  :  la 
Bulle  de  suppression  a  été  notifiée  aux  Missiotmaires , 
qui  néanmoins  n'ont  qu'une  seule  maison,  un  même  toit 
et  une  table  commune.  Ils  prêchent,  ils  confessent,  ils 
baptisent;  ils  ont  l'administration  de  leurs  biens  et  ils 
remplissent  tous  les  devoirs  comme  auparavant,  aucun 
d'eux  n'ayant  été  interdit,  parce  qu'on  ne  pouvait  faire 
autrement  dans  un  pays  tel  que  celui-ci;  et  cependant 
il  ne  s'est  rien  fait  sans  la  permission  de  monseigneur 
notre  Évéque,  qui  est  celui  de  Nankin.  Si  on  se  fût 
conduit  comme  dans  quelques  endroits  de  l'Europe, 
c'en  était  fait  de  notre  Mission,  de  notre  Religion,  et 
c'eût  été  un  grand  scandale  pour  les  Chrétiens  de  la 
Chine,  aux  besoins  desquels  on  n't^vait  pas  pourvu,  et 
qui  auraient  peut-être  abandonné  la  Foi  catholique. 
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)>  Jîotre  sainte  Mission,  {ïrâce  à  Dieu ,  va  assez  bien  et 
e»t  actuellement  fprt  tranquille,  lie  nombre  des  Chré- 
tiens augmente  tous  les  jours.  Les  Pères  DoUières  et  Ci- 
bot  ont  la  réputation  de  saints,  et  le  sont  en  effet.  Le 
premier  est  celui  qui  maintient  la  dévotion  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  dans  l'état  le  plus  florissant  et  le  plus 
édifiant.  Ce  même  Missionnaire  a  converti  presque  toute 

une  nation  qui  habite  les  montagnes  à  deux  journées 
de  Pékinç.  Je  m'y  suis  trouvé  toutes  les  fois  que  ces  bons 
Chinois  sortaient  d'auprès  de  ce  Père ,  à  çjuï  ils  avaient 
demandé  le  Baptême.  J'ai  remarqué  dans  eux  les  mêmes 
attitudes  et  les  mêmes  expressions  de  létc  que  nos  meil- 
leurs peintres  ont  su  donner,  ou  saisir  si  bien  dans  les 
tableau^  de  )a  prédication  de  notre  sainte  Foi  par  saint 
Françoif-Xavier,  C'est  ici  qu'on  peut  mieujj  connaître 
combien  grande  est  la  grâce  que  Pieu  nous  a  faite,  en 
nous  faisant  naître  dans  un  pays  chrétien. 

n  Autant  que  l'on  peut  humainement  juger  de  notre 
digne  Empereur,  il  paraît  qu'il  est  encore  bien  éloigné 
d'embraw^r  notre  sainte  Ueligion  catholique;  il  n'y  a 
même  aucune  raison  de  l'espérer,  quoiqu'il  la  protège 
dans  s^s  Ëtat$,  et  c'est  ce  qui  peut  sp  4ire  pareillement 
de  0US  le^  autres  grands  de  j'empire,  flélas!  qu'il  y  a 
de  vastes  contrées  dans  cet  univers  où  le  nom  de 
Pieu  n'est  pas  encore  parvenu!  Je  fais  toujours  moa 
emploi  de  peintre,  et  je  suis  le  peintre,  ou  le  serviteur 
de  la  Mission  française  pour  l'aniour  de  Dieu.  Je  nie 
glorifie  de  l'être  pour  son  pur  amour,  et  je  suis  bien 
résolu  de  mourir  dans  cette  sainte  Mission  quand  Dieu 
le  voudra.  » 

Il  n'avait  pas  été  possible  de  proscrire  les  Jésuites  de 
la  Chine,  on  les  sécularisa.  Us  acceptèrent  la  dure  loi 
qui  leur  était  imposée,  mais  iU  n'en  continuèrent  pas 
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moins  leurs  travaux  apostoliques  qu  scientifiques.  I^e 
Père  Amiot,  au  dire  de  Langlès,  savant  académicien 
français*,  ietait  une  vive  lumière  »ur  la  littérature  des 
Chinois  et  des  Tatars  Mantchoux.  Le  Père  Joseph  d'Es- 
pinba  ejierçb't  au  nom  de  TlSmpereur  les  fonctions  <^P 
prés'dent  du  tribunal  d'astronomie,  et  l'évêque  d@ 
Macao  ;e  nommait  administrateur  de  révêchQ  de  Pé" 
Mng'  Félix  de  Rocha  présidait  le  tribunal  des  matbé- 
matiqnes  avec  André  Hodriguez,  Ijq  Père  Siçhelbgrtb 
remplaçait  Castiglione  dans  la  «^barge  de  premier  peintre 
de  riilmpereur.  D  autres  Jésuites  étaient  répandus  dan9 
les  provinces;  ils  évang^li^^ient  lc$  peuples  «Q^s  l'auf 
t-^nté  de  TOrdinaire. 

-;  état  de  choses  subsista  ainsi  assejt  long-temps,  «t, 
le  i  5  novembre  1 783 ,  le  Père  Bourgeois  épnvait  an 
Père  Duprez  :  u  On  a  donné  notre  Mission  à  mç)SSieur$ 
de  Saint-Lazare.  Ils  devaient  venir  Tan  passé,  viendront- 
ils  cette  année?  Pieu  le  veuille;  nous  nen  savons  encoff 
rien.  Ce  sont  de  braves  gens;  ils  peuvent  s'assurer  que  je 
ferai  tout  mon  possible  .pour  les  aider  et  les  mettre  en 
bon  tr^in.  Nous  avons  un  évéque  portugais ,  il  s'appelle 
Alexandre  de  Govea.  C'est  un  religieux  de  ^aint-'Fran- 
çois  dont  on  dit  beaucoup  de  bien.  Il  ne  tiendra  pas  à 
moi  certainement  qu'il  ne  pacifie  la  ]VIission>  >' 

Cinq  ans  plus  tard,  le  7  novembre  1788,  Bourgeois 
écrit  au  Père  Beauregard,  l'orateur  cbrétien  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Dans  sa  lettre,  le^npérieur  des  Jé- 
suites en  Chine  rend  hommage  aux  La^saristes  qui  ont 

'  Langlès  luivit  lord  Macartney  dans  «a  célèbre  ambassade,  et  il  traduisit  le  Voyage 
in  Chine  de  Holmes.  U  dédia,  en  1805,  cet  qi^vrage  au  Jésuite  mort  eq  ni)4>  t<*  4f  ^ 
dicace  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Hoqimage  de  vénératiou,  de  regrets  et  de  recon- 
naissance offert  à  la  mémoire  du  Révérend  Père  Amiot ,  Missionnaire  apostolique  k 
Pékin,  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bcl|es-)cttrcs ,  sïvanf  ii)faii{[d- 
bic,  proi'ondémenl  versé  dans  l'histoire  des  sciences,  des  arts  et  la  langua  des  Chinois, 
ardent  promoteur  de  la  langue  et  de  U  littérature  tataf-ç-tn^ntchoup.  » 
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pris  leur  place  au  nom  du  gouvernement.  Cette  abné- 
gation personnelle,  en  préseice  des  vertu»  d'un  riva],  a 
quelque  chose  de  vraiment  reli^^icux. 

«  Très-cher  et  très-ancien  confrère ,  ainsi  s'exprime 
Bourgeois,  continnez  toujours  à  faire  connaître  et  aimor 
notre  bon  Maître,  et  à  vous  montrer  toujours  digne  en- 
fant de  saint  Ignace. 

»  Messieurs  nos  Missionnaires  et  successeurs  sont  des 
gens  de  mérite ,  pleins  de  vertus  et  de  talents ,  de  /èlc 
et  d'une  très-bonne  société.  Nous  vivons  en  frères  ;  le 
Seigneur  a  voulu  nous  consoler  de  la  perte  de  notre 
bonne  mère;  et  nous  le  serions  entièrement  si  un  enfant 
de  la  Compagnie  pouvait  oublier  sa  sainte  et  aimnble 
mère.  C'est  un  de  ces  traits  qu'on  ne  peut  arracher  du 
cœur,  et  qui  demande  à  tout  moment  des  actes  de  rési- 
gnation. » 

Dans  une  autre  lettre,  Bourgeois  parle  du  Missionnaire 
qui  le  remplace,  et,  en  faisant  l'éloge  de  ses  vertus,  il 
ajoute  :  »  On  ne  sait  pas  si  c'est  lui  qui  vit  en  Jésuite  ou 
nous  qui  vivons  en  Lazaristes.  >» 

Ce  n'est  pas  seulement  la  correspondance  intime  des 
Pères  qui  garde  les  traces  de  cette  obéissance  jusqu'à  la 
mort;  on  en  recueille  partout  des  preuves,  et  lorsqu'cn 
i-yyy  le  Saint-Siège  envoie  d'autres  Missionnaires  pour 
prendre  possession,  chez  les  Hindoux,  de  l'œuvre  des 
Jésuites,  le  même  exemple  se  renouvelle.  Les  enlnnls 
de  Loyola  déposent  en  d'autrt..  mains  l'héritage  de 
François  Xavier,  multiplié  par  deux  siècles  de  travaux 
et  de  martyres.  «  Ils  avaient,  dit  un  de  ces  nouveaux 
Missionnaires  ',  pour  supérieur  le  Père  Mozac ,  vieillard 
octogér\aire ,  qui  avait  blanchi  sous  le  faix  du  ministère 
apostolique,  qu'il  avait  exercé  pendant  quarante  ans, 

<  yf.yaije  dans  Citxdostan,  par  M.  Perrin,  u"  part.,  ch.  iv,  p.  174- 
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Il  abdiqua  sa    place  avec  la  simplicité  d'un  enfant.  » 

Le  I  5  novembre  1774»  iï  se  passa  à  Fribourg  un  trait 
plus  étrange  encore.  Les  .lésuites,  proscrits  par  Clé- 
ment XIV,  voulurent  prier  pour  lui.  Ils  réunirent  dans 
leur  église  collégiale  les  habitants  de  la  cité,  et  le  Père 
Mattzell,  en  prononçant  l'oraison  funèbre  du  Souve- 
rain Pontife,  s'écria,  au  milieu  de  l'émolion  générale  : 
u  Amis,  chers  amis  de  notre  ancienne  Compagnie,  qui 
que  vous  soyez,  et  où  que  vous  puissiez  être,  si  jamais 
nous  avons  été  assez  heureux  pour  rendre  des  services 
dans  les  royaumes  et  dans  les  villes,  si  nous  avons  con- 
tribué en  quelque  chose  au  bien  de  la  Chrétienté,  soit 
en  préchant  la  parole  de  Dieu,  soit  en  catéchisant  ou  en 
instruisant  la  jeunesse,  en  visitant  les  malades  ou  les 
prisonniers,  ou  en  composant  des  livres  édifiants  (quoi- 
que dans  nuire  situation  actuelle  nous  ayons  beaucoup 
d'autres  grâces  à  demander),  nous  vous  prions ,  avec  les 
plus  vives  instances,  d'arrêter  toutes  plaintes  araères  et 
peu  respectueuses  pour  la  mémoire  de  Clément  XIV, 
chef  souverain  de  l'Église.  » 

Ainsi,  sur  tous  les  points  du  globe ,  et  par  tous  les 
témoignages,  les  Jésuites  n'ont  pas  résisté  à  l'arbi- 
traire qui  les  bannissait  de  leurs  Missions,  qui  les  dé- 
pouillait de  leurs  biens  ;  ils  ne  maudirent  pas  le  Saint- 
Siège,  les  sacrifiant  aune  paix  impossible.  Ils  ne  luttè- 
rent point  contre  le  pouvoir  temporel ,  ils  se  soumirent 
avec  une  douloureuse  résignation  au  Bref  >...  Clé- 
ment XIV  On  ne  les  entendit  protester  ni  par  un  doute, 
ni  par  un  murmure ,  ni  par  un  outrage.  Il  faut  mainte- 
nant les  suivre  dans  leur  dispersion. 
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^onfuiion  d'idéei  aprè*  la  detiruclion  de»  Jésuites.  —  Le  cardinal  Pacca  et  le  pro- 
tèstliit  Léopold  Itànke.  —  Situation  ihorale  de  l<  Coinpa{;nie.  —  Les  Saints  et  les 
Vénérables.  —  Les  Pérei  VViltl ,  Gtyroa  el  Pe |>é.  —  Le  Parlement  de  Toulouse  ei 
le  ^ère  SoèAne.  —  Les  villes  de  Soleure  et  du  Tivoli  élèvent  une  statue  à  deux  Ji<. 
luiteÉ.  ^  Marie-Thérèse  el  le  Père  Delphlni.  —  Le  l'ère  Parhâmer  fonde  une 
maison  pour  les  orphelins  de  l'armée.  —  Le  Père  de  Mattcis  à  Naples.  —  Les  Je- 
ttttlei  choisis  pdr  les  évé(|ueS  du  Nouveau-Monde  comme  Visiteurs  des  diocèses.— 
Lfli  Jésuites  eti  présence  des  Missionnaires  leurs  successeurs.  "—  Ténioignafjei  de 
M.  Perrin.  —  Busson  et  Gibeaume.  —  Les  Jésuites  retournent  à  Cayenne,  soiis  les 
knsplcet  du  t>ape  et  du  roi  de  t'rahcfc.  —  Les  Jésuites  prédicateurs  en  Eurcpr.  — 
Le  Père  Duplessis  et  les  évéques.  —  Le  Père  Beauregard  à  Notre-Dame  de  Paris,—  , 
Sa  prophétie.  —  Colère  des  t>hilo8oplie8.  —  Le  jubilé  de  1775.  —  Réaction  rcli- 
giense  dans  le  peuple.  —  Les  Philosophes  et  les  Parlements  en  rendent  les  Jésuites 
responsables.  —  Le  Père  Noihac  à  la  glacière  d'Avip,nou.  —  Le  Père  LaiiFant.  — 
Lei  Jésuites  d&iiS  les  i-^urni'cs  del  2  et  3  septembre  1792.  -^  Les  Jésuites  espagnols 
pendant  la  peste  d'Andalousie.  —  Les  Jésuites  évéqucs.  —  Les  Jésuites  mailiémsii- 
dent,  astronomes  et  géomètres.  — Leurs  missions  scientifiques.  —  Leurs  travaux 
ttlllé^.  ^^  Les  Jésuites  à  la  léte  des  séihlnaires  et  des  collé{>es.  —  Les  Jésuites  dans 
le  monde.  —  Leur  éducation,  —  Boscowich  appelé  à  Paris.  —  Poczobut,  à  Viliia.— 
flell,  à  Vienne,  —  Liescanig,  &  Lembefg.  —  Le  frère  Zabala,  médecin.  —  Eckel, 
numismate.  — -  Rcqueno  et  le  télégraphe.  — Le  Père  Latari,  eiaminaleur  (les 
évéques.  —  Les  Jésuitei  proscrits  et  théologiens  du  Va^te.  —  Les  Jésuites  hislo- 
rietis  el  phlldibphes,  —  Feller  en  Belgique.  —  Zac.aria  diri(}e  ios  éludes  des  nonce) 
apostoliques.  —  Les  Jésuites  ascètes,  —  Berthier  ot  Brotier.  —  Fréron  et  GeoFFroy, 
— '  Les  Jésuites  prédicateurs.  —  Michel   Denis  et  ses  poésies  allemandes.  —  Dti- 
t»u\i  Bcrcasiel  et  Guérin  du  hocher.  —  Ligny  el  Maruscewicl.  *—  SchVririz  et 
Masdeu.  —  Jésuites  illustres  par  la  naissance. 

Lé$  Jéluites  n'existent  plus  domme  congrégation  reli- 
gieUâe.  (De  n'est  pââ  ici  le  lieu  d'examiner  si  leur  aboli- 
tion, sollicitée  au  nom  de  la  Foi,  de  la  morale,  de  Té- 
ducation  publique ,  des  franchises  de  l'Église  et  du  saliit 
dés  monarchies ,  a  fehdu  les  peuples  plus  catholiques, 
les  homnies  phià  vertueux,  la  jeunesse  plus  ardente  à 
l*étude  (Jtl*au  vice,  le  Pape  et  les  Évéques  plus  libres, 
les  princes  plus  heurettX  sur  leurs  trônes,  les  différents 
pays  plus  tranquilles.  Nous  n'avons  point  à  rechercher 
si  l'aurore  des  beaux  jours  promis  à  la  terre  par  la  sup- 
pression de  ripstitutde  Loyola  ne  s'est  pas  transformée 
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en  ténèbreà  plus  épaisses,  an  désordres  intellectuels  plus 
dclâtants,  en  dépravation  et  en  crimes  tels  qu'ils  feront 
crtcdre  long-tetnpâ  l'effroi  du  monde  civilise. 

C'était  pour  préserver  la  Religion  et  la  Royauté  des 
coupables  étreintes  du  Jésuitisme  que  les  Parlements  de 
France,  que  les  ministres  d'Espagne  et  de  Portugal  se 
coalisaient.  Vingt  ans  après,  jour  pour  jour,  la  Républi- 
que Française,  par  l'organe  de  si  Convention  nationale, 
inspirait  aux  mitltitudes,  sous  peiné  de  mort,  la  néga- 
tion de  tout  culte,  l'anéantissement  de  toute  idée  reli- 
gieuse bu  monarchique.  Du  haut  de  Téchafâud  sur  le- 
quel coulait  le  sang  des  rois,  du  peuple,  des  prêtres  et 
de  la  noblesse ,  elle  surexcitait  toutes  les  passions,  elle 
les  déifiait  pour  s'en  faire  un  instrument  de  règne,  elle 
les  brisait  quand  leurs  victimes  rougissaient  d'accepter 
la  servitude.  Les  corrupteurs  de  la  jeunesse  étaient  ban- 
nis de  renseignement,  et,  par  un  phénomène  inexplica^ 
ble,  la  jeunesse  se  révélait  plus  corrompue  que  jamais. 
On  'ivait  annihilé  les  perturbateurs  du  repos  public , 
en  même  temps  le  trouble  envahissait  l'Église  et  l'État; 
il  pénétrait  jusqu'au  foyer  domestique.  Quelques  théolo- 
giens du  Seizième  siècle  n^^  dissertaient  plus  sur  le  régi- 
cide, le  régicide  devitit  Un  acte  de  civisme  et  de  haute 
moralité  révolutionnaire.  Les  .îésuites  n'étaient  plus  là 
pour  légitimer  les  attentats  sociaux,  et  cependant  le 
crime  passa  dans  la  loi.  Le  droit  de  famille  se  voyait 
aussi  bien  mis  en  question  que  le  droit  de  propriété. 
Les  Jésuites  ne  fomentaient  plus  de  divisions  entre  les 
rois  et  les  sujets,  des  guerres  sans  but  et  sans  fin  couvri- 
rent le  monde  de  ruines  et  de  sang. 

Nous  n'avons  point  à  signaler  cette  confusion  de  prin- 
cipes et  d'idées.  Les  Jésuites  auraient  pu  la  combattre, 
il  ne  leur  eût  pas  été  donné  de  l'arrêter,  le  mal  étant 
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plus  fort  que  tous  les  remèdes  humains.  Ce  qu'il  importe  k 
l'histoire  de  la  Compa{;nie  de  Jésus,  c'est  de  démontrer 
qu'en  s'attaquent  aux  disciples  de  saint  Ignace  de  Loyolu, 
les  ennemis  de  la  Religion  et  des  monarchies  savaient 
parfaitement  où  tendaient  leurs  efforts.  L'unité  dans 
l'enseignement  était  un  obstacle  réel  au  ;  projets  conçus: 
on  sapa  cette  unité  par  la  base,  et  lorsqu'en  1786  le  car- 
dinal Pacca  vint  remplir  la  nonciature  de  Cologne,  il 
trouva  la  révolution  déjà  mûre.  Il  décrit  en  ces  termes  les 
résultats  de  la  destruction  des  Jésuites  :  «  Peu  à  peu,  dit-il  ', 
les  bons  Allemands  perdirent  le  respect  qu'ils  avaient  pour 
le  Clergé,  le  Saint-Siège  et  la  discipline  de  l'Église. Tant 
que  subsista  la  Société  de  Jésus,  qui  avait  plusieurs  col- 
lèges dans  les  universités,  et  en  divers  lieux  des  écoles 
publiques,  ces  maximes  erronées  trouvèrent  une  forte 
opposition ,  et  le  mal  ne  fit  pas  de  grands  progrès  ;  mais 
la  suppression  de  cette  Compagnie,  qui  avait  si  bien 
mérité  de  la  Religion,  jointe  au  progrès  des  sociétés  se- 
crètes, causa  à  la  Religion  catholique  des  pertes  immen- 
ses. Alors  toutes  les  digues  furent  rompues,  et  un  torrent 
de  livres  pervers  et  irréligieux  inonda  l'Allemagne.  » 
•  L'historien  protestant  Léopold  Ranke  partage  la 
même  opinion  :  «  L'anéantissement  de  cette  Société, 
d'un  seul  coup,  sans  préparation ,  raconte-t-il  ',  de  cette 
Société  qui  fit  sa  principale  arme  de  l'instruction  de  la 
jeunesse,  devait  nécessairement  ébranler  le  monde  ca- 
tholique jusque  dans  ses  profondeurs,  jusque  dans  la 
sphère  où  se  forment  les  nouvelles  générations.  »  Le 
fléau  avait  débordé.  Nous  avons  vu  ce  que  les  Jésuites  en 
corps  tentèrent  pour  le  comprimer;  il  nous  reste  à  dire 
ce  que'  leur  isolement  imprévu   leur  permit  d'entre- 

>  Mémoires  historiques  du  cardinal  Pacca,  U  aduils  par  l'abbé  Sloiinct,  p.  13. 
'  Histoire  de  la  papauté,  t.  iv,  p,  500. 
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prendre.  An  milicn  même  des  affuiblissuments  de  la  dis- 
persion, les  individus  surent  encore  se  rendre  miles  à  lu 
»  i  cutholiquo  par  leur  piété  ,  à  l'I^glise  par  h  urs  vertus 
ou  pur  leur  cloqpence,  aux  sciences  et  aux  lettres  par 
leurs  travaux. 

Quand  Tlnstllut  succomba,  il  renfermait  dans  son 
sein  des  Pères  qui  n'avaient  pas  dégénéré.  Il  était  aussi 
florissant  qu'aux  plus  beaux  h{]Q8  de  son  histoire  '.  lia 
modération  des  esprits  avait  produit  la  modération  dans 
les  maximes.  La  Compagnie  de  Jésus  s'était  disciplinée 
elle-même;  elle  veillait  avec  plus  de  soin  que  jamais  sur 
les  doctrines  émises  par  ses  théologiens;  elle  faisait  une 
loi  de  la  charité  sacerdotale  à  ses  polémistes;  elle  vivait 
avec  IcsÉvêques  dans  la  plus  parfaite  unior  •,  elle  ne  s'é- 
tait jamais  montrée  plus  en  dehors  des  affaires  séculiè- 
res ou  politiques.  Elle  avait  senti  qu'en  face  du  débor- 
dement de  vices  que  la  philosophie  prenait  sous  su 
protection,  les  instituteurs  du  peuple  devaient  offrir 

<  La  Soeii^lé  de  Jésiia  complo  dans  te»  ran|;«  dix  «ainis,  un  bienheureux  et  un 
(;i'aiid  nombre  de  véin^rnbtes.  Lcsi  s:iiiiiii  |iro('lflnii^s  par  l'É||liitc  sont  :  l|;iiace  de 
Loyola,  Franco;»  Xavinr,  Françni!)  de  Bon;ia,  François  Mp,i»,  Françoi»  de  Girolaïuo, 
l.oiiiii  de  Gunx.i{jiie,  SiuiiIhI.is  KoUkii ,  et  les  (rois  mariyr»  japonais  l'aul  Miki,  Jean  de 
Gollio  cl  Jacqofs  Kisdi,  Le  liicidiciireiix  se  nomuii;  Alphonse  n(>dri)(iicz. 

Un  appelle  vénéinhle,  dans  le  sens  sirii-t  de  relie  qualification ,  celui  dont  l'liëroï> 
ciië  des  vertus  a  ëië  déclarée  ou  le  mariyre  approuvé  par  lu  Congrégation  des 
riirs,  on  assemblée  {jëurralc  tenue  devant  le  Pape.  Dans  un  sens  moins  rigoureux, 
ctltc  dénomination  ei!  attribuée  à  ceux  dont  la  cause  de  béatification  est  introduite. 
Les  vénérables  déclarés  tels,  .<eti.t/«  «fr/<.(o,  sont  les  martyrs  André  Bobola  ,  Ignace 
(l'Azevedo  et  ses  trentc-nruf  compagnons,  llodolplie  Aquaviva  et  tes  quatre  conipa. 
(jiions.  Les  vénérables  non  martyrs  sont  ••  Pierre  Canisius,  Joseph  Anchiel:i ,  Itcrnar- 
din  Uialini,  Louis  du  Pont,  Pierre  Claver  et  Jean  Hcrikmans.  Parmi  les  vénérables 
dont  la  cause  est  introduite,  mais  dont  le  martyre  ou  riiéroïcité  de»  vertus  n'a  pas 
encore  été  reconnue,  on  trouve  (ionzalve  Sylveira,  Jean  Sauvillores,  Charles  Spino  a, 
Masirijli,  Viera,  Pongrai/,,  Groclezki,  Juan  de  llritlo,  Hoberl  Bcllurmiii,  Vincent  Ca- 
raffa,  Louis  de  Lanusa ,  André  Oviedo.  Jeun  de  Alloza,  Castillo,  Padial ,  LuMghi, 
Balijiniicci  et  Joseph  Pignalolli.  Pi(îuaiclii  est  le  dernier  anneau  de  ccitc  chiilne  non 
interrompue,  qui  remonte  jusqu'à  Loyola, 

Nous  n'indiquons  que  ceux  sur  lesquels  la  Congréffation  des  rites  conserve  encore 
des  docuivicnts.  Il  en  est  d'autre»  dont  '  •  procès  a  été  instruit,  quoiqu'il  ne  ;^c  imuve 
pas  dans  les  Archives  de  lu  Congrégation. 

Tels  sont  les  vénérables  Jran  Sébasiiaiii,  Julien  Mattiiolr,  le  Maronite  Françoik 
Georges,  Bernard  Culuago  cl  plusieurs  autres. 
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l'cxeniplc  de  la  pureté  des  niœiir».  Fie  passé  devenait, 
pour  les  Jësiiiles,  une  (jnrantie  d'avenir,  et  le  nombre 
des  Pères  (pii  glorifièrent  lu  Société  pur  leur  zèle  apos- 
tolique et  par  leurs  talents  ne  fui  pas  moins  faraud  qu'au- 
trefois. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  quelques  année»,  la  mort  avjil 
enlevé  à  l'Institut  des  lionmies  qui  laissèrent  sur  la  terre 
itn  lonjj  souvenir.  Pierre  Wiltz  en  1749»  Hyacinlbe  Fer- 
rcri  en  lySo,  Jacques  Sanvitali  en  lyS.^,  .lean  Cayron 
en  1754,  Juan  de  vSantiago  clOnuplire  Paradisi  en  I7()i, 
Camille  Pacetti  en  1764»  François  Pépé,  l'orateur  tics 
La2zaroni,  en  1769,  avaient  lait  chérir  la  Relijjion  par 
leurs  œuvres;  leur  trépas  sanctifia  l'Iiumanité.  Ils  per- 
pétuaient en  Allemajvne ,  en  Italie  et  en  France  le  zèle 
des  Xavier  et  des  Ité(]|is.  Ils  étaient  les  consolateurs  des 
pauvres;  ftiais,  au  moment  suprême,  les  riches  de  ce 
monde  les  invoquaient  à  leur  lit  de  mort,  et,  pour  finir 
plus  saintement,  Benoit  XIV  expirait  entre  les  hras  du 
Père  François  Pépé.  La  suppression  de  l'Ordre  n'atté- 
nua point  ces  homma^^es  que  la  vertu  arrachait  au  dix- 
huitième  oiècle.  On  avait  détruit  la  Compagnie,  on  l'ai- 
mait encore,  on  la  vénérait  dans  ses  membres.  A  Tou- 
louse, on  vit,  en  1 784,  le  Parlement  de  Languedoc  se  réu- 
nir pour  rendre  un  dernier  arrêt  concernant  les  Jésuites. 
Cette  Cour  judiciaire  s'est  associée  à  tous  les  actes  des  Par- 
lements. Elle  a  condamné  et  maudit  l'Institut  ;  mais  alors 
ce  n'est  plus  de  flétrissure  qu'elle  s'occupe.  Le  Père  Jean 
Serane,  l'ami  des  pauvres,  vient  de  succomber  sous  les 
efforts  de  son  zèle ,  le  Parlement  ordonne  que  le  Jé- 
suite se.ra  inhumé  solennellement  dans  l'église  de  Naza- 
reth de  cette  vilh;,  et,  le  même  jour,  sur  ce  cadavre 
que  toutes  les  voix  bénissent ,  -l'Officialité  diocésaine 
commence  les  informations  juridiques  pour  la  béatifica- 
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tion  (In  Pèrp.  Omis  les  (îniilons  suisse»,  comme  aux  por- 
tes lie  Rome,  la  mort  amène  pour  chaque  disciple  de 
saint  Ijyiiace  le  jour  du  deuil  et  des  élojjcs.  Tjt;  T'  no- 
vend>re  i7()[),  les  conseillers  dcSoIcure  inscrivent  dans 
leurs  rojjistres  h?  nom  du  Père  CroU.danza;  ils  énumè- 
reni  les  services  rendus  pai'  lui  à  la  vioille  Ilclvëtie,  et 
ils  élèvent  une  statue  à  son  lumiilité  '.  A  Tivoli ,  en  iSo?,^ 
le  Sénat  en  érijje  une   dans   la  salle  de   ses  délibéra- 
tions  au    Père    Saracinelli.   Duptistc    Faure    jouit    du 
même  honneur  à  Viterbe;  le  roi  l'oniatowski  fait  frap- 
per à  Varsovie  une  médaille  en  Thonneur  du  Père  Ka- 
noiiski.  Les  Jésuites  chassés  d  Rspa{j[ne  s'étaient  mis  au 
service  de  l'indip^encc  dans  plusieurs  villes  de  ritalie; 
ces  villes  admirent  leur  charité,  elles  célèbrent  leurs  ta- 
lents, et  le  nom  du  Frère  Emmanuel  Ciorrajja,  ceux  des 
Pères  Sala,  Marian   Rodrijjucz,    Pedralbes,    Mar{jucz, 
Salazar  et  Panna  y  sont  encore  prononcés  avec  respect. 
Tanlis  que  les  Pères  Bcrlhier,  Tiraboschi,  Charles  de 
Neuville,  Poczobut,  Pi}{natcHi,Andrès,  Muzarelli  et  Beau- 
regard  remplissaient  le  monde  de  leurs  travaux,  de  leur 
éloquence,  de  leur  piété,  l'impératrice  Marie-Thérèse  of- 
frait ,  en  ly-yf),  un  témoijjnage  public  au  Père  Delphini. 
Elle  s'exprimait  ainsi  :  u  Mue  par  la  considération  des 
vertus  éclatantes,  de  la  doctrine,  de  l'érudition  et  de  la 
vie  régulière  et  exemplaire  de  Jean-Théophile  Delphini; 
réfléchissant  de  plus  snr  ses  travaux  apt  sioliques   en 
Hongrie,  dans  la  principauté  de  Transylvanie,  où  il  a 
ramené,  à  notre  grande  consolation,  une  foule  nom- 
breuse d'Anabaptistes  à  la  vraie  Foi,  nous  avons  élu  et 
nous  nommons  ledit  Théophile  Delphini,  comme  un 


<  On  lisnii  Vlnscription  gtiivanle  sur  le  piédestal  <£(.•  cette  statue  :  Pnnprriim  Pa- 
tt,-m,  œijmrnm  matrein,  omnium  Jratrcii) ,  vimm  tloctum  et  /i«m,7/miiim;  m  vita ,  m 
morte,  inferctro  suauitate  .libi  similem,  nmnbal,  admirnbatnr,  liiyebnt  Solodurum, 
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homme  très-capable  et  qui  a  bien  mérité  do  l'Ltat  et  do 
\i\  Reli{;ion,  et,  pour  ce,  Irès-aiyréuble  ù  notre  per- 
sonne, nous  le  nommons  à  rnl)bayc  de  Notre-Dame  de 
Kolos-Monostros.  « 

Ce  cpie  le  Père  Delpbini  avait  fait  pour  la  Hon}jrie  et 
la  Transylvanie,  Ijjnaco  Parbanicr  l'enhvprenait  avec 
un  égal  succès  pourrAulriclic  et  la  Carinlliie.  Parlianicr, 
c'cHt  le  gavant  populaire,  l'iiomme  d'initiation  chré- 
tienne et  de  perfectionnement  social.  Confesseur  et  ami 
de  l'empereur  François  l",  il  a  usé  de  «on  crédit  à  la 
cour;  et  on  a  vu  le  Jésuite  fonder  plusieurs  établisse- 
ments utiles.  Mais,  dans  un  [;ouvernem('nt  où  chaque 
citoyen  naît  soldat,  Parhamer  comprend  (jue  la  recon- 
naissance du  prince  doit  s\'tendre  aux  orphelins  (|iu>  lu 
guerre  a  faits  :  ce  sera,  dans  sa  pensée,  le  meilleur  moyeu 
d'entretenir  le  dévouement  au  pays.  Il  crée  une  maison 
où  sont  recueillis  les  his  de  ceux  qui  meurent  pour  lu 
patrie.  Dans  cette  espèce  d'Hôtel  des  Invalides  de  l'en- 
fance, il  introduit  l'exercice  militaire,  la  discipline  et 
l'ordre  des  camps.  Coud)lé  des  faveurs  de  Marie-Thé- 
rèse, le  Jésuite,  après  la  destruction  de  son  Institut,  reste 
à  la  tête  des  orphelins  qu'il  a  réunis.  Joseph  II  lui  pro- 
pose un  évêché,  il  lui  laisse  deux  mois  pour  vaincre  ses 
refus;  dans  l'intervalle,  Parhamer  expire,  en  i-ySO.  A 
Niqiles,  voilà  le  Père  Pascal  de  Mattéis,  le  bras  droit  de 
saint  Alphonse  de  Li{>uori,  que  le  ministre  de  Ferdi- 
nand IV  lente  par  les  plus  brilianles  jiromcsses.  Tanucci 
a  frappé  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  il  n'ose;  pas  pii- 
ver  le  royaume  des  services  de  Mattéis.  Le  Jésuite  ré- 
siste à  ce  désir  :  il  a  fait  vœu  de  vivre  sous  l'étendard  de 
saint  Ignace,  il  l'accomplira  jusqu'au  bout  de  sa  carrière. 
En  1779,  il  mcint  révéré  par  les  populations.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'Allemagne  et  Pitalie  qui  entourent  de 
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Ifiir»  l'csprcfs  1ns  dôbri»  de  riiii»titnt.  Kii  Frnnro,  iU  ont 
trouvé  un  npolojjisfo  jusfpKî  dans  le  eonvontionnel  Gn;- 
(joirc.  <«  Marie  î^rc/insk»,  reine  de  France,  dit-il  ',  avait 
pour  confesseur  nn  .Tésui''^  polonais,  le  Père  Rado- 
niinski;  l'abbé  Jolianct  en  fait  un  {{rond  élojje.  Ce  reli- 
gieux, mort  on  lySfi,  fut  rcmplaeé  par  un  autre  .léHuitc 
polonais,  le  Père  Hiegauski.  Sa  (pialité  d'étranger  l'ex- 
posait à  «'tre  renvoyé  de  France  lors(|u'on  supprima  la 
Société,  mais  la  lieine  le  fit  conserver.  »  Et,  plus  l->in, 
()ré[;oire  ajoute:  «  La  Daupbine,  mère  de  Louis  XVI, 
cul  aussi  pour  confesseur  un  .lésuite,  le  Père  Micbel 
Kioust,  de  Strasbourg,  depuis  1748  justpren  i-jO"^.  C'é- 
tait un  ecclésiasti<pjc  pieux  et  instruit,  qui  a  pi  blu  en 
latin  (piebpics  ti  ailés,  entre  autres  des  méditations  pour 
les  élèves  du  sanctuaire.  » 

Dans  l'espace  de  cpiarante  et  un  ans,  de  iG8Gà  1727, 
on  trouve,  dans  le  Nécrologe  de  la  Compagnie,  cent 
treize  Jésuites  (pii  périrent  sur  mer  en  cinglant  vers  les 
Indes.  Clia(pie  ann<'!e  avait  ses  victimes;  les  Missionnai- 
res cependant  ne  tirent  jamais  défaut  à  la  mort  ou  aux 
souffrances,  lui  17G0,  ils  étaient  dans  leur  ère  de  gran- 
deur et  de  succès.  liCS  Pères  Fauqui  .  Jiontln,  Cibot, 
Dollières,  Amiot,  Cœurdoux,  Collas,  Artaud,  Laurent  de 
Costa,  Poisson,  Silverio,  de  Hocb^^,  Macbado,  Alexan- 
dre de  la  Cbarme  et  de  Ventavon,  accoutumaient  aux  la- 
beurs de  l'apostolat  la  nouvelle  génération  qui  devait 
leur  succéder.  Auprès  des  lettrés  de  la  Cbino,  dans  les 
castes  des  pariahs  ou  sous  les  forêts  de  l'Amérique,  Jean 
de  San-Fstevan  se  dévouait  aux  Misiioiis.  Après  avoir 
c!é  l'agent  général  du  clergé  de  Franc»,  il  se  faisait  Jé- 
suite pour  mourir  de  c^Ue  mort  que  t  )us  les  Pères  en- 
viaient. On  les  avait  vus  marcli.'r  san    jamais   tomber 

'  Uistoire  des  Coufcsscurs  dv.i  empenurs,  rU\,  par  Grogoii  ;•,  ji.  :.J9(J  et  3tf7. 
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dans  le  chemin  qu'ils  ouvraient;  on  les  avait  calomniés 
pour  les  perdre.  Quand  le  bref  de  suppression  eut  con- 
damné à  If  siérililé  des  efforts  aussi  persévérants,  Tlieure 
de  la  justice  sonna  enfin  pour  les  Jésuiles.  Les  Evéqnes 
du  Nouveau-Monde  les  prirent  pour  (>uides,  pour  com- 
pagnons dans  leurs  visites  pastorales.  H  y  a  plus,  ils  in- 
spirèrent une  équité  consciencieuse  aux  Missionnaires 
que  le  Saint  Siège  et  la  France  leur  donnaient  pour 
successeurs.  Un  de  ces  derniers,  dont  les  récits  ont  iou- 
jours  mérité  foi  entière,  M.  Perrin,  prêtre  des  Missions 
étrangères,  s'exprime  en  ces  termes  '  :  «  Je  donne  le  défi 
au  plus  hardi  détracteur  de  la  vérité  de  prouver  que  la 
Société  de  Jésus  ait  eu  jamais  à  rougir  des  mœurs  d'au- 
cun de  ceux  qui  cultivèrent  la  Mission  malabare,  soit  à 
Pondichéry,  soit  dans  l'intérieur  des  terres.Tous  étaient 
formés  des  mains  de  la  vertu  même,  et  ils  l'inspiraient 
autant  par  leur  conduite  que  par  leurs  prédications.  » 

Ce  rival ,  qui  se  met  en  possession  de  l'héritage  con- 
quis par  le  sang  et  par  les  sueurs  des  enfants  de  Loyola, 
ne  peut  avoir  pour  eux  f[ue  des  préventions.  Il  les  pro- 
clame, et  voilà  de  quelle  manière  elles  s'effacèrent: 
««  J'avoue,  continne-t-iP,  que  j'ai  examiné  les  Jésuites 
de  rindostan  avec  les  yeux  de  la  critique  et  peut-être 
de  la  malignité.  Je  me  défiais  d'eux  avant  de  les  connaî- 
tre; mais  leur  vertu  a  vaincu  et  anéanti  mes  préjugés  :  le 
bandeau  de  l'erreur  est  tombé  de  mes  yeux.  J'ai  vu  en  eux 

•  Voyage  dans  Vlndoslan,  t.  il,  p.  161.  M.  Perriii  cx|)li(|iie  sa  position  ù  rc(;;ii'il  de 
la  Coni|>u{>nic  de  Jcsiis,  ilétrtiile  (r;>is  iiiis  avutit  son  air^cc  aux  liiilcs,  «  On  ne  doit 
:  -M  soupçonner  ce  que  je  dii'ai  (l'avatiiajjciix  sur  ces  Pères.  Je  n'ai  jamais  a|i[)ai'l('iiu 
à  leur  corps,  qui  n'exisiait  déjà  pins  loi-s(]iic  la  Providence  me  mil  dans  l'Iieiiroiise 
nécessite  d'eirtrelenir  des  relations  avec  qiieli|(ies-uns  de  ses  membres.  J'étais  aj;ic{;é' 
à  une  association  de  prêtres  girniiers  (]ui  avaient  en  des  débals  lrès-lon{jS  et  très  vils 
avec  les  Pères  Jésnites,  et  qui  atiraient  pu  être  regardés  cuinmc  leurs  ennemis,  si  des 
Chrétiens  étaient  capables  d'en  avoir.  Mais  je  leur  dois  cette  justice  aux  uns  et  aux 
autres,  d'assurer  que,  malgré  leurs  dcbats,  ils  «e  tont  toujours  tëmor(jné  ^e  l'ciliint 
et  de  la  considération,  » 

»   Voy'tfge detns  l'indoslan,  t.  ii,  p.  I(i6. 
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des  hommes  qui  savtiient  allier  les  degrés  les  plus  sublimes 
d'oraison  avec  la  vie  la  plus  active,  la  plus  continuell'î- 
ment  occupée;  des  hommes  d'un  détachement  parfait  et 
d'une  mortification  qui  aurait  effrayé  les  plus  fervents 
anachorètes;  se  refusant  jusqu'au  rigoureux  nécessaire, 
pendant  qu'ils  épuisaient  leurs  forces  dans  les  travaux 
pénibles  de  l'apostolat;  patients  dans  les  peines,  hum- 
bles malgré  la  considération  dont  ils  jouissaient,  et  les 
succès  qui  accompagnaient  leur  ministère  ;  brûlant  d'un 
zèle  toujours  prudent,  ton  jours  sage ,  et  qui  ne  se  ralen- 
tissait jauiais.  Non,  on  ne  les  voyait  gais  et  satisfaits  que 
lorsqu'après  avoir  employé  les  journées  entières  à  prê- 
cher, à  entendre  des  confessions,  à  discuter  et  à  termi- 
ner des  affaires  épineuses,  on  venait  interrompre  leur 
sommeil  pour  les  faire  courir  à  une  ou  deux  lieues  au 
secours  de  quelque  moribond.  Je  ne  crains  pas  de  le 
dire  :  c'étaient  des  ouvriers  inconfusibles  et  infatiga- 
bles; mais,  si  je  leur  rends  ce  témoignage  avec  plaisir, 
je  suis  cependant  forcé  de  tenir  ce  langage,  car  l'Inde 
entière  élèverait  sa  voix  et  me  convaincrait  d'impos- 
ture  si  je  parlais  autrement.  » 

M.  Perrin  a  examiné  de  près  les  Jésuites;  il  les  a  étu- 
diés dans  leur  vie  et  dans  leur  mort;  il  raconte  tout  cela. 
il  Le  Père  Busson,  dit-il,  âgé  de  quarante-cinq  ans 
lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois,  était  si  pénitent 
que,  pendant  une  année  entière,  il  ne  prenait  pas  d'au. 
tre  repos,  pendant  la  nuit,  que  celui  que  la  nature  lui 
dérobait;  mais,  afin  cju'elle  n'eût  pas  tout  l'avantage,  il 
se  tenait  debout,  appuyé  contre  un  mur,  et  passait  les 
nuits  à  prier  dans  cette  posture  gênante,  ou  prosterné 
sur  le  marchepied  de  l'autel  de  son  église.  Il  ne  se 
nourrissait  que  de  pain  trempé  dans  l'eau  et  de  quelques 
tie^'be^  ^m^re$  et  sans  assaisonnement,  et  malgré  un 
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fjenre  de  vie  aussi  austère,  ce  saint  Missionnaire  travail- 
lait continuellement,  sans  jamais  se  permettre  de  ré- 
création. Seul,  il  gouvernait  un  collège,  administrait  une 
chrétienté  fort  nombreuse,  donnait  tous  les  jour»  un  cer- 
tain temps  au  travail  des  mains,  et  aidait  encore  tous  ses 
confrères,  en  se  chargeant  de  ce  qu'il  y  avait  de  pUis 
pénible  et  de  plus  rebutant  dans  le  ministère.  Quoique 
couvert  de  plaies  et  d'ulcères,  il  semblait  être  impassi- 
ble; toujours  doux,  calme  et  d'une  gaieté  modeste,  il 
attirait  les  pécheurs  avec  un  air  d'intérêt  qui  les  lui  at- 
tachait sans  retour.  Doué  d'une  charité  vive  et  compa- 
tissante, il  expiait  sur  lui  les  crimes  des  autres,  afin  ilo 
no  pas  rebuter  leur  faiblesse.  Digne  copie  du  plus  par- 
fait modèle,  il  fut  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Il  élait  à 
Oulgareh,  peuplade  indienne,  éloigné  d'une  lieue  de 
Pondichéry,  lorsqu'il  tomba  malade.  Il  eut  grand  soin 
de  défendre  à  ses  élèves  d'avertir  ses  confrères  de  son 
état,  par  la  crainte  qu'on  ne  lui  procurât  des  soujjijye- 
nienis  qu'il  croyait  incompatibles  avec  l'esprit  de  péni- 
tence. H  était  donc  étendu  sur  le  carreau,  dans  un  corri- 
dor, abandonné  de  toute  la  terre,  et  sans  autre  soula- 
gement que  quelques  gouttes  d'eau  qu'il  avait  pour  tem- 
pérer sa  fièvre. 

»  Cependant  les  élèves  du  collège  eurent  des  alarmes 
sur  son  état,  et  résolurent  de  ne  plus  respecter  sa  dé- 
fense. Ils  firent  avertir  TEvêque,  supérieur  de  la  Mis- 
sion ,  qui  envoya  aussitôt  son  palanquin  pour  transporter 
le  malade  en  ville.  Ce  vertueux  prêtre  n'eut  pas  plutôt 
entendu  l'ordre  de  se  rendre  à  Pondichéry,  qu'il  re- 
cueillit le  peu  de  forces  qui  lui  restaient  encore  pour 
les  sacrifiera  l'obéissance;  mais,  pénétré  d'horreur  jus- 
qu'au dernier  moment  pour  tout  ce  qui  pouvait  adoucir 
l'amertume  de  ses  maux,  il   voulut  faire  le  voyage  à 
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pied.  Il  arriva,  il  alla  remercier  l'Évêque  avec  un  ton 
d'édification  qu'il  avait  eu  toute  la  vie.  î^e  Prélat  l'ayant 
envisagé  fut  effrayé  d'une  pâleur  mortelle  qui  couvrait 
son  visage,  et  lui  dit  de  se  coucher  promptement  pour 
recevoir  les  derniers  secours  de  rÈglise.  On  l'adminis- 
tra, en  effet,  sur-le-champ;  mais  à  peine  eut-il  reculés 
derniers  sacrements,  qu'il  se  leva  et  fiUa  expirer  au  pied 
d"un  crucifix.  •■  -■  ■■■      '■•  '    '*''         ijjv;^-^(  -'•:iy>-,o- 

»  On  trouva  sur  son  corps  un  rude  ciiice  qu'il  n'avait 
pas  quitté,  dit-on,  depuis  quinze  ans  qu'il  était  arrivé 
dans  l'Inde,  et  nous  apprîmes  de  ses  disciples  plusieurs 
antres  particularités  édifiantes,  qui  nous  persuadèrent 
que  nous  n'avions  pas  connu  la  moitié  de  ses  vertus*.  » 

Au  témoignage  de  cet  écrivain,  le  Père  Busson  n'était 
pas  le  seul  vétéran  du  sacerdoce  et  de  la  Compagnie  de 
Jésus  digne  des  éloges  de  l'histoire  et  de  la  Religion. 

«  FiC  Pè;c  Ansaido,  natif  de  Sicile,  dit  M.  Perrin  *, 
était  encore  un  autre  modèle  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes et  apostoliques.  C'était  un  homme  d'un  génie 
profond,  ayant  une  âme  subUme  et  une  tête  parfaite- 
ment organisée.  Content  d'opérer  le  bien,  il  en  aban- 
donnait volontiers  la  gloire  aux  autres...  Il  faisait  au- 
tant d'ouvrage  qu'auraient  pu  faire  six  autres  Mission- 
naires. Il  entendait  les  confessions  depuis  cinq  heures 
du  matin  jusqu'à  dix  tous  les  jours.  Il  dirigeait  une  com- 
munauté de  Carmélites  du  pays.  Il  avait  établi  plusieurs 
filatures  de  colon,  où  une  jeunesse  nombreuse  travail- 
lait sous  les  ordres  d'excellentes  maîtresses.  Le  Père 
Ansali.o  faisait  le  catéchisme  dans  ces  établissements, 
y  réglait  la  police,  et  pourvoyait  à  tous  les  besoins.  Il 
était  chargé  en  outre  de  l'administration  de  la  moitié 
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de  la  ville  de  Pondichéry;  et  lorsqu'il  avait  quelques 
instants  libres,  il  les  employait  à  composer,  n  étudier 
les  bar;  es  sciences  ou  à  en  donner  des  leçons,  à  ap- 
prendre  âe  nouvelles  langues  ou  à  former  quelque  iiou- 
veaiî  projet  de  piété.  »      :y  ^.^nitr  \.'       <■■■■>•  -,*-,  ^v 

I^a  destruction  de  leur  Société  ne  les  avait  pas  corri- 
gés. Les  Jésuites  étaient  dans  l'Indostan  ce  qu'on  les 
rencontre  partout,  et  M.  Perrin  en  cite  un  exemple  qui 
lui  est  personnel.  «  Le  Père  de  Gibcaume,  dit-il,  vieil- 
lard de  soixante-quatorze  ans  accablé  des  infirmités 
que  lui  avait  procurées  un  lonjj  apostolat ,  et  qui,  mal- 
gré toutes  ses  souffrances,  avait  conservé  l'enjouement 
du  plus  heureux  caractère,  me  voyant  sur  le  point  de 
partir,  me  prit  à  part  et  me  dit  d'un  air  mystérieux  : 
«  Puisque  vous  nous  quittez,  et  qu'il  y  a  apparence  que 
»  ce  sera  pour  long-temps,  je  vous  prie  de  me  rendre 
V  un  service  qui  dépend  de  vous.  Ne  demandez  pas  ce 
»  que  c'est,  il  suffit  que  vous  sachiez  que  je  ne  veux  rien 
H  que  de  possible  et  do  permis.  »  .le  lui  engageai  ma 
parole  d'honneur  que  je  ferais  ce  qu'il  désirait,  trop 
heureux  de  pouvoir  lui  être  utile  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  «  Fort  bien,  ajouta-l-il,  vous  voilà  pris;  j'ai 
»)  votre  parole.  Je  veux  donc  et  j'exige  que  vous  accep- 
i>  tiess  la  moitié  de  mon  trésor.  »  Il  ouvre  aussitôt  sa  cas- 
sette et  partage,  de  frère  à  frère,  tout  ce  qu'elle  con- 
tenait. 

»>  U  n'est  pas  permis  d'oublier  de  tels  hommes  et  de 
ne  pas  croire  à  leurs  vertus.  » 

Ce  ne  sont  pas  senlern 'ut  les  émules  de  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  les  Missions  qui  déplorent  leur  ruine  :  à 
Rome,'  le  même  regret  se  fait  jour.  Dans  son  India 
orianialis ,  le  carme  Paulin  de  Saint-Barlhélemy  ne  peut 
s'empêcher  de  constater  la  décadence  de  la  Fpi  au  mi- 
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lieu  de  ces  nations  que  les  Jésuites  civilisèrent  par  le 
Christianisme.  «  Si  des  liommeM,  s'écrie  t-il  ,  supérieurs 
et  animés  parle  zèle,  proclauiércnt  autrefois  la  ReIi|j[ion 
dans  les  Étals  de  Tanjaour,  du  Maduré,  de  Maïssour^  dp 
Concan,  de  Carnate,  de  Golconde,  de  Balagliat,  de 
Delhy,  et  dans  les  autres  régions  indiennes  situées  au 
milieu  des  terres,  leur  zèle  et  le  flambeau  de  la  Foi  *Q 
sont  évanouis  par  la  difBculté  des  temps  et  des  lieux , 
parce  que  pei'sonne  ne  leur  envoie  de  collaborateurs ,  et 
(jiie  personne  ne  soutient  leur  oeuvre.  I^a  Compagnie  de 
Jésus  ayant  été  supprimée,  presque  toutes  ces  églises 
languissent  privées  de  pasleurs,  et  les  chrétiens  errent 
sans  loi  qui  les  dirige,  sans  flambeau  qui  les  éclaire.  » 

Les  Fvéqucs  du  ISouveau-Monde  invoquaient  le  con- 
cours des  Jésuites,  il  vint  un  jour  où  la  République 
française  leur  demanda  leur  appui  dans  ces  régions  où 
ils  avaient  popularisé  le  nom  de  leur  patrie.  Le  Père 
Poisson  vivait  encore  à  Péking,  et,  dit  Christophe  de 
Murr  ',  «  ce  Jésuite  contribua  beaucoup  à  faire  conclure 
le  trailé  de  commerce  entre  la  Chine  et  la  République 
française.  » 

Christophe  de  Murr*  recucillp  un  fait  qui  confirme 
pleinement  ces  témoignages.  L'écrivain  protestant  ra- 
conte qu'en  i-yy'y  Louis  XVI  demanda  au  Pape  quelques 
Missionnaires  pour  Tile  de  Cayenne;  mais  il  était  né- 
cessaire qu'ils  sussent  la  langue  des  naturels.  La  Pro- 
pagande n'en  avait  plus:  Pie  Vî,  avec  l'agrément  du 
roi  de  France,  fit  passer  à  la  Guyane  quatre  anciens  Jé- 
suites portugais.  Au  mois  de  novembre  i']']']  ils  débar- 
quent à  Cayenne.  Us  sont  revêtus  du  costume  de  leur 

'  liidia  orienlidis  cliristiann^  etc.,  auctoi-e  P.  Pauliiç  a  S.  Burtliohmoio,  Çarai^li^n 
discahe4ito,  |i.  199  (Roniii-,  17>14). 
'  Mon  nouveau joutnal,  t.  i*\  j>.  Où. 
'  Jtftrnut  4«  Chrifiopbt  4e  Muir.  t.  li,  p.  S3&> 
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Ordre,  ils  p^'.rlent  hi  lanjjiie  du  pny.  T^»'?  Insulaires  ro- 
connai*!<«  nt  cet  habit  qu'ils  vénèrent.  Ou  hnr  a  ''k  qu'il 
n'y  avait  plus  de  Jésuites,  et  ils  ;mi  revoient  cncDr  •.  Os 
hommes  à  demi  civilisés  sv?  jettent,  k  h  ';rs  pieds,  ii.  les 
mouilleni  do  larr»ie.H.  Ils  s'ro»}}«jïen«  à  vivre  désoMiutis  en 
Chrétiens,  puisqu'on  leur  rend  les  Itères  qui  les  cn^en- 
drèreiii  an  vrai  Dieu.  ' 

TiC  zèle  d'î  la  maison  du  8eij>n"ar  empoit^iif  imc  partie 
de  la  Société  de  Jésus  vers  dos  rivn.'^es  M>iio;spitaliers; 
l'autre  restait  dans  l'intérieur  de  l'Europe  .«fin  d'i  lutter 
plufnt  contre  le  vice  et  Terreur  que  contre  les  adver- 
t>uires  «le  la  Compagnie.  Elle  eut  encore  de  ces  orateurs 
qui  soumettent  les  multitudes.  Sur  les  traces  des  Pères 
Duplessis,  Nicolas  Zucconi,  Mu  nier,  Vigliani,  Tschupick, 
Heauregard,  Armand  Bol,  le  Chapelain  et  Delpuils,  on  vit 
ces  Jésuites  que  la  proscription  allait  frapper  renouveler 
l'esprit  des  populations.  lUvierDujdessis  était  sollicité  par 
les  villes.  Les  Prélats,  dans  leurs  mandements,  annonçaient 
sa  présence  comme  une  faveur  insigne.  Il  évan{jéli.sait 
les  cités  ainsi  que  les  campagnes,  et  l'Evêque  de  Lnon 
saluait  sa  venue  en  ces  termes  :  «  C'est  par  un  effet  sin- 
gulier de  la  divine  miséricorde ,  N.  T.  C.  F.,  que  nous 
possédons  un  Missionnaire  célèbre  que  tous  les  diocèses 
s'empressent  d'avoir,  et  dont  Dieu  a  béni  les  infati{;iihles 
travaux  et  par  des  conversions  innombrables  et  par  des 
prodiges  inouïs.  » 

f  iC  no      du  Père  Nicolas  Beauregard  '  éclipse  toutes 


'  Le  Père  Beauregard  termina  sa  vie  an  rhi\lcaii  de  Orotiiiif;,  choz  lo  princesse  Su- 
phii*d'Uohenlolie.  Nouti  avons  sous  les  yeux  le  teslaïucnl  oloj>r»|>hedu  Jcsinir,  à  lad.ili' 
du  29  novembre  1803,  et  nous  y  lisons  :  n  K\,  17  U»,  Dieu  in'iiyniii  fait  la  (jrAfi!  iiisi(;ii(; 
de  nrappcjcr  à  lu  Com|>a(;nie  do  Ji'sus,  d'y  Faire  les  derniers  viimix  et  d'y  être  n\-n 
Profès;  par  une  seconde  (jràce,  |>resipic  aii»si  privilê(jii;e  que  la  première,  el  par  nue 
seconde  vocation  ayant  t'të  ayrëjjé  cl  incorporé  à  la  l'rovince  des  Jésuites  de  liussic, 
par  le  réxérend  Père  Gruber,  alors  Général  de  celle  même  Compagnie,  en  vorlii  lii' 
mon  vœu  de  pauvreté,  que  je  renouvelle  en  ce  moment  de  irès-grand  cccur  ainsi  que 
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ces  {ïloircs  de  l'éloquence  sacrée.  Né,  en  lySi,  à  Ponl- 
à  Mousson ,  le  .Tésuite  avait  su,  comme  Bridayne  ,  do- 
miner la  foule  par  des  Irails  d'un  {{énle  quelquefois 
abrupt,  mais  qui  encliaîéjaient  In  pensée,  et  triom- 
pliaienl  des  plus  mauvais  instincts.  Cependant  il  aurait 
eu  de  la  peine  à  surmonter  l'oubli  si  à  son  souven'?  ne 
se  rattachait  un  événement  extraordinaire.  Pendant  le 
Jubilé  de  1775  le  Jésuite  prêchait  à  Notre-Dame  de 
Paris.  Tia  foule  était  (jrande;  car  le  Père  Heauregard , 
par  l'impétuosité  de  sa  parole,  parla  trivialité  même  de 
(juclques-unos  de  ses  imafjes,  savait  lui  inspirer  une  res- 
pectuense  admiration.  Là,  dans  cotte  chaire  que  dix-huit 
ans  plus  tard,  en  1793,  Hébert,  Gobel  et  Chaumettc 
rempliront  de  leur  athéisme  légal ,  en  face  de  cet  autel 
où  les  déesses  de  la  liaison  et  de  la  Liberté  viendront 
s'asseoira  la  place  de  la  Vierge,  d'étranges,  de  prophé- 
tiques paroles  s'élancèrent  de  son  cœur.  Le  Jésuite  s'é- 
cria :  «  Oui,  c'est  au  Roi  et  à  la  Religion  que  les  philo- 
sophes en  veulent,  la  hache  et  le  marteau  sont  dans 
leurs  mains.  Us  n'attendent  que  l'instant  favorable  pour 
renverser  le  trône  et  l'autel.  Oui,  vos  temples.  Seigneur, 
seront  dépouillés  et  détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre 


met  autres  vociiXi  et  |iar  obéiasancc  à  non  auinic»  rè{;lc8  et  constitutions,  que  je  révère 
plus  encore  à  ma  mort  que  pendant  ma  vie,  vccux  cl  constitutions  qui  ne  nous  permet- 
leiit  [ta  de  tester,  ce  qui  serait  le  plus  (;rand  acte  de  propriété,  je  déclare  donc  et 
afKrnie  que  tout  ce  <|ui  piiraîl  m'appartenir  ne  m'appartient  pan,  mais,  et  ium  aucune 
téscrvr,  aux  Jésuites  de  Ittissie,  auxquels  je  supplie  ion  altesse  la  princesse  Sophie  de 
l'envoyer.  » 

Dans  sa  feuille  du  mardi  2  octobre  180i,  le  Journal  dus  Débats  parle  en  ce»  termes 
lie  la  mort  du  flisci|>le  de  saint  ](;nace  :  «  l.e  l'ère  Beaurcf^ard ,  ancien  Jésuite  et  l'un 
drs  derniers  oiMieurs  qui  ont  illustré  ta  chaire  chrétienne  dans  le  dix-huitième  siècle, 
iliiiide  mourir  à  liolicnlohu,  en  Allemagne,  dans  la  soixante-treizième  année  de  son 
»i;e.  I.  fut  célèhre,  en  France,  par  le  succès  de  ses  prédications  et  par  la  sainteté  de 

SI  Vio.   n 

Après  avoir  exalté  les  travaux  et  les  vertu»  du  Père,  le  Journal  des  Débats  coiic'uait 
imy  :  »  V.t\  tléploranl  de  si  (jrandes  pertes ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander 
i|ui  remplira  ces  vides  que  la  mort  cause  <'ha(]ue  jour ,  cl  comment  nous  viendront 
d'autres  hommes  pour  remplacer  de  pareils  hoinuics?  » 
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nom  blasphémé,  votre  culte  pi oscrit.  Mais  qu'entends- 
je?  grand  Dieu!  que  vois-je?  Aux  saints  cantiques  qui 
faisaient  retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur 
Succèdent  des  chants  lubriques  et  profanes!  Et  toi,  di- 
vinité infâme  du  Pajjanisme,  impudique  Vénus,  tu  viens 
ici  même  prendre  audacieusemcnl  la  place  du  Dieu 
vivant,  t'asseoir  sur  le  trône  du  Saint  des  Saints,  etre- 
tevoir  l'encens  coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs.  » 

A  dix-huit  années  de  distance ,  c'était  l'évocation  de 
la  démaf;0{;ie  française  telle  qu'elle  apparaît  dans  l'his- 
toire.   «Des  hommes  puissants,  raconte  le  .lanséniste 
Tabaraud ',  qui  se  crurent  désignés  par  l'orateur,  jciè- 
rent  les  hài'ls  cris,  le  dénoncèrent  comme  un  séditieux 
et  un  calomniateur  de  la  raison  et  des  lumières.  Coii- 
dorcet,  dans  une  note  des  Pensées  de  Pascal,  le  traita] 
de  Ligueur  et  de  fanatique.  »    Le   Père   Beauregard, 
ainsi  que  le  constate  une  des  dernières  colonnes  du 
Jatlsénisme,  avait,  par  un  de  ces  mouvements  d'élo 
quence  que  le  Ciel  inspire  à  ses  privilégiés,  déchiré  le! 
Voile  sous  lequel  se  cachaient  encore  les  philosophes  et 
les  niveleurs.  Son  audace  les  frappa  de  stupeur.  D'autres 
Jésuites  remplissaient  dans  le  même  temps  la  pltipartl 
des  chaires.  Ils  surent  si  bien  diriger  les  esprits  vers  un 
retour  aux  idées  chrétiennes,  la  procession  de  clôture 
du  Jubilé  eut  quelque  chose  de  si  entraînant,  de  si  pro-l 
fondement  religieux,  que  lescoiyphées  de  l'athéisme, 1 
au  dire  de  La  Harpe ,  alors  l'un  de  leurs  adeptes ,  nej 
purent  «^empêcher  de  s'écrier  :    «  Voilà  la   révolutionj 
ajournée  à  vingt-cinq  ans!  » 

Il  fallait  punir  quelqu  un  de  cet  éclat.  La  Fol  n'était! 
pas  morte  au  cœur  du  peuple;  elle  se  réveillait  dansiesl 
âniies  à  la  voix  des  ci-devant  soi-disant  Jésuites.  On  cir- 

'  Biographie  universelle,  article  Beauregard, 
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convint  le  malheureux  Louis  XVI,  et  au  mois  de  mai  1777 
on  lui  nrrav^lia  un  nouvel  édit  *,  non  plus  contre  les  mem- 
bres de  la  Sociélé  de  Jésus,  mais  contre  la  Société  elle- 
même,  qui  n'existait  plus.  Sur  vin^'t  prédicateurs  qui, 
durant  le  Jubilé,  avaient  évan^jélisé  la  capitale,  seize 
appartenaient  la  Conipaf]|nic  de  Jésus.  Ce  seul  fait  ex* 
pliqua  aux  hommes  d'insurrection  Téchec  qu'ils  avaient 
subi.  Ils  s'en  vénérèrent  en  mutilant  un  cadavre.  Néan'- 
nioins ,  en  1 788 ,  le  l'ère  Rcyre  prêcha  le  carême  à  la 
■cour;  l'année  suivante  Beauregard  partagea  le  même 
honneur.  En  1791  le  Père  Lanfant'  ouvrit  la  station; 
m^is,  tandis  que  ses  accents,  brûlants  de  pieuse  élo- 
quence, donnent  au  Roi  la  force  ou  plutôt  la  résignation 
de  supporter  ses  malheurs,  on  propose  au  Jésuite  le  ser- 
ment de  la  Constitution  civile  du  Clergé.  Lanfant  re- 
fuse :  à  partir  de  ce  jour,  la  chaire  lui  est  interdite.  Il  ne 
trouve  plus  l'occasion  que  de  prêcher  une  seule  fois 
dans  sa  vie:  ce  fut  le  2  septembre  1792.  Le  peuple 
alors  ne  lui  demandait  point  des  paroles  de  salUt.  Les 
é(;orgeurs,  qui  se  prétendaient  la  nation  française  »  exi- 

<  Les  mnnifi  stations  clirëiicnnes  du  Jubilé  de  1775  donnaient  à  réfléchir  aux  so- 
|i'  'Mes  :  Ils  s'en  prireht  aux  Jésuites,  èl  ils  renconirèrent  le  prcsiderit  Aiigtari,  (^ui  te 
h.  u  devoir  <le  Irt  dtinoiicer  au  Parlement,  le  28  Février  1777.  Le  président  Angran 
a  vu  tout  ce  que  d'autres  léj'istes  voient  encore  de  nos  jours.  Il  raconte  au  i'arteinent 
le»  efforts  tentés  par  les  Jésuites  sécularisés  ;  puis  il  ajoute  :  «  C'est  un  fait  notoire 
qu'ils  sont  répandus  duns  presque  toutes  les  paroisses;  qu'ils  sont  employés  dans  le 
ministère,  et  qu'ds  remplissent  les  chaires,  n  Celle  dénonciation  fut  impriiH^e  i^  pii- 
hliée.  Le  15  avril,  l'avocat-Qé'  •'ra'  Sé(>uier  eu  requérait  la  suppression  en  ces  termes  : 
a  ^ous  apportons  un  imprimé  contenant  le  récit  fait  par  un  de  messieurs,  lors  de 
l'assemltiée  des  chambres  du  28  février  dernier  ;  et  comme  cet  imprimé  est  contraire 
aux  rè{;lemcnts  de  la  librairie,  nous  avons  cru  devoir  en  requérir  ta  suppre.'sion.  «  Le 
défaut  de  forme  prcTii'ut  sur  le  défant  de  raison,  et  le  Paricmelit  s'emprriM  d'op- 
lempércr  au  réi|uisitoire  de  iJéjjuier,  Mais,  par  compensation,  le  l'arlcrnent,  qui  n'avait 
pas  vokIii  se  prêter  à  une  ridicule  comédie,  for^-ait  la  main  à  Louis  XVI  pour  rendre 
un  édit  contre  la  Société  de  Jésus ,  et ,  en  enregistrant  cet  édit ,  il  y  ajoutait,  de  ion 
chef,  des  clauses  lyranuiqucs  que,  le  17  juin  1777,  Louis  XVI  le  contraignit  à  ani 
tiulcr.  * 

'  Le  nom  du  Père  Lanfant  a  toujours  été,  jusqu'à  présent,  défiguré  dans  l'histoire. 
Ou  l'a  écrit  l'EiiJant  ou  Lenfuni.  Nous  avons  sous  1l-s  yeux  sa  correspondance  iné> 
dite,  et  le  Jésuite  signe  avec  l'orthographe  que  nous  reproduisons. 
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|];eaiei)t8on  san{][  ou  son  déshonneur  sacerdotal  :  l/nifant 
se  laissa  massacrer.  «  Si  la  Roli();ion  ,  dit  Tabbé  Guillon 
évêque  de  Maroc  ',  a  eu  à  gémir  des  succès  de  ses  enne- 
mis et  des  mécomptes  de  ses  défenseurs,  elle  ne  manqua 
pas  non  plus  d'Apôtres  qui  surent  honorer  leur  minis- 
tère, et  dont  le  zèle,  éclairé  par  la  science ,  était  soutenu 
par  réloquenco  des  temps  antiques ,  qu'ils  ont  fait  re- 
vivre au  milieu  de  ces  jours  d'éclipsé.  Nous  ne  craijjnons 
pas  de  placer  à  leur  télé  celui  dont  nous  publions  les 
sermons.  » 

•  La  Ilévolution  éclatait.  Elle  ne  son(];ea  point  à  distin- 
guer les  Jésuites  d'avec  les  autres  Prêtres.  A  son  aurore 
elle  avait  proscrit  les  disciples  de  l'Institut  comme  le 
plus  réel  obstacle  que  ses  idées  devaient  rencontrer. 
Quand  elle  eut  établi  son  règne  sur  les  peuples  que  la 
liberté  as^ervissait,  elle  confondit  toutes  les  dénomina- 
tions .  'éricales.  Les  Pères  de  l'Ordre  de  Jésus  ne  furent 
pas  plus  favorisés  par  la  persécution  que  les  autres  mem- 
bres du  Clergé.  Au  mois  d'octobre  1791  Antoine  Noiliac 
entre  le  premier  dans  cette  nouvelle  arène  du  martyre. 
Ancien  Recteur  du  Noviciat  de  Toulouse,  il  a  voulu  se 
consoler  des  désastres  de  la  Société  en  acceptant  la  cure 
de  Saint-Symphorien  d'Avignon.  Elle  est  en  grande 
partie  composée  de  pauvres.  Le  Jésuite  devient  le  ti  'sé- 
rier des  hommes  bienfaisants  et  la  seconde  providence 
des  malheureux.  Arrêté  le  16  octobre,  il  passe  avec  les 
autres  prisonniers  cette  nuit  qu'à  la  fureur  des  Jourdan 
coupe-têtes  il  juge  être  la  dernière  pour  lui.  Il  se  prépare 
à  mourir,  il  y  prépare  ses  compagnons  de  captivité. 
Lorsque  le  moment  du  sacrifice  est  arrivé ,  il  les  bénit 
dans  l'es  bras  de  la  mort.  Frappé  de  toutes  parts,  il  reste 


•  Notice  liiographi(fiie  pouf  li:t  sermons  {lu  Ph'e  I.an/aut ,  par  Nico'as-Sylvcsirc 
Guillon, 
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debout  jusqu'à  la  fin  du  massacre  pour  cncoura{>er  Ira 
victimes  et  leur  montrer  la  palme.  Il  tombe  le  dernier, 
et  avec  les  autres  on  le  précipite  clans  la  Glacière. 
i<  Quand  il  fut  permis,  raconte  Jauiïret,  évê((ue  de  Metz*, 
de  retirer  les  corps  de  la  Glacière,  le  peuple  s  empressa 
d'y  chercber  celui  de  son  bon  Père.  Il  était  couvert  de 
cinquante  blessures.  Un  cruciBx  sur  sa  poitrine  et  ses 
habits  de  Pi  être  le  Brent  reconnaître.  Chacun  se  disputa 
les  morceaux  de  sa  robe,  et  il  fallut  pendant  huit  jours 
laisser  ces  précieux  restes  exposés  nu  concours  et  à  la 
vénération  du  peuple...  Aussi  tous  les  Fidèles  d 'A vi^^non 
re{jardent-ils  M.  Nolhac  comme  un  martyr,  et  sont  ils  prêts 
à  l'honorer  comme  tel.  On  l'appelle  encore  le  père  des 
pauvres:  c'est  le  nom  qu'il  a  toujours  porté,  et  que  lui 
donne  le  procès-verbal  qui  fut  dans  le  temps  dressé  à 
Avignon  par  MM.  les  commissaires  du  Roi ,  et  qui  fut 
lu  ù  l'Assemblée  nationale.  »  ' 

Il  n'était  plus  possible  de  combattre,  avec  la  parole 
ou  avec  la  plume,  en  faveur  de  l'Unité  catholique.  La 
liberté  de  1792  prohibait  les  luttes  de  rintelli{];ence.  Il 
fallait  accepter  ses  dégradations  civiques  ou  périr  sous 
le  fer  des  égorgeurs  enrégimentés  par  les  héritiers  de  la 
Philosophie  et  du  Jansénisme.  Quelques  Jésuites,  vété- 
rans de  la  chaire,  du  confessionnal  ou  de  la  science, 
survivaient  encore.  La  mort  les  effrayait  moins  que  le 
parjure.  Us  avaient  refusé  le  serment  à  la  Constitution 
civile  du  Clergé;  dans  les  lugubres  journées  des  2  et 
3  septembre,  on  leur  fit  expier  cette  courageuse  résis- 
tance. 

Aux  Carmes,  ù  la  Force,  à  l'Abbaye,  à  Sainl-Firmin, 
sur  le  premier  rang  de  l'héroïque  légion  de  Martyrs  que 

•  Mémoires  pour  servir  à  l'Iii.itoire  de  la  Reli'jian  et  de  lit  philosophie  à  la  fin  du 
dix  hiiitiime  siècle,  l.  ii,  p.  2iG. 
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deux  liaroclicfoiicjuilt  et  Dnlaii,  arcliovéque  il' Arles, 
conduisent  nu  Ciifl ,  ou  vil  Ic.^  drruiorH  débris  de  lu 
(Joinpa{jnie  de  Jésus,  il  y  avait  à  {{loiifier  la  Foi  eallio- 
li(|Uo  par  un  trépas  volontaire  :  ces  hommes  blaneiiis 
dans  les  travaux  de  la  pensée  ne  reeulèrent  pas.  Les 
Pères  .lides  Donnaud  ,  Jean  Cliarlon  de  Milieu,  Claude 
Gapulères  des  Grau{»e8,  JotMjues  Uurvé-Friteyre,  Charles 
Le  (jué,  Alexandre  Lanl'ant,  Nicolas  Ville-Croisic,  Hya- 
cinthe [jC  Livec,  l'iene  Cuérin  du  Hocher  et  son  IVère 
Robert,  Jean  Vourlal,  lirasset,  Antoine  Second  et  M- 
colas-Marie  Verrou  périrent  au  milieu  de  cette  ville  de 
Parig,  qui,  muette  d'ei'froi ,  ai^sistait  néanmoins,  rnrinu 
au  bras,  à  ce  crime  oqjanisé.  Tous  ces  Jésuites'  étaient 
des  érudits,  comme  Ouérin  du  Rocher;  des  orateurs, 
comme  le  Père  Laniant  ;  de  savants  {j[éomètres,  comme 
Le  Livcc.        !•'  •'•  (>'..*■>• .    -..    w  ».        ,    , 

D'autres  vivaient  nu  fond  des  provinces.  Ils  y  étaient 
le  flambeau  du  Clerjjé  et  la  consolation  des  cœurs  chré- 
tiens. Ils  disparurent  dans  la  tourmente.  Les  Pères  Da- 
niel Dupleix  et  Charles  Ferry  tombent  à  Lyon  sous  la 
hache  révolutionnaire.  Julien  d'Hôrvillé  à  Orléans, 
Mathieu  Fiteau  àOran(];e,  Au(Tustin  Houville  à  Aubenas, 
Pierre  Lartifjue  à  Clérac ,  Charles  Brunet  à  Poitiers, 
meurent  sur  l'échafaud.  Quelques-uns,  comme  les  l'ères 
Alexandre  de  Romécourt,  Gilbert  Macusson,  Nicolas 
Cordier,  Antoine  Raymond ,  Joseph  Imbert  et  Domi- 
nique de  Luchet  se  voient  enfermés  sur  les  pontons  de 
Rochefort.  Ce  n'est  pas  la  mort  du  champ  de  bataille 

'  Un  auteur  d'une  école  irèA-o)>|io.sve  uux  Jésuiies,  Aimé  Guillon  ,  dans  les  Mar- 
tyrs lie  la  Foi  penilnut  lu  liéuolulinn  frau^niio,  rend,  à  chaque  pajje  de  son  livre,  un 
jusie  liommajje  :i  lu  pirié,  nu  di'vouenirni  et  '.\  la  scieiu'e  des  Pèi-es.  lU  éiideni  loiis 
charfjës  de  la  direction  des  couvoiils  de  fenitne.s,  et  c'est  à  leurs  conseils  (lu'on  nllfi- 
bue  la  conduite  pleine  de  fermeté  que  tinrent  li's  rclluieuse"  pendant  celle  lempéie. 
(.'es  prétendues  victimes  du  fanalisuiv  se  montrèreui  presqu'à  l'uaaniiuiié  Hdèlc<  u  dci 
voeux  que  la  loi  aiiéanliiSiiit. 
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(|ui  leur  est  réservéo  ;  on  Ich  destine  h  Ho  plus  lon({ueft 
HouHVunces.  (îtiiniiK;  Ioh  Prèlres  que  la  déportation  nttei- 
{;nait,  et  (|iu'  les  douleurs  do  toute  nature  tuaient  avant 
l'exil,  ces  Jésuites  succombèrent  à  leur  lente  u^fonie,  lia 
suecoinbèrout  eu  priant  pour  leurs  bourreaux.  Le  Père 
Gaspard  Moroau  allait  être  noyé  dans  la  Fioire  ;  il  expire 
de  l'atijjue,  de  l'roid  et  de  taiui ,  avant  d'arriver  au  but 
de  80»  désirs. 

Les  .Jésuites  français  bravent  récbafaud  pour  procla- 
mer leur  Foi,  les  .lésuites  espa(;;nols  vont  donner  leur  vie 
pour  luire  triompber  le  principe  de  la  bienfaisance  chré-^ 
tienne.  Cbarles  IV  a  succédé  8ur  le  trône  à  Cbarles  III, 
son  pore.  Il  rouvre  aux  bannis  à  perpétuité  les  portes 
de  leur  patrie.  Quclcpies-uns,  proBtant  de  la  justice  qui 
leur  est  enfin  rendue,  arrivent  en  Espa{;ne  vers  le  mois 
d'avril  de  Tannée  i8ou.  Le  dix-neuvième  siècle  corn-? 
inençait  par  une  peste  dans  co  pays ,  qui  allait  avoir  à 
subir  tant  do  calamités  {jlorieuses  ou  sanglantes.  Le  fléau 
rava{i[eail  TAndalousie.  Los  Jésuites,  à  peine  de  retour 
de  l'exil,  apprennent  cette  nouvelle  :  ils  se  mettent  en 
marcbe  pour  offrir  leurs  soins  aux  villes  désolées.  Vingt? 
sept  d'entre  eux  trouvent  le  martyre  dans  leur  clia- 
rité.  ïics  Pères  Pierre  et  Isidore  Gonzalès,  Michel  de 
Véjja,  François  Muiios,  Antoine  Lopez,  Pierre  Cuervos, 
François  Tajjle ,  Baptiste  Palacios ,  Dié(jo  Irribarren , 
Firmin  Fxcurra,  Charles  et  Sébastien  Perez,  Julien  Ver- 
^ara,  Louis  Medillina  et  Ildephonse  Laplana  expirenv 
ainsi  à  Cadix,  au  port  Sainte-Marie,  à  Xérès  de  la  Fron-^ 
tera  et  à  Séville. 

En  Portugal,  la  reine  dona  Maria,  malgré  le  respect 
qu'elle  voue  à  la  mémoire  de  Joseph  I",  son  père,  fai- 
sait tomber  les  fers  dont  Pombaî,  exilé  à  son  tour,  avait 
chargé  les  victimes  de  son  arbitraire.  Elles  n'en  sortaient 
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qu'au  nombre  de  neuf  cents;  les  Évêques  et  le  peuple 
accueillirent  avec  clfs  témoignages  de  vénération  ces 
martyrs,  que  dix-huit  années  de  captivité  n'avaient  pas 
découragés.  Le  Père  Timothée  de  Oliveira ,  ancien  con- 
fesseur de  dona  Maria,  fut  réinstallé  à  la  cour  et  coir'>lé 
d'honneurs.  En  face  de  Pombal,  le  Père  .]uan  de  Gus- 
man  fit  à  la  conscience  des  hommes,  l'appel  suivant: 
«  A  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  sur  le  point  de  pa- 
raître devant  le  tribunal  redoutable  de  la  Justine  divine, 
Juan  de  Gusman,  dernier  assistant  delà  Compagnie 
de  Jésus  pour  les  provinces,  domaines  du  Portugal, 
croirait  se  rendre  coupable  d'une  omis^.  )n  impardon- 
nable si ,  en  négligeant  de  recourir  au  trône  de  Votre 
Majesté,  où  sont  placées  avec  elle  la  clémence  et  la  fus- 
tice,  il  ne  déposait  à  ses  pieds  cette  humble  et  respec- 
tueuse requête,  au  nom  de  plus  de  six  cents  sujets  de 
Votre  Majesté,  reste  malheureux  de  ses  compagnons 
d'infortune. 

»  Il  supplie  donc  Votre  Majesté,  par  les  entrailles  de 
Jésus-Christ  et  par  son  cœur  sacré,  par  ce  tendre  amour 
que  Votre  Majesté  porte  à  l'auguste  Reine  sa  mère,  à 
l'auguste  roi  Dom  Pedro,  aux  Princes  de  la  famille 
royale  et  aux  Infants,  de  vouloir  et  même  d'oidonner, 
que  la  cause  de  tant  de  fidèles  sujets  de  Votre  Majesté, 
déclarés  infâmes  aux  yeux  de  l'univers,  soit  examinée 
de  nouveau.  Us  gémissent  d'être  accusés  d'avoir  commis 
des  attentats  et  des  crimes  que  des  barbares  auraient 
horreur  d'imaginer,  et  que  l'esprit  humain  oserait  à 
peine  concevoir,  ils  gémissent,  dis-je,  de  se  voir  con- 
damnés tous,  sans  avoir  été  cités,  sans  avoir  été  écoutés, 
et  même  sans  qu'on  leur  ait  permis  d'allé};ucr  aucune 
raison  pour  leur  propre  défense.  Ceux  qui,  sortis  de 
leurs  prisons,  ont  été  relégués  dans  cet  é<>at,  sont  tous 
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d'accord  sur  ce  point,  et  altestent  unanimemenl  qup, 
pendant  tout  le  temps  de  leur  emprisonnement,  ils  n'ont 
vu  la  face  de  quelque  juge  que  ce  soit. 

»  Le  suppliant,  de  sou  côté,  qui  s'est  trouvé  pendant 
plusieurs  années  dans  un  poste  où  il  a  pu  acquérir  une 
connaissance  immédiate  des  affaires,  est  prêt  à  attester, 
dans  la  forme  la  plus  solennelle,  l'innocence  de  tout  le 
corps  et  des  chefs  de  l'assistance.  Le  suppliant  et  tous 
les  exilés  avec  lui  s'offrent  unanimement  à  subir  des 
peines  beaucoup  plus  rigoureuses  que  celles  qu'ils  ont 
essuyées  jusqu'à  présent,  si  un  seul  des  individus  en 
question  a  jamais  été  convaincu  d'avoir  commis  le  moin- 
dre crime  contre  l'Etat. 

»  En  outre,  l'innocence  du  suppliant  est  évidente  par 
le  résultat  de  tant  de  procès,  qui  ont  été  formés  dans 
toute  la  rigueur  contre  lui ,  ses  confrères  et  le  chef  du 
corps.  Pie  VI,  glorieusrtnent  régnant,  a  vu  les  originaux 
des  procès  susdits;  Votre  Majesté  trouvera,  dans  un  si 
grand  Pontife,  un  témoin  éclairé,  et  toute  la  terre  n'en 
saurait  produire  de  plus  intègre;  elle  y  trouvera  en 
même  temps  un  ju;;e  qu'on  ne  saurait  soupçonner  ca- 
pable de  commettre  une  iniquité  sans  se  rendre  cou- 
pable d'une  impiété  sans  exemple. 

"Que  Votre  Miijesté  daigne  donc  user  de  cette  clé- 
mence, qui  lui  est  aussi  naturelle  que  le  trône  lui  est 
dû;  qu'elle  daigne  écouter  les  prières  de  tant  de  mal- 
heureux, dont  l'innocence  est  prouvée,  qui,  au  plus 
fort  de  leur  malheur,  n'ont  jamais  cessé  d'être  sujets 
fidèles  de  Votre  Majesté,  et  dont  les  infortunes,  quel- 
que grandes  qu'elles  fussent,  nonl  jamais  pu  altérer  ni 
diminuer  un  instant  l'amour  qu'ils  ont  toujours  con- 
servé ,  dès  leur  enfance ,  pour  sou  auguste  famille 
royale.  » 
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Nous  avons  vu,  depuis  la  suppression,  les  .lésuites 
honorer  le  sacerdoce  par  leurs  vertus;  les  voilà  main- 
tenant qui  sont  honorés  par  les  di(»nité8  ecclésiastiques. 
On  a  proscrit  leur  Institut  comme  corrupteur  de  la  mo- 
rale ^  comme  dangereux  à  la  lleli{>ion  et  à  la  sécurité 
des  États.  A  peine  ces  prêtres,  que  la  Philosophie,  les 
Parlements,  les  Rois  et  le Saint-Siép^e  ont  mis  en  snspi- 
cion^  sont- ils  libres  du  joug  qu'ils  portèrent  avec  tant 
d'amour  et  auquel  ils  renoncent  avec  tant  de  re{];reis, 
'    que  ri^gUse  et  les  princes  catholiques  s'empressent  de 
choisir  parmi  eux  les  Évêqucs  qui  doivent  nourrir  les 
peuples  du  pain  de  la  parole  de  vie.  Jamais  démenti  plus 
prompt  et  plus  solennel  ne  fut  donné  à  des  accusations 
aussi  graves;  jamais  on  ne  chercha  à  entourer  de  moins 
de  respect  extérieur  le  jugement  prononcé  par  l'iniquité. 
Dans  l'espace  seulement  de  vingt-cinq  années,  de  l'jii)  à 
1800,  un  grand  nombre  de  sièges  épiscopaux  fut  ollcrt 
à  des  Pères  de  l'institut.  Beaucoup   refusèrent ,  dans 
l'espérance  de  voir  se  reconstituer  la  Société  de  Jésus  ; 
quelques-uns  acceptèrent  les  dignités  dont  on  cliaqjeait 
leur  zèle  apostolique.  François  lîenincasa  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Carpi;  Jccin  Benislawski ,  évèque  de  Gadara, 
eut  la  coadjutorerie  de  larchevêché  de  Mohilow;  John 
Carrol  est  élu,  par  le  Clergé,  évèque  de  la  Répuhlif|ue 
anglaise  en  Amérique;  il  aîjéonard  Neale  pour  coadju- 
teur  à  Baltimore  ;  Charles  Palma  devient  suffragaut  de 
l'archevêque  de  Colocza  en  Hongrie;  Alexandre  Alles- 
sandretti   est  promu   au   siège   de   Macerata;   Antoine 
Smidt,  nom  célèbre  parmi  les  docteurs  en  droit  canon, 
se  voit  choisi  comme  suffragaut  de  Spire;  Stanislas  Na- 
ruszewicz   oceupe   l'évêché    de   Smolensk;    Sigismond 
d'Hochenwart  s'asseoit  sur  le  siège  métropolitain  de  la 
capitale  de  T Autriche;  Dominique  Manciforte  accepte 
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l'évêché  (le  Fannza;  Josopli  Griinaldi,  celui  de  Pigne- 
lol ,  puis  d'ivréc;  Alphonse  îVIarsili  est  (lési{jné  par 
Pie  VI  pour  rarclievêché  de  Sienne;  André  Avoyadro 
pour  l'évêché  de  Vérone,  où  il  console,  dans  son  exil  , 
TiOuis  XVIII,  le  petit-liis  de  Louis  XV.  TiC  même  hon- 
neur épiscopal  attend  Philippe  Ganucci  à  Cortone;  Paul 
Ma{T|fjioli,  à  Alhenfja;  liuttler,  à  Limerick;  Keren,  à 
Neustadt;  Jérôme  Durazzo,  à  Forli;  Jules-César  Palla- 
vicino,  à  Sareza;  Jérôme  Pavcsi ,  à  Pontcremo;  Michel 
Sailer,  à  Ratishonne.  Le  Père  du  Gad,  un  vieux  Mis- 
sionnaire français,  prisonnier  de  Pombal,  fut,  en  1777, 
nommé  procurenr-{>énéral  des  Missions  françaises  eu 
Chine  et  aux  Indesi. 

Pour  les  Jésuites,  proscrits  en  corps  et  vénérés  comme 
individus,  la  di(>r'  épiscopale  ne  fut  qu'un  fardeau 
dont  plusieurs  déclinèrent  la  responsabilité.  Les  uns , 
comme  les  Pères  l'^njjelbert  Helasi  et  Cliarles  Viel,  con- 
fesseurs du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bavière,  restèrent 
attachés  aux  princes  (jui  les  avalent  t';*  isis  pour  direc- 
teurs; les  autres  se  colitejjtèrent  de  fonctions  plus  mo- 
destes. On  les  chassait  de  la  Compaonie,  leur  patrie 
adoplive;  les  villes  d'Italie,  si  n-fticiles  pour  accorder 
droit  de  cité  à  des  étranjjers,  les  accueillirent  dans  leur 
sein.  JjCS  Jésuites  étaient  portés  à  tous  les  emplois;  on 
en  trouve  partout,  même;  aux  Ltats-Généraux  et  à  l'As- 
semblée constituante,  où  siégèrent  les  Pères  Delfau  et 
San^Estevan. 

Ceux  qm  ne  furent  pas  voués  aux  honneurs  de  l'é- 
piscopat  se  virent  mêlés,  par  leurs  pioscriptcurs,  au 
hruit  du  monde  et  aux  travaux  littéraires  ou  scientifi(|ues 
de  l'époque.  Ils  avaient  tous  eu  pour  maîtres  ou  pour 
modèles  les  Pères  Emmanuel  d'Azevedo  et  Christophe 
Maire,  l'un  et  l'autre  estimés  de  Benoît  XIV,  par  leurs 
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profondes  connaissances  en  liturfjie  et  en  mathémati- 
ques; mais  la  science  ne  leur  fut  pns  aussi  fatale  qu'au 
Père  Ifjnace  Szentmartyoniji;^.  liC  roi  de  Portugal  avait 
demandé,  en  lySo,  au  Général  de  la  Compagnie  deux 
habiles  géomètres  pour  déterminer  les  limites  des  pos- 
sessions portugaises  et  espagnoles  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. Le  Jésuite  hongrois  et  le  Père  Haller  furent 
choisis.  Szentmartyonig  part  avec  le  titre  d'astronome 
et  de  géomètre  du  Roi.  Le  Roi  a  promis  de  renumércr 
dignement  ses  utiles  travaux.  Le  Jésuite  consacre  dix 
années  de  sa  vie  au  service  du  Portugal.  En  17G0  il 
débarque  à  liisbonue;  il  est  arrêté,  mis  aux  fers,  el 
Pombal  le  relient  dans  ses  cachots  jusqu'au  \o\)v  où  la 
mort  délivre  le  royaunie  de  l'impéritie  du  Souverain  et 
de  la  cruauté  du  n^inisl^^ 

fiCS  Jésuites  avaient  étudié  dans  Tluslilut  loutos  les 
branches  des  sciences;  ils  répondaient  après  couime 
avant  la  suppression  à  tous  les  besoins.  Ici,  la  cour  de 
Vienne  envoyait  le  Père  Walcher  visiter  le  lac  Rofnor- 
lise,  et,  en  réparant  ses  digues,  fl  préservait  les  contrées 
voisines  des  désastres  de  l'inondaliou.  Marie -Théjèso, 
en  récompense  de  ces  travaux,  le  nommait  directeur  de 
la  navignion  et  des  sciences  matiiémaliques.  Là,  le  Père 
Cabrai  arrêtait,  par  un  ingénieux  système,  la  chute  du 
Vélino,  qui  ruina  si  souvent  la  ville  de  Terni;  puis, 
quand  le  retour  dans  sa  patrie  fut  permis  au  Jésuite,  il 
paya  dix-huit  ans  d'exil  par  un  nouveau  bienfait  :  il  en- 
caissa le  Tage  dans  son  lit,  et  sauva  ainsi  les  campajjnes 
des  débordements  du  fleuve.  Jean-Antoine  Ijccchi  ré- 
parait les  ontes  militaires  du  Mantouan;  Vincent  Ric- 
cali  préservait  Venise  des  inondations  en  réjjlant  le  cours 
du  Pô,  de  l'Adige  el  de  la  Brcnla;  Léonard  Ximenès,  en 
Toscane  et  à  Rome,  procurait  les  mêmes  bons  offices;  il 
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aplunissuit  les  routes,  il  établissait  un  nouveau  système 
(le  ponts.  Par  ordre  do  Frédérie  II  de  Prusse,  le  Père 
Replieh.l,  en  1774»  mettait  à  profit  ses  connaissnnces 
en  minéralogie,  pour  rechercher  les  métaux  cpie  recelait 
le  comté  de  (ilatz. 

Mais  ce  l'ut  surtout  par  rensei{>nemcnt  scientifique 
ou  littéraire  (pie  rostimc  des  Poiitiles,  des  Rois  et 
des  peuples  invita  les  .lésuites  à  !ii{>naler  leur  aptitude. 
Les  Pères  Joseph  Zios,  Hernard  Zarzoza,  André  Galan, 
François  Villalobos,  l{;nace  Juiian,  Pierre  Cudon,  .lac- 
ques  Basili,  Vincent  Rossi,  Joseph  l*ons,  Frauçois  de 
Sandoval  et  Pierre  Se(}ers  sont  placés  à  la  tête  des  sémi- 
naires de  TivoU,  de  Sejjni,  d'Anajjni,  de  Gubio,  de  Ve- 
rJ'Ia,  de  Centi,  de  Velletri,  de  Soli,  de  Siniga{>ha,  de 
Citta  d(?lCastello  et  de  Ferentino.  C'.st  le  choix  des  évé- 
ques  qui  détermine  ces  nomination»;  Pie  VI  s'y  associe 
en  confiant  le  séminaire  de  Subiaco,  fondé  par  ses  soin^, 
au  Père  Alexandre  Cerasola.  Une  Acadé.^iie  ecclésiasli- 
que  s'est  créée  à  Rome.  Maison  dc;s  fort.  3  éludes  sa- 
crées et  pépinière  d'évèques,  de  nonces,  de  cardinaux, 
de  lé{»ats  et  tle  papes,  cette  Académie  .enferme  dans 
son  sein  tout  Favi'nlr  de  IKnlise  romaine.  Pie  VI  lui 
donne  pour  maître  le  Père  Antoine  Zaccaria.  La  princi- 
pale mission  du  .Fésuile  consiste  à  former  les  Nonces 
apostoliques'  ;  il  était  donc  le  maître  de  ceux  qui  allaient 
instruire  les  peuph's  et  disruter  avec  les  Rois.  Après 
Zîiccaria,  un  autre  Jésuite,  Joseph  Sozzi,  remplit  les 
inênics  fonctions. 
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prendre  leçon  de  l'dbbé  Zaccaria,  iiourcc  liië|>uisiitd'!  d'éniiljtlon ,  qui  vous  donner.'' 
les  l'oiinaissanccs  cci'lésias(i(|uus  dont  vuus  avez  besuiu  |sour  vous  tirer  nvec  liou- 
iieiir  de  votre  nuucialiMe.  * 
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Kn  France,  on  avait  détruit  les  Jésnites  pour  leur 
enlever  l'éducation,  et  Frédéric  H,  le  roi  philosopha, 
ne  cachait  pas  ses  appréhensions  sur  l'avenir  lorsque,  le 
22  avril  176g,  il  écrivait  à  d'Alembert'  :  «  Vous  vous 
ressentirez  avec  le  temps,  en  France,  de  l'expulsion  do 
cet  Ordre,  et  l'éducation  de  la  jeunesse  en  souffrira  les 
premières  années.  Cela  vous  vient  d'autant  plus  mal  à 
propos  que  votre  littérature  est  sur  son  déclin,  et  que, 
de  cent  ouvrages  qui  paraissent,  c'est  beaucoup  d'en 
trouver  un  passable.  »  Chateaubriand  a  vu  ce  qUe  Fré- 
déric-le-Grand  ne  faisait  que  pressonlir,  et  (Chateaubriand 
dit'  :  «  Ï/Europe  savante  a  fait  une  perte  irréparable 
dans  1rs  Jésuites.  I/éducation  ne  s'est  jamais  bien  relevét 
depuis  leur  chute.  »  Dans  un  anire  ouvraj^e,  le  même 
écrivain  s'exprime  ainsi''  :  «  Les  Jésuites  se  soutinrent  et 
se  perfectionnèrent  jusqu'à  leur  deinier  moment.  \a{ 
destruction  de  cet  Ordre  a  fait  un  mal  irréparable  à 
l'éducation  et  aux  lettres.  On  en  convient  aujourd'hui.» 

Au  sortir  de  la  Révolulion,  quand  tous  les  souveniis, 
quand  te  ites  les  ima{Tinations  étaient  encore  frappés  des 
spectacles  démoralisateurs  auxcpiels  on  avait  convié  le 
peuple,  lorsqu'à  chaque  pas  le  pied  craijrnait  de  heurter 
un  pavé  ensaufjlanté,  ou  (jue  la  tête  reculait  iavolontai- 
remént  pour  lie  point  se  i  ourbei  sous  l'échafaud,  il  était 
per  nis  d'4mettre  de  semblables  opinions.  Maintenant 
que  le  principe  révolutionnaire  a  passé  dans  les  mo  nrs 
d'une  partie  de  la  nation ,  (^t  qu'elle  Taeeepte  connue  la 
sanction  de  son  hérita(je  paternel  ou  de  son  matérialisme 
industriel,  CCS  opinions  seraient  ctoulïées  sous  les  cla- 
meurs universitaires.  Dans  ce  temps-là,  elh;3  retintis- 


'  OEtivres /.liilosnpliiques  de  d'Alembert,  f.  Xtlii. 
»  Génie  du  Cltristiunisme,  t.  iv,  p.  300. 
*  Mélanges  Uu  vitoiiKe  de  Cliaicaubriancl, 
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saiont  au  loin.  Si  la  Franco  de»  Parlomcnts  et  dos  Ency- 
clopédisles  jiifrea  utile  do  ne  plus  laisser  aux  Jésuites  la 
direction  de  la  jeunesse,  les  autres  peuples,  rAlleuia{»ne 
surtout;  et  mêuie  quelrpios  Etats  protestants,  ne  consen- 
tirent pas  à  ce  suicide  littéraire  que  Frédéric  II  âijj^nalait 
et  que  (^liâfeaubriand  a  constaté.  Quand  le  roi  de  Prusse 
adressait  ces  lignes  prophétiques  à  d'Alenibert,  le  col- 
léfje  de  Louis-le-Grand  tombait  en  décadence;  mais 
alors  les  Jésuites  taisaient  éclater  sur  un  autre  point  la 
puissance  do  leur  système  d'éducation.  Un  vOya^^eur, 
Rossignol  de  Valloulse,  visita,  en  ijG'],\c  Collé{je  Thé- 
résien  de  Vienne,  dont  les  Pères  avaient  la  direction,  et, 
après  l'avoir  proclamé  la  première  écolo  du  monde,  il 
continue  *  : 

«  On  voyait  rassemblée  dans  cette  maison  la  fleur  de 
la  noblesse  de  tous  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche, 
Allemands,  llonj^rois,  Italiens,  Flamands.  On  y  cultivait 
avec  le  plus  («rand  soin  et  le  plus  grand  succès  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  beaux-arts.  L'histoire  naturelle  y 
élait  particulièrement  en  honneur.  On  y  Faisait  des  col- 
let lions;  on  apprenait  à  dessiner  et  à  colorier  au  naturel 
les  productions  de  la  nature.  Mathématiques,  physique, 
musique,  danse,   escrime,  géographie,  histoire,    rien 
n'était  négligé  pour  former  des  cavaliers  accoitiplis  de 
tout  point.  Une  trentaine  d'élèves  s'appliquaient  à  la 
jurisprudence.   Ils  étaient  séparés  des  autres,  comme 
déjà  plus  âgés.  I.a  philoso[)hio  aura  de  la   peine  à  en 
jjoùter  le  motil.  Ces  enfants  se  conlessaient  et  commu- 
niaient régulièrement  une  lois  le  mois.  Ue  n'était  point 
l  usage  de  le  laire  plus  souvent.  On   entendait  de  les 
monter  sur  un  ton  qu'ils  pussent  conserver  à  la  fin  de 
leur  éducation  en  entrant  dans  le  monde.  Mais  ce  qui 

Lettre  h  M.  Nocl,  ôditfur  de  la  Ohgraf^hie  de  ^mlirie,  \>.  \ii  [Turin,  1805). 
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intéressera  particulièrement  nos  Franç;iis,  rien  u'égalaii 
le  ton  d'aménité,  de  politesse,  d'urbanité  qui  réynail 
parmi  cette  jeunesse.  Un  étranger,  en  se  présentant,  était 
assuré  d'être  accueilli  avec  la  plus  {»rand(;  honnêteté,  et 
de  se  trouver  en  pays  de  connaissance.  Il  n'avait  que 
faire  de  se  pourvoir  d'un  truchcmcnl.  Ces  jeunes  {jens 
parlaient  toutes  les  lan{}ues,  avec  le  même  dcQvè  de  fa- 
cilité, sans  que  cette  étude  prit  sur  leurs  occupations 
littéraires,  et  voici  comment:  un  jour  de  la  semaine, 
tous  étaient  o!)li|jés  de  parler  allemand;  un  second  jour 
était  pour  le  latin;  un  autre  jour  l'italien;  on  en  avait 

assijjné  deux  pour  le  français Ainsi,  je   fus  moins 

étonné  qu'on  ne  le  sera  de  ce  que  je  vais  dire,  le  me 
trouvai  à  table  à  côlé  du  jeune  comte  Bathiani ,  Hon- 
grois, â(jé  de  onze  ans.  U  soutint  avec  moi  de  longues 
conversations.  Je  l'ai  entendu  parler  latin  avec  la  rapi- 
dité cl  la  précision  d'un  vieux  professeur  de  philosophie. 
Quand  il  parlait  fiançais,  vous  eussi(?z  dit  qu'il  avait  été 
élevé  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  Blois  ou  à  Orléans.  C'est 
principalement  à  table  que  j'ai  conversé  avec  lui.  On 
ue  faisait  point  la  lecture:  on  voulait  que  les  enfants 
profitassent  de  ce  temps  pour  se  former  aux  langues  et 
aux  uianicrcs  de  la  bonne  compagnie.  Dans  cette  vue 
on  les  faisait  manger  à  des  tables  rondes  en  ovale,  qui 
admctt'uent  douze  convives,  huit  pensionnaires  et  qua- 
tre Jésuites,  distribués  en  symétrie,  qui  avaient  l'œil  à 
tout.  Chaque  enfant  servait  ses  camarades  à  tour  de  rôle, 
et  se  trouvait  engagé  à  apprendre  à  le  faire  avec  dé- 
cence. Elle  régnait  tellement  dans  tous  leurs  procédés, 
dans  toute  h'ur  conduite  que,  quoique  j'aie  demeuré 
assez  long-temps  au  milieu  d'eux,  je  n'ai  pas  entendu 
une  Seule  fois  un  propos,  une  parole,  qui  donnât  la 
moindre  atteinte  au  respect  qu'on  doit  à  la  Religion,  à 
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la  pureté  des  mœurs ,  aux  é(îards  mutuels  que  prescrit 
l'esprit  de  société,  » 

On  exalte  à  Vienne  l'éducation  que  les  débris  de  la 
Compafvuic  propagent  p.U'  le  système  de  lioyola;  à  Bres- 
lavv,  un  des  élèves  du  Père  Kœliler,  Auguste  Theiner, 
qui  deviendra  un  écrivain  distingué,  offre,  en  i833,  à 
son  vieux  maître  cet  hommage  aussi  juste  que  touchant: 
((  .le  dois,  dit  Theiner ',  l'éducation  de  ma  jeunesse  i\  ce 
Rœhler,  si  connu  de  tous  les  habitants  de  la  Silésie,  qui 
a  eu  la  gloire  d'être  le  premier  à  introduire  dans  cette 
province  l'élude  solide  des  langues  orientales.  Kœhicr 
a  rendu  à  l'insiiuction  publique  en  Silésie  des  services 
que  reconnaissent  également  les  Catholiques  et  les  Pro- 
testants. D'après  la  connaissance  que  j'ai  acquise  main- 
tenant des  Jésuites,  je  puis  certifier  que  Kœhler  est 
digne  de  son  Ordre  illustre,  .le  jouissais  souvent  quand 
je  l'entendais,  avec  la  plus  aimable  simplicité,  exprimer 
le  pieux  désir  de  mourir,  s'il  était  possible,  dans  l'habit 
de  son  Institut.  >> 

Marie-Thérèse  avait  subi  la  loi  des  nécessités  de  po- 
sition en  donnant  son  assentiment  à  l'abolition  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  mîiis  elle  ne  permit  pas  qu'ils  dé- 
sertassent son  Collège.  En  Bavière ,  le  Père  BoRSchab 
est  choisi  comme  Recteur  de  celui  de  Munich.  Le  Père 
îloseph  Mangold  remplit  la  même  place  à  Augsbourg. 
Quarante  Jésuites  le  dirigeaient  en  1777,  et  il  citait  avec 
orgueil  parmi  ses  professeurs  François  Nenmayr,  Aloys 
Mcrz  et  Joseph  Stark  :  les  deux  premiers,  prédicateurs 
et  controversistes  célèbres;  le  dernier,  érudit  qui  a  tra- 
duit en  allemand  les  meilleurs  ouvrages  de  la  langue 
française.  Après  l'extinction  de  l'Ordre,  l'électeur  de 
Cologne  nomme  Jean  Garrich  Supérieur  du  Collège  des 

'  Hislitirc  des  Institiilions  d'éducalion  ecclésiastique,  t.  i,  iiiirotl,  p.  51. 
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Tiais- Couronnes  rt  TtcrlcMir  do  son  Univcrsifé.  Le 
|)riiic(  ;l)arl(\s-'riié()(lore,  ôl('ct(  ra-  palaJin  ,  laisso  son 
coll<V,e  de  I\i  inlicim  à  Ituir  dLscnlion.  C'est  là  quo  vécut 
et  mourut  le  Père  Dcsbillons,  exilé  do  France. 

Partout  la  môme  réaction  se  produit  en  faveur  des 
Jésuites,  .lean  de  Ossuna  est  appcîlé  à  diri;;er  le  Collé/re 
desSal>ins,  Antoine  IMnazo  à  inspecter  les  éludes  à  Milan; 
,lean-de-l)ien  Nckrepp  préside  à  Vienne  l'Académie  im- 
périale des  lanfjues  orientales,  .lean  Tuherville  l'Aca- 
démie  de  Bruxelles,  Jean  Molnar  TUniversité  de  IJndc. 
L'électeur  de  Mayencc  convie  les  Jésuites  à  venir  en- 
seigner dans  ses  Etats  :  il  leur  garantit  des  [xnsions 
viagères  et  d'immenses  avantages.  On  les  conserve  à  lia- 
tishonne  ainsi  qu'à  Liéjje,  où  le  Père  Hawart  (orme 
les  jeunes  xVnglais  à  la  piété  et  à  la  littérature.  A  Prato, 
Panizoni,  professeur  de  mathématiques,  s'est  retiré  à 
l'apparition  du  bref  de  Clément  XIV.  Les  élèves  partent 
avec  lui.  Ils  ne  reviennent  que  lorsque  Léopold,  graiul- 
duc  de  Toscane,  l'a  réinstallé,  r^es  chaires  des  hautes 
sciences  furent  l'apanage  à  peu  près  exclusif  des  .lé- 
sqites.  Pavd  Mako ,  Etienne  Scbœnwisner ,  Jiaptiste 
Howci^h ,  François  Luino  et  Anioine  Lecchi  sont  dési- 
gnés par  Marie-Thérèse,  les  uns  comme  assesseurs,  les 
autres  comme  maîtres  de  nninismatique,  d'antiquités, 
d'architecture  militaire  ou  d'hydraulique.  L'Université 
de  Ferrare  nomme  Antoine  Villa  professeur  d'éloquence 
et  d'antiquités  grecques  et  latines.  Le  {;rand-due  Léo- 
pold charge  Léonard  Ximenez  de  répandre  eu  Toscane 
l'enseignement  de  la  physique  et  de  la  géométrie.  Lu- 
mière des  Académies  de  Paris,  de  Vienne  et  de  Péiers- 
bourg,  il  crée  l'Observatoire  de  Florence.  Dans  le  même 
temps  Eckel  met  en  ordre  le  Musée  numismatique  de 
cette  ville  ;  Joachim  Pla  professe  à  Bologne  la  lan(;u(; 
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(■ljalclau|ue,  cl  l'Acailcmie  de  Mantoue  couronne  la  dis- 
sertation de  lu  niécunique  t>ubUme  du  Père  Antoine 
Ludcna. 

Uo(jer  Boscovicli  était  libre  enfin.  Toutes  les  Univer- 
sitéti  et  IcH  Académie»  de  Tlùirupe  se  disputèrent  le  sa- 
vant .lésuite;  mais  il  ne  conscwli'  lamais  à  se  séparer  de 
sa  mère  la  Société  de  fioyo'  mand  Clément  XJV 
eut  prononcé  l'arrêi  de  moi  i  il,  Uoscovicli  se 

rendit  au  vœu  de  liOuisXVl,  »    ^«ajjeait,  par  une 

lettre  auto{{ra|)lie,  «  à  se  retirtu  clans  ses  Elats  pour  se 
livrer  aux  mcditutions  sublimes  et  pour  satisfaire  son 
ardeur  pour  les  pro^jrès  de  la  science.  «  I^a  France  ban- 
nissait les  .lésuites  français;  son  Itoi,  plus  juste,  ouvrait 
sa  capitale  aux  Jésuites  étran{;crs.  Louis  XVI  le  nonimu 
directeur  de  l'opticpie  pour  la  nmrine,  avec  une  pension 
de  8,000  livres  tournois.  Mais,  soit  haine  du  Père, 
soit  sentiment  de  jalousie  à  l'é^jard  du  savant ,  Boscovich 
se  trouva  en  butte  aux  inlrip^ucs  de  d'Alembert  '  et  de 
Coiidorcet.  11  n'était  pas  habitué  à  ces  passions  qui  ahr 
sorbopt  le  [>énie  et  tuent  l'émulation  :  il  abandonna  la 
France  afin  d'aller  chercher  le  repos  à  Milan.  Ce  repos 
devint  une  nouvelle  source  de  gloire  pour  lui. 

Tandis  que  JJoscovich  attire  sur  ses  travaux  les  re- 
(jards  du  fnonde  savant,  un  autre  Jésuite,  à  l'extrémité 
de  l'Europe,  tait  applaudir  ses  tentatives.  Poczobut  est  à 
l'Observatoire  de  Vilua,  qu'il  a  restauré.  En  1773  il  dé- 

'  Ou  u  (lié  que  (l'Alcnihcrl  ait  suscité  des  cliagi-ius  ù  QoscovicU  ;  voici  uoe  note 
de  Lnlai^itc  ,  que  iruui^crii  iMoutucla  dans  soa  HistQlra  (/l'i  maUiémaliqties ,  tqmu  iv, 
pa^je  ^83.  Il  ilii  :  «  Le  Pcvc  Uoïcovidi,  <{ui  avait  duiiué,  sur  celle  es|>èce  d'équilibrei 
(les  rçclierclics  iugi^uicuses  et  savsutes  eu  1755,  fut  aiiaquë  par  d'Alenilteri  {Opiisc, 
l'iil,  t.  I,  i>.  'i'tUii  il  u'aiinait  pas  les  Jc!iu:te!t,  parce  que  l'on  avait  critiqué  \'En- 
c)c'npr(tie  diin»  le  Joiiiwi/  de  Trévoux;  et  il  a  persécute  le  Père  Boscovich  loule  «a 
vie.  MKis  ceiui-ci  prouva  conipicieineut  que  d'Alciubert  avait  tort,  dans  une  note  in- 
séi'ëo,  en  I770i  dans  la  trailuctiou  de  sou  ouvrajje  sur  la  mesure  de  la  terre  (/''ityage 
nstionomiqne  el  i/éngrapliiciue ,  p,  4i9  ).  Le  i'èrc  Boscovich  ne  faisait  pas  aulaut  de 
calcul  iuiéijrai  que  d'Alembert,  inaii  il  avait  bieii  autapi  4'espril.  > 
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couvre  la  constellation  du  Taureau  royal  de  Poniatowski. 
fie  compagnon  fidèle  des  labeurs  astronomiques  de  Poc- 
zobut,  c'est  encore  un  Jésuite ,  André  Strecki  le  mathé- 
maticien. Maximilien  Hell,  cet  inventeur  si  profond 
dans  les  sciences  exactes,  se  rend  àWard'hus,  en  La- 
ponie ,  sur  l'invitation  de  Christian  VII  de  Danemark. 
L'auteur  des  Éphémérides  astronomiques  doit  sur  ce 
point  étudier  le  passage  de  Vénus.  C'est  l'une  des  ob- 
servations qui  ont  fourni  les  résultats  les  plus  satis- 
faisants '. 

Le  nombre  des  Jésuites  qui,  comme  Boscovich,  Poc- 
zobutetHell,  grandissaient  la  Compagnie  à  l'époque  de 
la  suppression,  est  véritablement  extraordinaire.  A 
Rome ,  ce  sont  les  Pères  Asclépi  et  Veiga  ;  à  Vienne ,  à 
côté  du  Père  Hell,  l'astronome,  le  mathématicien  impé- 
rial ,  Pilgram ,  Mayr,  Sainovicz ,  Paulian  ,  Vautrin ,  Gai- 
nella,  ses  frères  dans  l'institut,  ses  collaborateurs  ou  ses 
émules  dans  la  science.  Le  Père  Licsganig,  dont  Lalande 
admira  le  génie,  s'est  retiré  à  Lemberg.  Rien  ne  l'attache 
plus  à  la  terre  depuis  qu'on  a  rompu  les  liens  qui  l'u- 
nissaient à  la  Société  de  Jésus.  Liesganig,  l'auteur  d'une 
Mesure  de  plusieurs  degrés  du  méridien  »  semble  oublier 
ses  travaux  pour  la  prière.  Weiss  à  Tirnau ,  Mayr  et  Tir- 
nebepger  à  Gratz  n'abandonnent  pas  le  champ  de  ba- 


•  Lalande  avait  prié  lei  divers  atlronomet  de  lui  envoyer  leurs  observations,  pour 
qu'il  put  les  calculer,  les  comparer  et  en  déduire  la  distance  du  soleil  à  la  terre.  Hell 
n'envoya  pas  ii-s  sirnnes  a  Paris;  il  les  publia  en  Al  ema{>ne,  et  leur  résultat  fut 
plus  décisif  et  plus  exact  que  celui  de  l'astronome  français.  Lilaiide  se  vengea  dans 
le  Journal  det  Savants  de  1790  ;  Hell  rép'iqua.  Mais  quand  la  mort  cul  amené  le  jour 
de  la  vérité  et  des  éloges,  Lalande  rendit  justice  à  son  rival.  H  dit,  h  la  i^.ige  VU  de 
la  Bililiotfrnphie  nili-onomique ,  année  1792  :  ■  L'observation  du  Père  Hell  réussit 
complëteinètNI)Oelle  s'est  trouvée,  eu  effet,  une  des  cinq  observations  complètes  faites 
à  de  si  grandes  distances,  et  oii  rëloi(;uemcnl  de  Vrnus  changeant  de  plus  la  durée  du 
passage  nous  a  fait  connnître  la  véritable  distance  i!u  soleil  et  de  toutes  planètes  à 
la  terre,  époque  méniorab  e  de  l'asitononiic  à  laquelle  se  trouvera  lié,  à  juste  titre,  le 
nom  du  Père  Heli,  dont  le  voyiige  fut  aussi  fructueux,  aussi  curieux  et  aussi  pi'nibic 
(|u*aucun  de  ceux  rpii  ont  clé  entrepris  à  l'occasion  de  ce  passage.  » 
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(aille  astronomique.  D'autres  ont  aussi  le  courage  de  la 
science  avec  celui  de  la  résignation,  u  II  y  avait,  dit 
Montucla  ',  peu  de  grands  collèges  de  la  Société,  soit  en 
Allemagne,  soit  dans  les  pays  circonvoisins,  où  1  astro- 
nomie n'eût  un  observatoire,  comme  ceux  d'Ingolstadt 
en  Bavière,  de  Gratz  en  Si  y  rie,  de  Breslaw  et  Olmutz  en 
Silésie,  de  Prague  en  Bohême,  de  Posen  en  Lithuanie,  etc. 
Mais  pluftieurs  de  ces  observatoires  paraissent  avoir  subi 
le  sort  de  la  Société.  Cependant  il  y  en  a  qui  ont  sur- 
nagé à  la  submersion  de  cette  Société,  comme  celui  de 
Prague.  Cet  Observatoire,  achevé  en  1749»  fut  occupé, 
un  assez  grand  nombre  d'années,  par  le  Père  Steppling, 
habile  géomètre  et  astronome,  à  qui  riTniversilé  de 
Prague  doit  principalement  Tintroduction  des  sciences 
exactes  dans  son  sein.  » 

Christian  Mayer  à  Manheim,  Esprit  Pezenas  à  Mar- 
seille ,  Reggio ,  de  Cesaris  et  Oriani  à  Milan ,  Lecchi  à 
Vienne,  Scheffcr  à  Augsbourg,  sont  estimés  par  les  peu-* 
pies  et  aimés  par  les  rois.  François  Schrank  devient  le 
naturaliste  de  l'Allemagne ,  l'émule  de  Buffon  et  l'ami 
de  Daubenton.  Le  Frère  coadjuteur  Michel  Zribiila , 
exilé  à  Rome,  se  livre  à  l'étude  de  la  médecine  tour  of- 
frir  aux  pauvres  comme  lui  les  secours  de  son  art.  H  est 
bientôt  nommé  médecin  en  chef  de  l'hospice  royal  de 
Saint-Jacques.  Ijc  Père  Xavier  de  Borgo,  ascète,  orateur 
et  ingénieur,  poursuit  sa  triple  carrière  dans  le  monde, 
tandis  que  le  Père  Eckel,  le  numismate  du  dix-huitième 
siècle,  publie  sa  Science  des  Médailles ,  et  que  Raqueno 
devance  l'abbé  Chappe  dans  l'invention  des  signes  télé- 
graphiques. . 

Ce  que  les  uns  entreprenaient  pour  glorifier  Dieu  par 
les  sciences  humaines,  d'autres  l'accomplissaient  dans  les 
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lîiudes  sacrées,  dans  l'histoire,  dahs  la  jiHllbàbpHir,  dans 
la  littératut'é.  Le  Père  Baptiste  Faure  était  lèui-  maî- 
tre. ÉruBit  bbhsbitliné  ;  dialecticien  atls^i  brillant  que 
vlgOitrétit ,  il  avait  passé  sa  vie  dané  les  luttes  de  la 
pfetiSée.  Li)  cilC»  et  le  sénat  de  Vîterbe  lui  érigérfent  une 
stattle  et  uil  t»tlrtbeaii.  t^e  Père  La/ari ,  habile  litijifliiste 
et  tliéôl«{)ien  profond,  à  été,  soiis  différeiits  rèfjhes, 
tonslllteùr  de  Vlfifferv  et  cbrrectèur  des  livres  ttribtitatix. 
Clétnbtlt  XIV  le  mainiicbt  dans  ees  emplois.  Il  abolit  leii 
ilësititcs,  et  il  supplie  Lazari  de  ne  pas  résilier  lès  fohc- 
tibtls  d'eitaiiiinaieur  des  Éiéques.  Maiotd  est  secrétaire 
des  lettres  latihcs,  et  Aqnasciati  cortfeulteut"  des  rites.  En 
niorltant  sur  le  Irôné ,  ce  même  Gun{|;anelli  trouve  le 
Père  Augerl  revêtu  du  titré  de  théologien  du  Pape  j  il  le 
lui  conserve  après  avoir  détruit  la  Société  de  Jésus.  A  la 
moH  d'Angeri;  Pie  VI  ne  voulut  ^ai  faire  hioins  que  son 
préHéceiiscur.  fjés  Jésuites  étaient  frappés  de  liiort  ec- 
clésiastique ,  et  les  Pontifes  ainsi  qUe  les  Lvêqùes  de  la 
Catholicité  les  plaçaient  auprès  dé  leurs  personnes, 
presque  daiii  leur  conseil. 

H^aëinlhe  Stbppini^  Vincent  h  hi,  Jose[ih  Mari- 
ilovich,  Vincent  Glorgi  ,  Alphonse  Muzarelli^  furent 
SUccbsàÎTement  appelés  à  ce  poste  de  confiance.  Depuià 
\à  suppression  jusqu'au  rétablissement  de  la  Compa- 
gnie, ils  s'y  perpétuèbfcîit.  Muzàl'elli  éiiivdit  Pie  VJl,  ar- 
raché dfi  Quirinal  par  une  escouade  de  gendarmes;  un 
autre  Jésuite,  Fauslino  Azevalo,  fut  installé  au  c(  ntrede 
la  Catbbliciié,  comme  iliéblogien  du  Pape,  par  le  cardi- 
nal di  Pietro,  soii  représentaht.  CbalrjUe  Évêque  avait 
choisi  pour  guide  un  Père  de  l'Instilut.  Diego  Fuensa- 
lida  était  à  ce  titre  à  Imola,  auprès  du  cardiiial  Chiara- 
mbnte,  Xavier  Perotès  à  AncÔlio,  Antoine  Masdeu  à 
Kavenne,  Cominelli  à  J^idoue,  Belliiii  à  Vicence,  Krcé  à 


•  Mf! moires  liLn 
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Fferrarc,  Pcrez  île  Valdlvlô  à  FdHoi  Franciosià  Savblie, 
Cataiii  à  Césène.  lis  devenaieilt  dons  t'haqttë  diocèse  Its 
directeurs  du  préidt,  les  exditliiiElteUrà  dyHbdiltlJt  j  leâ  éh- 
suistert  les  pluâ  è*péHmeniëà.  Le  Pelé  lifenoît  Stdtler, 
tljéolojTien  el  philôâd))hë,  est  le  conseiller  eeblésiâ«tique 
de  réîecteur  de  Bavière;  il  eo.nibat  le  Kantisme  et  pu- 
blie son  Ethica  chrtitiana.  Thomas  Holtzklau^  avec  les 
Pères  Kilber,  NeUbaer  et  Municz,  composent  la  Théo- 
logie th  ^T^r^ftoÉtr^r.  Edmond  VttltiBurkausei-,  Wyi-wibk, 
Para  du  PhaUjas,  Ouéniird  et  Itttrria{>à^  éclairent  par 
leurs  écrits  les  questtdtis  les  plus  obscUrës;  ils  sont  les 
héritiers  de  cette  dernière  génération  de  Jésuites  qui 
n'a  pas  vu  les  malheUl^  de  l'Institut;  ils  remplacent  dans 
le  monde  savant  les  Itères  Juan  d'Ulloa,  Georjjes  Her- 
mann,  Gravina  et  Delamàrë,  rtiorts  de  l'année  t'jSo  à 
1766.  Us  marchent  sur  les  traces  dit  Père  Zech ,  le  pltis 
(jrand  canonisa;  allemand  du  dix-huitième  Siècle. 

Disséminés  dàtis  le  monde  «  ils  pdt-tent  partout  Pa- 
mour  de  l'é^tlditioh  et  des  lettres,  ici  ce  sont  lés  exé- 
gètes  Pierre  Curti,  Hérmanh;  Goldhagett,  Jean  Gêner, 
Alphonse  de  Nlcblaï  et  Champion  de  Clcë-Nilotl;  lA, 
Weith,  Xavier  Widen-Hofffer;  Ignace  Welteriavét*  et 
Nicolas  de  Diesbach,  tour  à  tour  soldat,  (Protestant, 
prédicateur  et  coiltrbversiftte  de  la  Société  de  Jésus. 
Charles  Sardagtiïii  Antoine  Weissembdbh,  l'adversaire  des 
Joséphistes,  Sigismbnd  StOlchenàu,  NOtinOtte,  Schveti- 
feldi  Noghera  et  Augustin  Barruel,  sbrit  les  dèl-rtiere 
athlètes  de  la  Compagnie.  \<  Dons  lés  démêlés  survenus 
(  ntre  les  Nonces  du  Papfe  ei  lës  Électeurs  etcléslasUqUes 
d'Allemagne,  de  1786  a  I792,  racblUb  le  cardinal  Pàc- 
ca  ',  ce  furent  encoi'e  les  aiiclens  Jésuites  qui  se  présen- 
teront dans  la  lice  cbttlbe  les  inneiliis  du  Saint-Sil'>gb ;  ils 

•  Mf^iiinires  liLitoriques  du  cardinal  Paccn ,  i.  i,  p.  10.1. 
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vinrent  éclairer  et  fortiHer  les  fidèles  par  des  écrits  so- 
lides et  victorieux.  »  Le  cardinal  cite  au  premier  rann[ 
de  ces  hommes  qui  défendaient  l'Église  contre  les  atta- 
ques même  du  Clergé,  Jacques Zallinger  et  riiifatigable 
Feller.  Feller,  c'est  le  génie  du  travail  joint  à  la  plus 
vive  intelligence  et  à  une  érudition  de  toutes  les  heu- 
res. Il  apparaît  historien,  philosophe,  géo{jraphn,  théo- 
logien et  polémiste.  Encyclopédie  faite  homme,  il  jette 
à  la  publicité  ses  inspirations,  sans  prendre  le  temps  de 
donner  le  coloris  à  sa  pensée.  11  protégeait  la  Bel{>;ique, 
sa  patrie,  contre  les  empiétements  de  Joseph  II;  il  sou- 
tenait les  droits  de  ses  concitoyens  en  leur  apprenant  à 
résister  aux  innovations  tyranniques,  et,  selon  le  té- 
moignage de  M.  de  Gerlache,  historien  moderne  des 
Pays-Bas,  les  écrits  de  Feller  exercèrent  une  grande  in- 
fluence sur  le  congrès  belge  de  1790.  Feller  fut  le  ch'^f 
de  la  croisade  contre  les  doctrines  de  Joseph  II  et  de 
l'évéque  Jean-Nicolas  de  Hontheim,  plus  connu  sous  le 
pseudonyme  de  Fébronius;  mais,  dans  cette  guerre  de 
l'Unité  aux  prises  avec  les  innovations,  Feller  trouva  dos 
appuis  parmi  ses  anciens  frères  de  Tlnstitut.  On  battait 
l'Eglise  en  brèche,  tantôt  par  le  sarcasme,  tantôt  par 
des  systèmes  décevants;  les  Pères  Pierre  de  Doyar, 
Ghesqier,  Navez,  de  Saive  et  Corneille  de  Smet,  se  pré- 
cipitèrent audacieusement  dans  la  mêlée  théologiqiie; 
ils  s'y  firent  remarquer  par  une  polémique  aussi  vive  que 
sensée.  Ces  Jésuites  défendaient  l'autorité  sur  hî  point 
attaqué;  un  autre  Jésuite,  le  Père  Zaccaria, vient  du  fond 
de  l'Italie,  offrir  à  la  Catholicité  un  concours  qui  tran- 
che la  question  en  sa  faveur.  Zaccaria  avait  été  l'ami  de 
Benoît  XIV  et  de  Clément  XHÏ.  Clément  XIV  lui-même 
l'affectionnait,  Pie  VI  mettait  toute  confiance  en  lui. 
Zaccaria  ne  fut  pas  insensible  au  péril   de  l'Eglise.  Il 
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combattit,  il  réfuta  Félironius  avec  tant  de  force  c|iie 
Nicolas  de  Hontlicim,  convaincu  de  ses  erreurs,  eut  as- 
sez de  conra{je  pour  les  avouer. 

Capitani  de  Mozzi,  Bertliier,  Panizoni,  Dajjuet,  Bu- 
dardi,  Griffet,  Baudrand,  Minetti,  Beauvais,  Couturier, 
Champion  de  Pontalier,  .Tean  Grou,  et  Stark,  achèvent 
dans  le  monde  où  ils  sont  exilés  les  œuvres  ascétiques 
qui  donnent  à  leurs  noms  une  pieuse  célébrité.  «  Si  vous 
rencontriez,  dit  Chateaubriand \  un  ecclésiastique  âgé, 
plein  desavoir,  d'esprit,  d'aménité,  ayant  le  ton  de  la 
bonne  compa{][nie  et  les  manières  d'un  homme  bien  éle- 
vé, vous  étiez  disposé  à  croire  que  cet  ancien  prêtre  était 
un  .lésuite.»  Le  Jésuite  régnait  encore  dans  la  pensée  du 
Chrétien.  Il  dominait  par  la  simplicité  de  ses  vertus,  il 
se  faisait  aimer  par  les  grâces  de  son  esprit,  par  la  jus> 
tesse  de  son  raisonnement,  par  sa  politesse  pleine  de 
tact.  Il  n'y  avait  plus,  il  est  vrai,  de  Laynès  et  de  Bellar- 
min,  de  Petau  et  de  Bourdaloue  dans  leurs  rann[s;  l'af- 
faissement littéraire  du  dix-huitième  siècle  s'était  fait 
sentir  jusque  parmi  les  disciples  de  liOyola.  Ils  ne  l'em- 
portaient pas  en  génie  et  en  élévation  d'idées  sur  leurs 
prédécesseurs;  mais  ces  écrivains,  essuyant,  malgré  eux, 
le  contre-coup  de  la  décadence  qu'ils  combattirent  si 
longrtemps,  se  révélaient  encore  orateurs  et  historiens, 
philosophes  et  critiques,  érudits  et  littérateurs. 

Berlhier  marche  à  la  tète  de  ceux  dont  la  proscription 
ne  suspend  pas  les  travaux.  Il  a  rédigé  avec  tant  d'éclat 
le  Journal  do  Trévoux,  il  s'est  montré  si  formidable 
par  ses  lumières  et  sa  modération,  qu'il  neutralise  les 
outrages  sous  lesquels  les  philosophes  s'efforcent  d'en- 
sevelir son  nom.  Borthier  est  le  continuateur  de  l'His- 
toire de  l'Églàe  gallicane  an  Père  Longueval,  etsonta- 

'  Mélanges  tle  Clintcaiibriand, 


if 

II*  '"I 


i.M 


.< 


ml 


45A  "        IIISTOIBli 

lent  comme  annaliste  ne  lui  fait  rien  perdre  de  ses 
qualités  philosophiques.  Gabriel  Broticr,  ainsi  que  les 
autres  Jésuites,  consacre  à.  Tétude  le  reste  de  sa  vie. 
Archéologue,  chimiste,  médecin,  il  acquiert,  par  son 
édition  de  Tacite  et  par  ses*  autres  ouvrages,  une  ré[)u- 
talion  plus  solide  que  brillante,  à  qui  le  temps  ne  peut 
rien  enlever.  Buttlcr,  Morton  et  Stukeley,  les  moitrcs  de 
l'Université  d'Oxford,  encouragent  le  .lésnite  dans  ses 
travaux.  Le  Père  Desbillons ,  le  dernier  des  Romains  ; 
Bonaventure  Giraudeau,Lenoir-Duparc,  Goster,  Laureu|, 
Paul,  Féraud,  Théodore  Lombard,  Joseph  dePoncol,  Cu- 
nicb,  du  Hamel,  Blanchard ,  Yves  de  Querbœuf ,  Michel 
Korycki  et  Gorret,  se  rendent  utiles  à  leur  patrie  par 
des  ouvrages  instructifs  et  moraux.  Grosîer  r'^mplace  à 
Y  Année  littéraif-e  ce  redoutable  Fréron ,  que  la  Gompa- 
gnie  de  Jésus  forma  dans  son  sein,  et  qui,  mutilé  par 
Voltaire,  grandit  maintenant  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes coipme  un  de  ces  athlètes  de  critique  que  le  génie 
n'a  pu  tuer  sous  ses  colères.  Au  même  instant  que 
Grosier  s'emparait  de  la  succession  de  Fréron,  un  autre 
Jésuite,  qui  fera  la  fortune  du  Journal  des  Débats,  le 
"Pèvs  Q^offroi,  commentait  sa  carrière  dans  V Année 
littéraire.  Glande  de  ^arolles,  Reyre,  Roissard,  de  Bu- 
londe,  Richard  Trento,  Pellegrini,  Saracinelli,  Venini, 
Masdeu,  Wurz,Merz,  T^arras  et  Winkelkofer,  sont  en- 
CRve  les  prjédicateurs  les  plus  estimés  de  leur  temps.  Mi- 
chel Pcuis  devient  le  poète  de  l'Allemagne.  Ami  de 
lilopstock,  de  Schiller  et  de  Goethe,  tendant  comme 
eux  à  une  régénération  littéraire,  il  popularise  par  ses 
vers  et  par  son  Oman  l'idiome  national  en  Autriche.  11 
est  co'nseiller  aulique  et  directeur  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Volpi  et  Sanli ,  Granelli  et  fjago- 
marsini,  n'ont  pas  vu  la  chute  de  la  Compagnie.  Poètes 
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ou  ori)teur8,  il»  précédèrent  U}}r  In^titift  ijupt»  |o  tom- 
beau. Petlinclli  et  Tirpbo^chi  les  renipluf;f:u|^  f]<M)9  1{) 
gloire  qui  s'attaclio  aux  œuvrer  de  l'esprit.  Tlrabui^chi 
cpi^pose  son  Histoire  de  la  littérature  italienne;  iVodrès 
n'embrasse  pas  un  cadre  aussi  étpoit ,  \\  (>n^repren4 
VOriffin^et  les  progrès  de  Iq  littéralure.  u  f/pfdre  des 
.lésifites,  î^  l'époque  de  leur  expulsipi)  d'|£spq{;ne,  ain^i 
paf'le  l'aqglicE^n  Cpxo  ',  se  troi^vait  posséder  de§  littéra- 
teurs, de^  savants  et  dj?D  niqtlféffiaticicn^  di^^nGué^.  Lf^s 
npr)i^  d'Andrès,  Arteaga,  ^ymerict^^  Pmrr'^il,  Cf):dq, 
Cploffles,  Eî^jnaenos,  Js^la,  Jjapipilla?,  I^asaja ,  I^a^^PM  » 
IVfpptengon,  Nuix  e^  Serrai^p,  seront  toujours  c^^er^  ai^x 

lel^f-es.»  ,      "   ''  •■■    ■•'••■v^-'-^'^ 

Le  cbevalier  d'Azara,  ce  diplomate  dqut  l'esprit  dfî  cqi)- 
vef'sation  cstaqssi  célèbre  que  son  amour  pour  les  artt>» 
avait  contribué  de  toute  son  influence  à  la  destfnptipn 
de  la  Conipa{jnie  de  Jésus.  A  Kome,  il  se  fqisaif;  mje  i'iête'' 
de  recevpir  dans  son  paluis  Audrès,  Kequeno,  Orf:iz, 
Clavigero  et  Arteaga.  Leurs  Jalenls  l'amenaient  à  pu- 
blier ses  préjugés  philosophiques,  car,  dit  pjicore  Wfi^, 
torien  anglican  :  •«  Pendant  le  séjour  des  .^ésuite^  espagnols 
en  Italie,  un  npmbre  considérable  d'enfre  e^x  cultiyi^|efi^ 
avec  distinclioï^lessciences  et  lej^  lettres,  liesbibliotbjçqueç 
publiques  étqief^t  fréquentées  par  cps  bomr^^es  avjdes 
d'instructipn,  que  le  n^alheur  poussait  enpjpre  plus  y|,vc- 
nient  ver9  cette  ocpupatign  consolatrice.  Le^  (|icadéiples , 
les  théâtres  eux-niènips,  retentissaient  de  lefir$  f[||scour3 
et  dp  leurs  ouvrages.  Ils  fléposqient  flan^  le3  fcui||e^  lit- 
téraires le  frfiit  de  leurs  repbe»'c|^,e3  cofJt|puelles;  ef ,  il 
faut  l'i^youer  à  leur  gloire ,  leurs  djscussions  avaiept  spij- 
vept  popf'  bpt  de  vpnger  Thpnncur  de  cel|^e  n^épie  pa- 
trie, dont  ils  venaient  d'être  si  inhumainement  bapois, 


'  h' Espnijnc sous  len  Bombons,  t.  v,  p.  29. 
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contre  les  assertions  virulentes  de  quelques  écrivains  i(n* 
liens  qui  cliercliaient  à  déprécier  la  riclicsse  et  la  gloire 
de  la  littérature  espa(vnolc.  » 

Ce  que  Goxe  raconte  des  Jésuites  exilés  de  la  Pénin- 
sule, peut  à  aussi  juste  titre  s'appliquer  aux  Pères  de 
toutes  les  contrées.  Hobrjzobfer,  Cordara,  neiffembcr(ï 
et  Nicolas  Murska  vivaient  encore;  Bérault-Bercaste! 
composait  son  Histoire  de  VÉtjlise ,  Guérin  du  Rocher 
\ Histoire  véritable  des  temps  fahuleua'y  et  François  de 
Li^ny  son  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Dans  le 
luéme  temps,  Stanislas  Naruszcwicz,  poète  lyrique  et 
prosateur,  mettait  la  dernière  main  à  sou  Histoire  de 
Pologne.  Daniel  Farlati  débrouille  le  cliaos  des  antiqui- 
tés de  rillyrie,  et,  sous  le  ti(re  Jllyricum  sacrum ^  il 
élève  un  monument  dont  les  auteurs  protestants  des 
Actes  de  Lvipsick  exaltèrent  le  mérite  et  la  {jrandcur. 
Laugier  retrace  Y  Histoire  de  Venise.  Kaprinai  écrit,  p;ir 
ordre  de  Joseph  H,  les  annales  de  Hongrie,  que  déve- 
loppe le  Père  Georges  Pray.  Lnnzi  se  fait  tout  à  la  fois 
narrateur,  antiquaire  et  poète;  Schwartz  public  ses  Col- 
leyia  historien  .^  Burricl  rédige  son  Traité  de  ré(/olité  des 
poids  et  mesures.  Walslelcin  publie  sa  Description  de  Ici 
Gaule  Belgique  selon  les  trois  âges  de  r histoire.  Vclly, 
Millot,  Duporl-Dutertre,  anciens  Jésuites;  Emmanuel 
Correa,  Xavier  Panel,  Nicolas  Schmidt,  Marc  Hansii/, 
Joseph  Biner,  Hartzheim,  Schall  et  Bcnedetli  s'occupent 
de  reconstituer  les  annales  des  peuples  en  fouillant  les 
vieux  manuscrits,  en  étudiant  les  médailles  ou  la  juris- 
prudence ecclésiastique.  Guillaume  Bertoux  narre  VHis- 
toire  des  poètes  français;  Lcgrand  d'Aussy  réunit  ses 
Fabliauœ  des  douzième  et  treizième  siècles;  il  écrit  la  vie 
d'Apollonius  de  Thyanc;  Jean  Mnsdeu  commence  en 
Italie  l'histoire  do  son   pays.  liouis  Jacquet,  une  des 
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gloires  scientifiqucfl  de  Lyon ,  donne  à  l'académie  et  au 
barreau  des  rèfjles  de  bon  (joûl,  de  jurisprudence  et  de 
probité  littéraire,  tandis  que  Georgel'  rédige  ses  Mé- 
moires  et  que  Gusta  compose  ceux  du  marquis  de  Pom* 
bal,  ouvrages  de  parti  où  trop  souvent  la  passion  se 
substitue  à  la  vraisemblance. 

I^a  charité  des  Jésuites  de  Buenos-Ayres  a  rendu  Jé- 
suite Thomas  Falkner,  chirurgien  anglais,  que  la  mort 
allait  frapper  sur  ces  rives  étrangères.  Il  doit  sa  vie  à  la 
Société  de  Jésus,  il  la  lui  consacre.  T/Anglican  se  fait 
Missionnaire  catholique;  puis,  lorsqu'il  ne  lui  est  plus 
permis  d'évangéliser  les  Sauvages,  il  revient  en  Angle- 
terre, et  là  il  décrit  la  Patagonic.  Morcelli,  le  maître  de 
Tépigraphique,  détermine  les  principes  de  l'inscription 
monumentale;  Culetti,  liimek,  Haiden,  Routh,  Oudin, 
Patouiilet,  de  Mcnou,  Dobrowski,  Fontaine,  Rossi, 
Domairon  et  Thmlcn",  remuent,  chacun  en  l'bonneur 
de  sa  patrie  et  du  lieu  de  son  exil,  les  traditions  et  les 
événements  qui  étendront  le  cercle  des  éludes  histo- 
riques. 

Ce  fut  dans  cet  incessant  sacrifice  à  l'humanité  et  à 
la  science  que  les  Jésuites  consumèrent  leurs  derniers 
jours.  Par  des  travaux  aussi  variés  que  l'imagination,  ils 
avaient  honoré  leur  Institut  anéanti;  d'autres  l'illustrent 


'  Au  moment  iln  l'ubolitioii  d.e  l'Onlix'  de  Jcsiis,  Geoi-fjcl  s'attacha  à  la  fortune  du 
carilinnl  Louis  <lc  llolian.  \\éc  suivit  :'i  Vienne,  en  177'2,  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambaittadc  ;  par  aFFcclion  pour  le  cardinal,  il  se  montra  injiiile  envers  lu  reine  Ma* 
rie-Antoinette  dans  l'alfaiie  du  Collier,  et,  en  180*2,  a|)iès  le  Conrordat,  un  éviclié  lui 
fut  offert  par  le  Premier  Consul.  Il  refusa  cette  dignité. 

'  Né  eu  17 Mi  ù  Goilicml>oiir(],  'l'Iinilcn  se  trouvait  a  Cadix  au  moment  où  les  Jé- 
suites du  Mexique  y  aliordèrent.  On  allait  les  déporter  en  Italie,  il  s'embarqua  se- 
rrèienicnlnvec  eux.  Il  partii;>c<i  leurs  privations  sur  la  mer,  leur  captivité  dans  l'Ile  de 
Corse,  Le  commandant  fran^-als ,  à  Aaccio,  le  rend  à  la  liberté,  on  lui  propose  nu 
riche  mariage,  'l'bmlen,  qui  a  été  touché  de  h  résignation  des  Jésuites,  sollicite  la 
faveiu'dc  courir  avec  eu\  la  chance  des  misères.  \\  est  envoyé  au. Noviciat  «le  ilolojnc, 
ni'i  il  fait  ses  premiers  vieux-,  puis,  après  la  suppression,  il  s'adonne  aux  éludes  his- 
toriques cl  morales,  dans  Icscpicllcs  il  sut  se  distiiiQuer, 
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par  I.'i  naitiniicn  et  par  Irn  ({rniidn  noms  qu'iU  y  rnt lâ- 
chent, hci  hommes  de  piétë,  de  savoir,  d*intelli{ronco  pt 
de  dévouement  apostolique  avaient  jeté  un  viF  éclat  sur 
les  deux  premiers  siècles  de  la  Société,  ils  ne  lui  Hreni 
pas  défaut  dans  le  dix-hnilième.  Alors,  comme  jadis, 
elle  compta  dans  ses  ran{;s  des  héritiers  de  toutes  les 
noblesses.  Quelques  années  avant  sa  desiruction,  ellr 
voyait  au  upmhre  des  disciples  de  Loyola  les  Pères  (Ga- 
briel de  CIcrmont,  Joseph  de  l^a  Ferté,  iM'qn^'ois  de 
Scedorf,  Vincent  de  Serrant,  (Wlhert  <le  Ln  Châtre, 
Spii^ola,  Armand  de  Montesquieu,  Dudon,  llorradini, 
François  d'Armaillé,  quatre  Fleuriuu  d'Armenonville, 
Antoine  de  Bcauvilliers,  Olivier!,  de  Kerivon,  Hené  et 
Philippe  Descartes,  Gab|'iel  de  Ker{|[nriou,  de  Fe[;<'li, 
du  Botdeiii,  de  Fontcnclle,  Safjfrpmoso,  de  lihiiuville, 
Antoine  de  Im  Boëssière,  François  de  ll.imal ,  Snint- 
Gilles,  de  Bord  igné,  François  de  Coëtlo{][on,  trois  La  Grun- 
ville,  Badominskt,  Hervé  de  Montni(>;u,  de  Voisvenet, 
Bonneuil  et  Tannejruy  du  Chastel. 

Ces  Jésuites  étaient  descendus  dans  lu  tombe  lorsque 
la  Compagnie  se  trouva  aux  prises  avec  l'adversité;  mais 
d'antres  rejetons  des  grandes  l'amilles  conduisirent  son 
deuil  dans 4^  lointains  exils.  On. vit,  parmi  ces  bannis  un 
nom  de  rbonneur  national,  les  Pères  Idiaquez,  duc  de 
Grenade,  Nicolas  et  Joseph  Pignatelli  de  Fnentès,  Ray- 
mond de  Aguire,  Pierre  deCespedes,  Salazar,  Gaétan 
del  Giudice,  Sandpval,  Jturriagu,  San-Estevan  ',  ï^uniga, 
Carraciolo,  Janvier  de  Luna,  Papda^  Pallayicino,  Jo- 


■  Le  Père  Je  Safi-F»(cvan,  d'une  de»  plus  uiiciciiiics  familles  d'Eapa^jue ,  se  lii 
naturaliier  Français.  l\  fut  ageni  (-encrai  du  Clergé;  puis,  6iani  iiiiré  dans  la  Coni- 
paQiiie  de  Jéïus,  il  sollicita  la  Mission  des  Indes.  Les  su|i6ncurs  se  rendirent  à  sa 
prière.  Il  se  trouvait  à  i'ondiclu'ry  au  plus  fort  de  la  (jnerre  de  I7(i0i  entre  les  Fran- 
^■ait  et  le<  Anglais.  De  concert  avec  le  Père  Lavaur,  il  procura  souvent  des  secours  ^ 
l'armée  du  comte  de  I^ally.  Le  Béara  envoya  le  vieux  Jésuite  aux  Éiats-Géncraux,  m 
il  fit  partie  de  l'AsseniMce  constituante. 
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ttepli  Gruvina,.luan  (le  (fiisman,  Noronlia  de  Xicos,  .lac- 
(jiieii  de  Caméra,  François  do  Porlii{{»l,  Niif^nez  de 
Cunlia,  Kndrif>iiex  de  Mrilo,  Timolhëe  de  Oliveira, 
Manuel  d'Azevedo,  Frédéric  Pnllnvicini  et  Mendoza. 

Î/Allcnia{jnr,  la  France,  la  l*olof;ne  et  la  Suisse  ont, 
comme  rK«])a{;iie ,  le  l'ortii|jal  et  l'Italie,  leur  contin- 
ssent de  noms  illustres  À  ol'tVir  ù  lu  (Jompafjnie  de  Jésus. 
Ici  ce  sont  les  Hères  If;nace  de  Wrède,  Frédéric  de 
Reiffemboqs ,  Léopold  Apralter,  AI  >ort  de  Diesbach, 
Odillz,  de  Wulfen,  Sif;ismon(l  d'Iiolienwart,  Etienne 
Micbalcz,  .Tenu  Sainovicz,  .losepb  d*Hubeiih,  Antoine 
de  8unncnber;>,  Henri  de  Barin{][,  .lérûme  de  Wymar, 
.Ican  Pezytuski ,  Ferdinand  de  f  lextbausen,  Benislawski, 
Stanislas  Kanouski,  Narns/ewicz,  CliarlesPalma,  Casimif 
SwirskietPopiel.Lù  paraissent  Françoisde  Durfort,  Louis 
de  Grosbois,  Guillaume  de  Hessé^juier,  six  Villeneuve, 
de  Noë,  de  Reissac,  de  Monteil,  Stanislas  de  Beaumanoir, 
de  Sinety,  de  Monté{;ut,  de  Sainl-.Iean,  de  Pontevès,  de 
M^tha,  de  Coriolis,  de  Montépin  ,  de  (rueydan,  de 
Castellanc,  de  Champafpiy,  do  Savi{;uac,  de  Vanbonne, 
de  Clioin,  de  La  Touriettc,  de  Vertrieu,  de  Saint-Ger- 
main, de  Beaupré,  de  La  Peyrouse,  de  Cliàteaubrun, 
de  La  Gondamine,  de  Vanjuur8,de  Gourcelles,  Ripert  de 
Monclar,  de  ChàteauneuF,  de  Sé{][uiran,  de  Monlf^enet, 
de  Villette,  du  Fou(][erais,  de  Portula,  de  Montjustin, 
du  Châtellard,  Noyelle,  Gantbeaume,  .lean-Baptiste 
Portalis,  Tharin,  Courvoisier,  de  Serres,  Albert  de 
Kliodes,  Montméjan ,  de  Fumeron ,  Georc,cs  de  Col- 
yiave,  de  Fournel,  de  Camus,  La  Valette,  de  Réals, 
Champion  deCicé-Nilon  et  Cicé  de  Pontalier,  Lascaris, 
de  La  Fay,  Fabricio  Caraffa,  Mattei,  Grimaldi,  .lean 
Strozzi,  Charles  de  Brignole,  Visconti,  Durazzo,  Ros- 
pi;>liosi,  Rezzonico,  Jacques  Bel{»rado,  Nicolas  et  Jean 
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Tolomci,  César  de  Cordara,  Roberli,  Joseph  de  Me- 
dici,  Aloys  de  Mozzi,  Granelli,  Pellegriiii,  Mnzarelli, 
Tliadée  Nogarola,  Delci,  de  Cardilo,  Riccati,  Litia, 
Calini,  Guy  Ferrari,  Oddi,  Ghisleri,  Albergotti,  Mar. 
sili  et  Dona.     -i ->!*<*j«->i'.,»  ,«,'-t     ■■."*m-i  ;--   .•■.ti»,r,jjMi,»jji;.fîi:.-:    ' 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  noms,  célèbres  dans 
rÉglise,  dans  la  f^uerre,  dans  la  magislralure,  dans  In 
diplomatie  et  à  la  cour,  que  la  Compagnie  de  Jésus  pré- 
cbait,  instruisait  et  écrivait.  En  calomniant  ses  doctri- 
nes, en  déshonorant  son  passé  et  son  avenir,  on  essaya 
de  persuader  à  TEurope  que,  dans  chacune  de  ses  illus- 
tres familles,  ainsi  qu'au  plus  humble  foyer,  il  se  ren- 
conlrait  des  natures  assez  perverses  pour  renoncer  aux 
richesses,  au  bonheur,  à  la  gloire  ou  à  lobscurité,  afin 
de  condamner  son  dévouement  à  la  corruption  de  Tes- 
pèce  humaine.  Les  Parlements  et  les  Rois  de  la  maison 
de  Bourbon  essayèrent  de  flétrir  l'Ordre  de  Jésus,  sans 
songer  qu'ils  s'accusaient  eux-mêmes  dans  leurs  familles, 
d.'ius  leurs  plus  Bdèles  sujets,  ou  dans  les  gloires  de  la  pa- 
trie. Ils  déclarèrent  que  l'Institut  de  Loyola  était  dangc 
reux  pour  l'Église,  pour  les  monarchies,  pour  les  peu- 
ples; tandis  que  tous  ces  Jésuites,  dont  les  ancêtres  avaient 
glorifié  leur  pays,  dont  les  petits-neveux  allaient  combat- 
tre pour  les  trônes  ébranlés ,  proclamaient  par  lu  sainteté 
de  leur  vie  l'habile  prévoyance  des  philosophes,  l'er- 
reur de  la  justice  et  l'aveuglement  des  princes. 
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Lei  J/«iiite(  en  Pruite  et  en  nu«»ie.  —  Frédéric  II  let  maintient  dans  te*  Était  uu!< 
(tré  le*  Pliilosopliea  et  le  pnpe  Clément  XIV. —  il  s'oppose  à  la  pulilicaiiou  du  breF 
Dominns  ne  Redemptnr  —  Lettre  inédile  de  Frédéric  a  l'abbé  Columbini.  —  .Sa  cor- 
respondance avec  d'Alemlieri.  ^  Se*  aveui  en  faveur  des  Jé«iiiles.  —  Colère  de* 
Phi  OKOphe*.  —  Frcdéric  II  ])rend  des  mesures  de  conservation  avec  le  l'ère  Or- 
lonki.  —  Cailierine  II  et  les  Jésuites  île  la  llussie  blanche.  —  Ils  veulent  se  sécula- 
riser. —  Lz  Père  Czernicwic/.  et  le  Collé{;ede  Poluisk.  —  Les  Jésuil«'S,  pour  obéir 
au  Pape, demandent  la  facullé  de  se  retirer— L'Impératrice  refuse. — F.IL' obtient  du 
Pape  que  les  Jésuites  subsisteront  en  Piussie.  —  Towiauski ,  suffragant  «ie  l'évéclié 
de  Vilna,  et  les  Catholiques  accusent  les  Jésuites  de  désobéissance  envers  le  Pape, 

—  Ils  demanilcnt  une  solution  à  Pie  VI.  —  Sa  réponse.  —  Bref  adressé  à  Siesir- 
xencewirz,  évèque  de  Moliitow.  —  La  cour  de  Itome  lui  nccorilc  loute  suprématie 
sur  les  Ordre*  reli|;ieux.  —  Ambijuïié  calculée  on  mal  expliipiée  de  ce  bref.  — 
L'évéque  de  Moliilow  s'en  sert  pour  autoriser  un  Noviciat  de  Jésuiti'S,  sons  les  aus- 
pices de  la  czarine.  —  Son  mandemerl.  —Le  noiire  Arclietii  et  le  ministre  russe, 
coniic  de  Mackelberg.  —  Noies  ccliaii{;ées.  —  .Adhésion  secrète  du  Saint-Siège.  — 
L'impératrice  Callicrine  chez  les  Jésuites.  —  Sa  politique.  —  Le  prince  Polemkin 
et  les  Jésuites.  —  L'évéque  de  Monilow  veut  être  reconnu  chef  de  la  Compagnie. 

—  Potemkin  proté{;e  les  Jésuites,  —  L'Imjiérairicc  déclare  que  les  Jésuites  vivront 
dans  ses  l'ilals,  sous  leur  ancieimc  r^(]le.  —  h'Ile  les  autorise  à  nommer  un  vicaire- 
général  ]>erpétuel.  —  Élection  du  Père  Cz^Tnicewicz.  —  Ambassade  de  l'ancien 
Jésuite  Beuislawiiki  ;i  liome. —  Lettre  de  Catherine  au  Pape.  —  Kmbai'ras  de  Pie  VI, 

—  Il  approuve  verbalement  la  Société  renaissante  de  Jésus. — Accroissements  de  la 
Compagnie. — Mort  de  Czernicewicz  et  «  lectioii  de  Lenkicwicz. — Les  l'ère*  Gruberet 
ifkukowski  appelés  ii  la  cour.  —  Le  duc  de  Parme  veut  rétablir  les  Jésuites  dans 
ses  États.  —  Les  Jésuites  y  arrivent.  —  Mort  de  Catherine.  —  Paul  l'r  prend  les 
Jésuites  sous  sa  protection. —  Mort  du  l'ère  Lenkicwicz.  —  Le  l'ère  Kareu,  vicaire- 
général.  —  Caractère  de  l'empereur  Paul  I".  — Son  amitié  pour  les  Jésuites  et 
pour  !e  Père  Gruber.  —  Portrait  de  Griiber.  — Klection  du  Pape  Pie  Vil,  iavori- 
sée  par  le  czar.  —  Griibrr  en  correspondance  avec  Bonaparte.  —  InHueiicc  du  Jé- 
suite. —  L'empereur  Paul  demande  au  Pape  un  bref  qui  reconnaisse  l'existence  de 
l'Institut.  —  Publication  de  ce  bref.  —  Mort  de  Paul  1".  —  La  Congrégation  du 
Sacré-Cceur.  —  Les  l'accauaristes  et  le  Père  Paulzoni.  —  Les  Paccanaristes  se  font 
recevoir  dans  l'Institut.  —  L'empereur  Alexandre  chez  les  Jésuites.  —  Mort  du 
Père  Kareu.  —  Élection  de  Gruber.  —  Les  Jésuites  euvoyi's  pour  organiser  les  co- 
lonies du  Volga.  — Mission  du  Père  Angiolini  a  Home.  —  L'empereur  d'Autriche 
François  II,  les  rois  de  Sardaigne  et  «le  Naples  se  proposent  de  réiublir  la  Compa- 
gnie «le  Jésus.  —  Angiolini  et  Pignalelli  à  Naples.  —  Bref  du  Pape  à  Gruber  pour 
lui  annoncer  que  les  Jésuites  relurent  dans  les  Deux-Siciles.  —  Pignalelli,  Provin- 
cial.—  Témoignages  de  joie  des  habitants  de  ce  royaume,  coiisiutés  par  le  Jnurnal 
lies  Débuts.  —  Mort  de  Gruber.—  le  Père  Bzrr>zowski  lui  succède.  —  La  liberté 
d'enseignement  pro|)osée  pa.-  les  Jésuites  à  l'empereur  de  Russie.  —  Les  Jésuite» 
expulsés  de  Naples  avec  le  roi.  —  Pignalelli  les  ramène  à  Rome.  —  Le  Pape  les 
reçoit.  —  Dernières  années  «le  PignatcUi.  —  Sa  mort. —  Pie  VII  captif. —  Les  He»- 
liuirations  de  HU.—  Pourquoi  Pie  Vil  songe  à  rétablir  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
Bulle  Sutlivttmlo  omnium  Ëcvlesiarum,  —  Le  Pupe  au  Gésn.  —  Les  vieux  Jésuites. 

—  Conclusion,  .   ;i 

Par  une  de  ces  étranges  confusions  de  choses  et  d'idées 
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dont  les  hommes,  sans  vouloir  remonter  plus  haut,  de- 
mandent rexplication  aux  mystères  de  la  politique,  aux 
intérêts  des  princes,  aux  passions  des  peuples,  la  Société 
dé  Jéàùs,dëtrilitie  jiailés  Rois  calholic[ties  et  par  le  Sàint- 
Siége,fut  conservée  par  deux  souverains  en  dehoi-s  de  l'É- 
glise. Joseph  !"■  et  t.ouis  JiV,  Charles  III  et  Ferdinand  IV 
à'étaièrlt  cbàllsés  t)dùr  forcer  la  niain  à  Glémeht  XIV  ;  ils 
avaient  entraîné  dans  leur  conjuration  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  ne  résistant  plus  à  Tesprit  novateur  de  son 
fiU.  TiCâ  Jésuites  étaient  miâ  au  ban  de  l'Europe  catho- 
lique. Ils  avaient  été  attaqués  dans  mille  libelles,  pour- 
suivis par  des  arrêts,  jugés  par  leurs  ennemis,  condam- 
nés par  des  ministr-ës  aveugles  ou  cupides.  Tout  leur 
devenait  hostile  jusqu'au  Pontife  romain.  Dans  ce  dé- 
laissemieht  universel ,  ils  s'abandonnaient  eux-mêmes, 
lorsque  deux  monarques  du  Nord,  les  deux  seuls,  dans 
le  dix-huitième  siècle,  à  qui  les  Encyclopédistes  et  l'his- 
tdii'e  décei'rient  lé  nom  dé  grands,  s'emparèi'ent  de  cette 
Société  frappée  de  maU'diction.  Frédéric  II  de  Prusse  et 
Catherine  de  Russie  envisagèrent  la  question  sous  un  au- 
tre point  de  vile  que  les  prihces  dont  le  sceptre  alliiit  se 
i'ouer  sUr  le  premier  coup  de  dés  d'une  révolution.  lie 
Votestant  et  la  Schismatique  consentaient  bien  à  rece- 
Voit"  l'encens  que  lés  Philosophes  brûlaient  à  leUrS  pieds. 
Ils  escomptaient  ces  louanges  par  des  munificences  et 
par  des  pensions;  mais,  afin  de  complaire  à  une  secte 
qui,  après  avoir  tertté  d'attaquer  le  ciel,  sapait  les  trô- 
nes de  la  terre,  ils  ne  voulurent  pas  engager  l'avenir. 

Esprit  sceptique  et  railleur,  conquérant  qui  unissait 
au  génie  hîilltaire  le  bon  sëris  pratique,  Fl"édéric  avait 
vu  de  près  et  profondément  étudié  les  hommes  de  son 
époque.  Il  n'ignorait  pas  le  dernier  mot  des  sophistes,  et 
il  ne  lui  cohvfetialt  pas  de  l'appliquer  A  ses  sujets.  Le  7 
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époque.  11  n'ifjnorait  pas  le  dernier  mot  des  sophistes,  et 
il  he  lui  cohvehair  pas  de  l'appliquer  A  ses  sujets.  î.e  7 
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juillet  1770, 11  écrivait  à  Voltaire  *  :  «  Cfe  bon  Cordelierdu 
Vatican  hie  laisse  mes  chers  Jésuites^  qtie  l'on  péhiécute 
partout.  J'en  conserverai  In  {iràine  précieuàe  pour  en 
fournir  un  jour  à  cehx  qui  voudraient  cultiver  chez  eut 
cette  plarile  si  rare.  »  Ce  que  Frédéric  H,  en  correspon» 
dance  avec  Laurent  Ricci,  Général  de  l'Iiistitut,  &e  pro- 
posait de  faire  dès  Taiinée  1770,  il  le  réalisa  trois  ans 
plus  tard.  Il  sentait  le  besoin  de  rendre  la  mdisdn  de 
Brdndebourf;  populaire  en  Silésie.  Cette  contrée ,  nou- 
vellemenl  anriexée  à  sdh  empire,  était  Catholique ^  et 
le  Roi  respectait  sa  croyance.  Elle  tenait  du  fond  des 
entrailles  à  la  Société  de  .lésus,  qui,  depuis  de  longues 
années,  y  présidait  à  l'éducation  de  la  jeuilesâe.  En  Po- 
lo{{ne,  la  Société  exerçait  une  légitime  influènée,  et  Fré- 
déric n'osait  pas  briser  tant  de  liens  religieux.  Il  crai- 
gnait de  frdisser  les  masses  dans  ce  qu'elles  ont  de  ^lus 
cher  :  la  liberté  de  la  consciehce  et  le  droit  de  la  fa- 
mille. Malgré  les  supplications  de  ses  favoris  de  France 
et  de  ides  convives  de  Polsdam^  il  résolut^  avec  l'impé- 
ratrice Catherine  lï^  de  préserver  d'un  suprême  nau- 
frage Ibs  débris  de  l'Institut. 

Cependant)  pour  ne  pas  trop  désoler  d'Alenibert^ 
Frédéric  lui  avait  mandé'i  le  4  décembre  1772  :  i<  .l'ài 
reçu  un  ambassadeur  du  Général  deà  Ignaciehs^  qui  me 
presse  de  me  déclarer  ouvertement  le  protecteur  de  cet 
Ordre.  Je  lui  ai  répondu  qiie,  lorsque  Louià  XV  avait 
jugé  à  propoâ  de  supprimer  le  régiment  de  Fiti-Jameg^ 
je  n'avais  pas  cru  devoir  intercéder  pour  ce  corps;  et 
que  le  Pape  était  bien  maître  chez  lui  de  faire  telle  ré- 
forme qu'il  jugeait  à  propos,  sans  que  des  hérétiques 
s'on  nit'Iassent.  »  . 


'  Œtwrctttc  roltniie,  t.  lxv,  p.  403  [Paris,  1784). 
•  OEiinres phUosopliiqws  de  (CAlt-mlurt,  \.  iviii. 
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1.,  Voyons  de  quelle  manière  rrédéric  tint  la  promesse 
implicite  que  contenait  cette  lettre,  dont  les  Encyclo- 
pédistes répandirent  des  copies  dans  toute  TEiirope. 
Aussitôt  que  le  Bref  Dominus  ao  Redemptor  noëler  fut 
connu  à  la  cour  de  Berlin,  le  monarque  philosophe 
promulgua  le  décret  suivant  :  «  Nous,  Frédéric,  par  la 
grâce  de  Dieu,  Roi  de  Prusse,  à  Ions  et  un  chacun  de 
nos  fidèles  sujets,  salut. 

!  »)  Quoique  vous  soyez  déjà  informés  que  vous  ne 
pouvez  faire  circuler  aucunes  Bulles  ou  Brefs  du  Pape 
sans  avoir  reçu  notre  approbation  à  ce  sujet,  nous  ne 
doutons  nullement  que  vous  ne  vous  conformiez  à  cet 
ordre  général ,  en  cas  que  le  Bref  du  Pape  portant  sup- 
pression de  la  Compagnie  des.1é8uitcs  parvienne  au  tri- 
bunal de  voire  juridiclion.  C'est  pourquoi  nous  avons 
jugé  nécessaire  de  vous  en  rapprlrr  encore  le  souvenir; 
et  comme,  sous  la  date  de  Berlin  du  6  de  ce  mois,  nous 
avons  résolu,  pour  raisons  à  ce  nous  mouvant,  que  cet 
anéantissement  de  la  Société  des  Jésuites,  expédié  de- 
puis peu,  ne  soit  pas  publié  dans  nos  États,  nous  vous 
ordonnons  gracieusement  de  prendre  dans  voire  juridic- 
lion les  mesures  nécessaires  pour  la  suppression  de  la- 
dite Bulle  du  Pape;  à  quelle  fin  vous  ferez  en  notre 
nom,  dès  la  réception  de  la  présente,  défense  expresse, 
sous  peine  d'un  rigoureux  châtiment,  à  tous  ecclésiasti- 
ques de  la  Religion  catholique  romaine,  domiciliés 
dans  votre  juridiction,  de  publier  ladite  Bulle  du  Pape 
qui  annule  la  Société  de  Jésus;  vous  enjoignant  de  tenir 
soigneusement  la  main  à  l'exécution  de  cette  défense, 
et  de  nous  avertir  sur-le-champ  au  cas  où  des  erclésias- 
tiques  supérieurs  étrangers  s'avisassent  de  glisser  dans  ce 
pays  des  Bulles  de  cette  nature.  »> 

Clément  XIV  n'avait  aucun  moyen  de  vaincre  cette  pré- 
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voyance  monarchique.  Là  où  les  Philosophes  échouaient, 
rintervcntion  du  Pape  devait  rester  sans  effet.  Frédéric, 
Luthérien,  s^opposait dans  ses  États  à  k  destruction  des 
Jésuites;  il  fallait  donc  La  y  laisser  vivre.  Le  roi  de 
Prusse  ne  s'était  pas  contenté  d'un  acte  officiel;  il  avait 
écrit  àl'abhé  Colunibini,  son  agent  à  Rome,  une  dépê- 
che autographe  par  laquelle  il  le  prévenait  de  ses  inten- 
tions. La  dépèche,  encore  inédite  et  datée  de  Potsdnm 
le  i3  septembre  1773,  est  ainsi  conçue:  «  AhbéColum- 
bini,  vous  direz  à  qui  voudra  l'entendre,  pourtant  sans 
air  d'ostentation  ni  d'affectation ,  et  même  vous  cher- 
cherez l'occasion  de  le  dire  naturellement  au  Pape  et  au 
premier  ministre,  que,  touchant  l'affaire  des  Jésuites, 
ma  résolution  est  prise  de  les  conserver  dans  mes  Etats 
tels  qu'ils  lont  été  jusqu'ici.  J'ai  garanti  au  traité  de 
Breslaw  le  statu  quo  de  la  Religion  catholique,  et  je  n'ai 
jamais  trouvé  de  meilleurs  prêtres  à  tous  égards.  Vous 
ajouterez  que,  puisque  j'appartiens  à  la  classe  des  héré- 
tiques, le  Pape  ne  peut  pas  me  dispenser  de  l'obligation 
de  tenir  ma  parole  ni  du  devoir  d'un  honnête  homme  et 
d'un  Roi.  »  ■  tî  ,. 

Cette  lettre,  qui  est  tout  à  la  fois  un  outrage,  un  déB 
et  une  grande  leçon  adressés  à  Clément  XIV,  produisit 
dans  la  ville  de  Rome  un  effet  extraordinaire.  D'Alem- 
bert  fut  chargé  d'amortir  le  coup  que  les  mesures  prises 
par  Frédéric  portaient  aux  espérances  des  ennemis  de 
la  Religion.  TiC  10  décembre  1773,  il  ne  lui  dissimula 
pas  «  que  la  Philosophie  avait  été  un  moment  alarmée 
de  voir  Sa  Majesté  conserver  cette  graine.  »  U  lui  fit 
entrevoir  qu'un  jour  il  se  repentirait  peut-être  d'avoir 
donné  asile  aux  gardes  prétoriennes  jésuitiques  que  le 
Pape,  avouait-il,  a  eu  la  maladresse  de  licencier.  Il  lui 
rappela  que,  dans  la  guerre  de  Silésie,  les  Pères,  qui 
V.  80 
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ti'étnient  pils  éHfchfè  sujets  de  la  Prusse ,  avalctit  été  hos- 
tiles ft  ^ës  arliies,  c'est-à-dire  fidèles  à  leur  ivouvcbnemcht. 

Lb  7  jilhvler  1774»  Fiédëiic  r»5pondit'  :  •«  Vous  pbu- 
Vëï  être  kans  craititë  f^oitr  tha  personne  ;  je  n'ai  ricti  à 
èraih^ré  deà  .léstiites  :  le  cordelier  Gahganclli  leur  n 
hdgUë  lëé  griffëé,  il  victU  dé  lëui*  arracher  les  dents  ma- 
cheliér'és  éi  lés  a  tnis  dans  un  état  où  ils  ne  peuvent  ni 
é|[;ra(ij^ner  hi  ihordre,  mais  bien  instruire  la  jeune!^«(c, 
dé  tjUoi  ité  sont  jilus  capables  que  toute  la  ma8S(>.  Ces 
(JbhS,  il  est  vrai,  ont  tergiversé  dans  la  dernière  guerre; 
inais  l'éflébhift^e:/^  A  In  nature  du  la  clémence.  On  lié  peut 
exercet"  cette  adrtiirablé  vertu  à  moins  que  d'avoir  été 
ol¥eH6é;  et  vOus,  philosophe,  vous  ne  me  rejirochfez  pas 
que  je  traite  les  liOmnies  avec  bohté ,  et  que  j'exerce 
rhilttlahlté  indifféremment  envers  tous  ceux  de  mon 
feSpètfe  j  de  quelqùlp  reli^ioii  et  de  quelque  société  qu'ils 
iioiént.  Croyez-mOi,  pratiquez  la  philosophie  et  méta- 
physIqUOns  moins.  ïii^s  bOUnes  actions  sont  plus  avaUta- 
geusesau  public  que  le&  systètUes  les  plus  subtils  et  les 
^lus  déliés  de  découvertes  dans  lesquelles ,  pour  l'ordi- 
naire, notre  esprit  s'égare  sans  saisir  la  vérité.  Je  lie  iuis 
cependant  pas  le  seul  qui  ait  conservé  les  Jésuites  :  les 
Anglais  et  Tih^pératrice  de  Russie  en  ont  fait  autant.  » 

Dafaà  cette  correspondance  si  pleine  de  curieUx  en- 
seignements^ le  ïioi  conservateur  l'emporte  toujours  sur 
lé  philosophe  destructeur.  Finédérie  veut  que  les  Prus- 
giens  reçoivent  une  bonne,  une  libérale  instruction; 
d'Aleriibert  sacrifie  l'avenir  du  peuple  à  l'égoïsme  d'une 
baihë  dont  les  puérilités  ont  quelque  chose  de  profon- 
tdément  calculé.  Quand  Frédéric  l'a  rassuré  sur  son  exis- 
tence, que  les  Jésuites  songent  peU  à  compromettre, 
l'Ericyclopédisle  fait  valoir  d'autres  terreurs.  Il  redoute 

'  (Muvref  fthitosofiliiques  ilr  ffAlcinbert,  l.  wiii.  < 
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qur  les  princes,  oncourajjés  pnr  le  roi  do  Prusse,  no  so 
déterminent  à  sollieiter  de  lui  (|iiel(|U('8  .liVsuites;  et,  le 
if)  mai  «77/i,  le  monarque  écrit'  :  <<  Tant  de  fiel  entre- 
t-il  diins  l'âme  d'un  vrai  sojj^e?  diraient  les  pauvres  Jé- 
suites, s'ils  apprenaient  comment,  dans  votre  lettre, 
vous  vous  exprimez  sur  leur  sujet.  Je  ne  les  ai  point 
protéjjés  tant  qu'ils  ont  été  puissants;  dans  leur  malheur, 
jr>  ne  vois  en  eux  que  des  gens  de  lettres  qu'on  aurait 
bien  de  la  peine  à  remplacer  pour  Téducation  de  la  jeu- 
nesse. C'est  cet  objet  précieux  qui  me  les  rend  néce8-> 
saires,  puisque,  de  tout  le  Clerjf^é  catholique  du  pays^ 
il  n'y  a  qu'eux  qui  s'appliquent  aux  lettkes.  Ainsi  n'aura 
pas  de  moi  un  Jésuite  qui  voudra,  étant  très-ititéressé  à 
les  conserver.  » 

Deux  mois  et  demi  plus  tard,  le  28 juillet,  Frédéric 
mande  encore  à  d'Alembert  :  «  Ils  n'ont  point  usé  dtt 
coutelet  dans  ces  provinces  où  je  les  protège  ;  ils  se  sont 
bornés,  dans  leurs  collèges,  aux  humanités  qu'ils  ont 
enseignées;   serait-ce  une  raison  pour  les  persécuter? 
M'accusera-t-on  pour  n'avoir  paâ  exterminé  une  société 
de  gens  de  lettres^  parce  que  quelques  individus  (en 
supposant  le  fait  vrai)  de  cette  Compagnie  ont  comn^is 
des  attentats  à  deux  cents  lieues  de  mon  pays?  Les  lois 
établissent  la  punition  des  coupables,  mais  elles  con- 
damnent en  même  temps  cet  acharnement  atroce  et 
aveugle  qui  confond  dans  ses  vengeances  les  criminels 
et  les  innocents.  Accusez-moi  de  trop  de  tolérance,  je 
me  glorifierai  de  ce  défaut;  il  serait  à  souhaiter  qu'où 
no  pût  reprocher  que  de  telles  fautes  aux  souverains.  » 
A  quelques  années  d'intervalle,  le  18  novembre  1777, 
h;  Salomon  du  Nord,  ainsi  que  les  Philosophes  l'avaient 
surnommé,  donne  à  Voltaire  une  leçon  de  reconnaii- 

'  Olùwivs  iihilosopluqurf  de  d'Àlimliert,  Correspondunce,  i.  xviii. 
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sance.  A  ce  vieillard  qui  va  mourir  et  qui,  un  pied  dnny; 
le  tombeau,  blasphème  encore,  Frédéric  rappelle  Ac^. 
pensées  de  jeunesse  et  le  collé^re  de  Louis-lc*Grnnd  où  il 
fut  élevé,  u  Souvenez-vous,  lui  mande-t-il  ',  du  I^èro 
Tournemine,  votre  nourrice  (vous  avez  suct;  clic/  lui  le 
doux  lait  des  Muscs),  et  réconciliez-vous  ovec  im  Ordre 
qui  a  porté  et  qui,  le  siècle  passé,  a  fourni  à  la  France 
des  hommes  du  plus  grand  mérite.  » 

Les  agents  de  Clément  XIV,  les  ambassadeurs  des 
Bourbons,  ne  réussissaient  pas  mieux  auprès  de  Frédé- 
ric que  les  Philosophes  eux-mêmes;  le  Pape  espéra 
qu'il  serait  plus  heureux  en  intimidant  les  Kvêqucs  d(> 
Prusse.  11  enjoignit  par  son  chargé  d'affaires  à  Var- 
sovie de  suspendre  tous  les  Jésuites  des  fonctions  sn. 
cerdotales  et  de  leur  interdire  jusqu'à  l'enseignement. 
Le  Nonce  apostolique  informa  en  même  temps  le  \\o\ 
que  cette  mesure  cesserait  aussitôt  que  la  publication 
du  Bref  aurait  donné  force  de  chose  jugée  à  la  suppres- 
sion de  rinstilut.  La  même  demande  était  faite  à  Ca- 
therine :  elle  obtint  la  même  réponse  des  deux  Sou- 
verains. Ils  virent  dans  cette  proposition  un  moyen 
détourné  pour  dissoudce  les  collèges  placés  sous  leurs 
auspices;  ils  refusèrent  nettement  de  favoriser  un  pareil 
projet.  Les  Evèques  se  retranchèrent  denièrc  l'immua- 
ble volonté  de  Frédéric  ;  et  celui  de  Cubu ,  ^ncore  plus 
hardi  que  1rs  autres,  se  mit  en  rapport  dirc^'  avec  le 
PèreOrloski,  supérieur  des  Jésuites  prussiens.  Ce  pré- 
lat, qui  se  nommait  Bayer,  leur  confia  la  direction  de 
îîon  séminaire,  puis,  sur  ces  entrefaites,  Frédéric  et  le 
Pert:  O.'oski  prirent  une  grave  détermination.  Le  Roi 
f:t  un  appel  pMblic  à  tous  les  Jésuites.  Le  Pape  les  avait 
dispersés;  lui ,  prince  hérétique,  les  invite  à  se  réunir 

'  OEuvies  complètes  de  Voltaire,  t.  Xi.viil,  \>.  301. 
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rt  à  vivre  dans  ses  I"!lats  selon  la  rèfjlo  ôr  saint  l|»iiacc. 
Une  pension  de  ■yoo  florins  est  nllou/'e  à  chaque  Père. 
Le  nonvenu  Pontife,  Pie  VI,  voyait  avec  une  joie  se- 
crète les  événements  préparer,  sans  le  concours  du 
Sainf-Siéfje,  une  réhabilitation  qui  était  dans  son  cœur. 
A  cette  même  éporpie,  le  ^7  srplcnihre  177^,  \*'  Iloi, 
pour  vi'incrc  les  irrésolutions  de  cpiclques-uns  voulant 
toiiioiM..  se  soumettre  sans  condition  au  Bref  de  Clé- 
iM  nt  XIV,  adresse  le  rescrit  suivant  au  recteur  du 
(îollége  de  Breslaw  ;  «  Vénérable ,  cher  et  fidèle  Père , 
le  nouveau  Por.tife  ayant  déclaré  qu'il  me  laissait  le 
choix  des  moyen»  que  je  croirais  être  les  plus  convena- 
bles pour  la  conservation  des  .lésuites  dans  mes  Etats, 
et  qu'il  n'y  mettrait  aucun  obstacle  par  déclaration  d'ir- 
ré{;ularilé;  en  conséquence,  j'ai  enjoint  à  mes  l'^vêqnes 
de  laisser  votre  Institut  in  statu  quo,  et  de  ne  point  {jc- 
ner  dans  leurs  fonctions  aucun  de  ses  individus,  ni  de 
refuser  à  l'ordination  ceux  qui  s'y  présenteraient.  Vous 
vous  conformerez  donc  à  cet  avis,  et  vous  en  informe- 
rez vos  confrères.  » 

Frédéric  bravait  publiquement  l'autorité  de  Pie  VI  ; 
mais  cet  outrajje,  convenu  d'avance  entre  eux,  laissait 
le  Pape  tout  à  fait  insensible.  Il  fallait  endormir  la  cour 
d'Espajj'ue,  ou  lui  prouver  que  le  Siint-Siéjje  n'avait 
aucun  moyen  coercitif  contre  le  roi  de  Prusse.  Florida- 
Blanca  était  alors  premier  ministre  à  Madrid;  il  se  plaint 
avec  amertume  d'uiKî  résurrection  qui  désole  son  maître. 
Le  Pape  communique  ces  doléances  au  roi  de  Prusse. 
Celui-ci  dm  K\r>'  qu'il  permet  aux  Jésuites  de  chanijer 
d'habit  pour  mieux  conserver  leur  Institut,  mais  que  sa 
volonté  î%«»eraiiie  est  de  sauvei^anlcr  l'intéjjrité  de 
l'Ordre. 

Pie  VI  s'avouait  impuissant  à  mieux  faire.  Florida- 
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Blanca  et  Tanucci  rongeaient  leur  tiein ,  quand  la  mort 
de  Bayer,  évêquc  de  Gulm,  mit  un  terme  aux  espé- 
rances de  la  Compagnie  de  Jésus.  Hohenzotten,  qui  lui 
succédait  sur  ce  siège,  était  issu  de  la  maison  de  Bran- 
debourg. Il  avait  pendant  long-temps  soutenu  les  Jé- 
suites; néanpioins  à  peine  est-il  installé  qu'il  conseille 
au  Roi  de  garder  les  Pères,  mais  en  les  sécularisant.  C'é- 
tait leur  accorder  une  existence  limitée  ;  car  sans  novi- 
ciat il  devenait  impossible  de  se  recruter.  Cependant, 
jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II,  en  1786,  ils  continuè- 
rent à  vivre  en  commiinauté.  Le  nouveau  roi  leur  ayant 
retiré  les  revenus  des  collèges  et  des  maisons ,  ils  furent 
forcée  de  se  séparer.  Les  uns,  en  attendant  des  jours  plus 
heureux,  $e  çécwl^risèrent;  les  autres  prirent  la  route  de 
Kussie. 

Frédéric  II  ne  les  avait  pas  constitués  d'une  manière 
stable  ;  l'impératrice  de  Russie  organisa  mieux  ses  plans. 
Ce  fut  véritablement  sous  son  égide  que  les  Jésuites 
purent  se  rallier  et  se  propager  à  l'abri  des  tempêtes.  Le 
i4  octobre  1772  Catherine  prenait  possession  de  la 
partie  polonaise  située  à  l'est  de  |a  Dwina  et  du  Dnie- 
per. Ce  pays  se  nomme  la  Russie-Blanche.  La  Compagnie 
de  Jésus  tenait  depuis  long-temps  quatre  collèges  à 
Pjlotsk,  à  Vitepsk,  à  Orcba  et  à  Dunabourg:  deux  rési- 
dences à  Mobilow  et  à  Mierziacza ,  et  quatorze  Missions. 
Deux  cents  Jésuites,  répandus  dans  ces  provinces,  y 
formaient  l'enfance  aux  bellcs-letires  et  à  la  piété,  l'âge 
mûr  à  tous  les  devoirs  sociaux.  L'alliance  entre  la  P- 
logne  et  l'Institut  de  Loyola  avait  duré  autant  que  leur 
vie:  la  République  des  Jagellons  et  la  Compagnie  suc- 
combaient à  la  même  heure.  Mais  Catherine,  en  souve- 
raine prévoyante  et  juste ,  ne  voulut  pas  laisser  un  droit 
de  plainte  aux  nouveaux  sujels  que  le  (railé  de  parla^ff 
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lui  donnait.  Elle  garantit  à  tous  le  libre  exercice  de  leur 
Religion,  et  elle  annonça  que  rien  ne  serait  innové  dans 
le  système  d'éducation. 

Polonais  la  veille,  les  Jésuites  se  trouvaient  Russes  le 
lendemain.  Ils  aimaient  leur  patrie  de  tout  l'amour  qu'un 
fils  porte  à  sa  mère  malheureuse;  ils  déploraient;  la  pej'te 
de  leur  nationalité.  Ce^  considérations ,  quelque  puis- 
santes qu'elles  fussent  si^r  leurs  cœurs,  ne  les  ennpêcliè- 
ren|:  pas  de  remplir  jusqu'au  bout  le  devoir  chrétien 
qni  leur  étajt  imposé  paj'  leurs  statuts.  La  Çzarjpe  ava}t 
compris  qne,  si  les  Pères  ne  refusaient  pas  c|e  Ini  prêtpf 
serment  de  fidélité ,  le  clergé ,  la  noblesse  et  }e  peuple 
suivraient  inévitableme)iît  cet  exemple.  Les  Jésnites  fu- 
rent les  premiers  appelés  à  ce  grand  acte  ;  ils  s'y  squ- 
n^rent  sans  restriction.  Le  Père  Stanislas  Czerniewicz  ^ 
recteur  du  collège  de  Polotsk ,  étfiit  le  conseil  des 
Catholiques.  On  je  députa  pour  offrir  à  l'Impératrice 
rjiommage  4"  Clergé  latin ,  et  avec  les  pères  Gabriel 
Lenkievvicz  et  Joseph  Kutenbry  il  parut  devfïnt  Çr^the- 
rine.  En  1721  Pierre-le- Grand  avait,  pa^*  un  ukase, 
chassé  à  tout  jamais  de  l'empire  russe  les  prêtres  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Ils  se  trouvaient  sous  le  ipême 
coup  de  prpscription  dans  la  plupart  des  royaumes  ca- 
tholiques; le  Pape  lui-même  allait  les  supprimer.  On  fit 
valoir  auprès  de  l'Impératrice  les  motifs  qin  militaient 
pour  ou  contre  leur  conservation. 

Cette  princesse  qui  portait  au  plus  haut  degré  l'instinct 
du  pouvoir  et  la  puissance  d'organisatiop,  était  plus  ré- 
servée, plus  grande  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie 
privée.  Elle  annonça  qu'elle  dérogeait  aux  lois  ren(|ue$ 
par  le  czar  Pierre  1",  et  que,  après  avoir  mûrement 
examiné  la  question,  elle  maintenait  les  Jésuites,  sans 
avoir  à  s'inquiéter  de  ce  que  les  autres  spuverfiins  fai- 
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«aient  clans  leurs  États  respectifs.  Sur  ces  entrefaites,  lo 
bref  Dominus  ao  Redemptor _  est  connu  en  Russie.  Les 
Pères  savent  le»  bonnes  dispositions  de  la  Czarine  :  ils 
n'ignorent  pas  que ,  comme  le  roi  de  Prusse ,  elle  re- 
poussera ce  décret,  qui  la  place  en  contradiction  avec 
«es  promesses.  Forte  de  sa  croyance  schismatique ,  elle 
n'accordait  aucune  autorité  religieuse  aux  décisions  de 
la  cour  .!e  Rome;  elle  pouvait  les  braver  impunément; 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  Jésuites.  Ils  di'sirent  vivre, 
et  cependant  ils  doivent  demander  à  mourir,  afin  d'être 
toujours  enfants  d'obéissance.  Le  29  novembre  1773  ils 
adressent  à  Catherine  la  lettre  suivante  :  «  Sacrée  Ma- 
jesté impériale,  lui  écrivent-ils  en  polonais,  nous  sommes 
redevables  à  V.  M.  de  pouvoir  professer  publiquement 
la  Religion  catholique  rom.iine  dans  vos  glorieux  États, 
et  de  dépendre  publiquement ,  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, de  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  qui  en  est  le 
chef  visible.  C'est  cela  même  qui  nous  encourage,  moi 
et  tous  les  Jésuil'^sdn  rit  romain,  très-fidèles  sujets  de 
V.  M.,  à  nous  prosterner  devant  votre  très-auguste  trône 
impérial ,  et ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  nous 
supplions  V.  M.  de  permettre  que  nous  rendions  une 
publique  et  prompte  obéissance  à  notie  juridiction  ,  qui 
réside  dans  la  personne  du  Souverain  Pontife  romain , 
et  d'exécuter  les  ordres  qi'il  nous  a  envoyés  de  l'abo- 
lition portée  contre  notre  Compagnie.  V.  M. ,  en  con- 
descendant que  se  fasse  l'intimation  du  bref  d'abolition, 
exercera  son  autorité  royale;  et  nous,  en  obéissant  avec 
promptitude,  nous  nous  montrerons  fidèles  autant  à 
V.  M.,  qui  en  aura  permis  l'exrcution,  qu'à  Taulorité  du 
Souverain  Pontife,  qui  nous  l'a  prescrit.  Tels  sont  les 
sentiments  et  les  prières  que  tous  les  Jésuites  et  chacun 
d'eux  offrent  et  présentent  par  mon  organe  à  V.  M.,  de 
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laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  profonde  vé- 
nération et  la  soumission  la  plus  respectueuse,  sacrée 
Majesté  césaréenne,  le  très-humble,  très-dévoué  et  très- 
fidèle  sujet. 

»  Stanislas  Czerniewicz.  » 


Cette  adhésion  au  bref,  dont  les  Jésuites  de  Russie  ne 
discutaient  même  pas  l'illégalité  canonique',  soulevait 
en  France  une  grave  question.  [Is  la  tranchèrent  à  leur 
préjudice;  mais  Catherine  ne  tint  aucun  compte  de  cette 
soumission.  Elle  répondit  an* Provincial,  Casimir  Soho- 
lewski  :  «  Vous  et  tous  les  autres  Jésuites  devez  obéir  au 
Pape  dans  les  choses  qui  appartiennent  au  dogme  ;  dans 
le  reste,  vous  devez  obéir  à  vos  souverains.  Je  m'aper- 
çois que  von»  êtes  scrupuleux.  Je  ferai  écrire  à  mon  am- 
bassadeur à  Varsovie,  afin  qu'il  s'entende  avec  le  Nonce 
du  F*ape,  et  qu'il  vous  6te  ce  scrupule.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ail  en  sa  sainte  garde.  » 

Ce  que  l'Impératrice  promettait  de  solliciter,  elle 
le  demanda ,  elle  l'obtint  du  Pape  Clément  XIV  lui- 
même.  Le  7  juin  1774»  quelques  mois  avant  sa  mort,  il 
adressa  au  prince  évêque  de  Warmie  un  rescrit'  par 

<  Le  bref  n'avait  pas  él6,  iioiiii  l'avnus  dit,  afticlié  un  cliainp  Je  Flore,  à  Saint- 
Pierre  ei  dau»  les  lieux  accoii'iiiiiés.  Dépourvu  de  forre  obligaiore  par  Clëment  XIV 
lui-même,  d  nt  les  prévisions  u'éiaieut  paysans  portée,  il  ouvrait  dune,  aux  Jésui- 
tes, une  voie  d'appel  ou  ilc  résistance,  devant  laquelle  ils  firent  bien  de  reculer. 

'  Ce  rescril  a  été  mis  eu  doute,  et  Garampi,  nonce  du  Pape  à  Varsovie,  a  toujours 
affirmé  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  adressé.  D'un  autre  coté,  il  se  trouve  en  copies  au- 
thentiques dans  les  arciiivcs  e.cli-siastiques  de  Wnrniie,  de  Pulotsk,  de  Varsovie  et  de 
Saint-l'étersbourg.  Catherine  H  en  fait  mention  dans  une  dépêche  à  son  ambassadeur 
à  Madrid,  et  elle  mande  ;i  son  ministre  à  llimic  de  protester  contre  la  témérité  de 
ceux  qui  osent  nier  une  dépêche  reçue  par  el  c.  Tout  porte  à  cro're  (pie  Clément  XIV, 
qui  agissait  souvent  eu  dehors  de  ses  ministres  rt  de  ses  ambassadeurs ,  a  caché  à 
Uarainpi,  par  crainte  de  rtispague,  cet  acte  qui  lui  permettait  de  conserver  la  Société 
de  Jésus  pour  des  temps  meilli-urs,  et  qu'il  l'a  fait  passer,  caihelé,  par  les  mains  de 
ton  Nonce,  pour  arriver  ainsi  directement  à  l'évêque  de  Warmie.  Le  rcscrit  fut  pu- 
bl'é  parloiil  *,  le  Pape  et  la  cour  de  Komc  ne  s'inscrivirent  pas  en  faux.  (Je  ne  fut  que 
lonQ'temps  après  que  l'on  émit  des  doutes  sur  sa  réalité;  mail  alors  il  n'était  plus 
possible  d'en  contester  les  effets. 
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lequel  il  autorisait  les  .Tésuites  de  Prusse  et  de  Russie  à 
demeurer  in  statu  qiio  jusqu'à  décision  nouvelle.  Ce 
rescrit  calmait  les  inquiétudes  des  Pères ,  il  mettait  un 
terme  aux  appréhensions  des  Catholiques,  redoutant  de 
voir  les  Jésuites  se  poser  en  agresseurs  du  Saint-Sié{je. 
Les  alarmes  avaient  été  poussées  si  loin  que  Félix  To- 
wianski,  ancien  Cordelier  et  disciple  de  Gappnclli, 
devenu  suffragant  de  l'évêché  de  Vilna ,  écrivit  contre 
les  enfants  de  Loyola,  et  dénonça  leur  insubordination. 
Towianski  éti^it  un  honime  dont  k  vertu  se  plaçait  à  la 
hautenr  é^s  la  science.  Il  avait  refusé  de  se  soumettre  ù 
Catherine.  Il  se  croyait  donc  obligé ,  par  patriotisnie  et 
par  ses  fonctipns  épiscopalcs ,  de  combattre  les  hésita- 
tions qu'il  remarquait  dans  l'attitude  des  Pères.  Quel- 
ques-uns même  d'entre  eux,  s'exagérant  l'auibiguïté  de 
leur  situation,  se  reliraient  de  l'Institut  atin  de  ne  pas 
avoir  à  braver  l'putorité  pontificale ,  que  ^|.'owians)ii  af- 
firmait être  en  cause.  Dans  ce  moment  parut  le  rescrit 
de  Clément  XIV,  et  Stanislas  Siestrzsncewicz,  évêque 
de  Mohilow  ',  reçut  juridiclion  snr  tous  les  Catholiques 
de  la  Russie.  L'uk<tSje  qui  lui  conférait  cette  plénHnde 
d'autqfité  garantissait  l'entière  liberté  du  culte  catholi- 
que et  les  droits  des  Ordres  religieux,  principalement  de 
l'Institut  de  saint  Ignace. 

La  position  était  difficile.  Les  Jésuites  espérèrent 
qu'avec  un  nouveau  Pape  il  leur  serait  permis  de  la  ré- 
gulariser. Le  25  octobre  ly-yS  ils  adressèrent  au  Cardinal 
Rezzonico,  secrétaire  des  Mémoriaux,  une  lettre  qu'ils 
écrivaient  à  Pie  VI.  Ils  lui  exposaient  ce  qui  s'était  passé, 

'  Ce  prélat  qui,  avec  rimjidratrice  Catherine  ,  le  prince  |'olemkiii ,  cl  le  comte  <le 
Slackelberg,  a  tant  fuit  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  est  souvent  ilési^'iië  par  les  liis- 
toriens  «ou»  le  titre  d'cvêque  de  Mallo.  C'est  une  erreur  qu'il  importe  de  relever,  et 
qui  a  prit  sa  source  dans  la  traduction  latine  du  nom  de  la  ville  de  Mohilow  ou  Mo- 
hilew.  Ce  iionr.  se  rend  en  latin  i^nv  Mallensis,  Ou  en  a  fait  Mallo ,  et  l'envur  s^est 
p  erpétuée. 
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ils  le  suppliaient  de  juj^er  leur  conduite  et  de  les  fjuider 
dans  le  labyrinthe  où  ils  se  voyaient  cnjjagés.  Le  1 3  jan- 
vier 1776  le  Cardinal  répondit  au  Provincial  par  ce 
peu  de  mots:  •<  Preouni  tuarum ,  ut  aiiyuro  et  e.roptas^ 
feliœ  esritus.  >'  Leurs  prières  devaient  avoir  un  heureux 
succès.  liCS  Jésuites  comprirent  c(ue  Rezzonico  ne  se 
serait  pas  autant  avancé  s'il  n'eût  sondé  le  fond  de  1^ 
pensée  du  Pontife.  Ils  ne  doutèrent  plus  de  l'intérêt 
qu'il  leur  portait,  et  i)s  reeurcMit  parmi  eux  les  Pères  de 
Pologne  qui,  après  s'être  sécularisés,  aspiraient  à  ren- 
trer dans  la  Compagnie.  Le  eomie  Czi'mitcheff ,  gouver- 
neur-général de  la  Uussie-Ulanche ,  les  aimait.  Catherine 
pourvoyait  généreusement  à  leurs  besoins,  elle  les  en- 
courageait- à  se  multiplier;  mais  des  obstacles  de  tqute 
nature  paraissaient  s'opposer  à  ce  vœu.  Le  Père  Czer- 
niewicz,  provincial,  avouait  son  impuissance.  L'Institut 
n'avait  qu'une  condition  viagère;  et,  tant  que  la  (acuité 
d'établir  un  noviciat  ne  leur  serait  pas  accordée,  ils  de- 
vaient se  résigner  à  porter  eux-mêmes  le  deuil  de  Ipur 
Société.  Faute  de  jeunes  gens,  ils  étaient  déjà  ré<]uits  à 
abandonner  cinq  Missions  en  làvonie.  Ils  sentaient 
crouler  sous  leurs  pieds  l'édifice  relevé  avec  tant  de 
peines.  Un  noviciat  pouvait  seul  les  préserver  de  la 
mort  :  ils  prièrent  le  gouverneur-général  d'ei^  faire  la 
demande  à  Catherine.  L'impératricfi  y  répondit  en  com- 
mandant à  l'Évêque  dfe  Mohilovv  de  solliciter  à  Rome 
lautorisatiou  nécessaire,  et  elle  ordonna  de  jeter  sans 
délai  les  fondements  de  lu  maison  qu'elle  destinait  à  cette 
œuvre. 

Cependant  le  i5  avril  1778  la  Congrégation  de  la 
Propagande  transmettait  à  Siestrzencewicz  un  décret 
pontiBcal  l'investissant  de  pouvoirs  illimités.  Il  devait 
durant  trois  années  exercer  sur  les  Réguliers  toule  espèce 
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de  juridiction  ,  examiner,  changer,  modifier  leurs  Gon- 
stitiilions,  et  même  renouveler  ou  créer.  Catherine  avait, 
au  nom  des  Jésuites,  demandé  l*étublissement  d'un  no- 
viciat, Rome  répondait  en  accordant  une  facuhé  sans 
réserve  à  un  Prélat ,  et  le  Saint-Siège  semblait  se  dé- 
charger sur  lui  de  toutes  les  responsabilités.  Ce  décret , 
que  Pie  VI  s'était  laissé  arracher  par  l'Kspagne,  était  la 
vie  ou  la  mort  pour  les  Jésuites.  Tout  dépendait  de  la 
manière  de  l'interpréter;  et,  quand  le  Cardinal  Castelli 
le  contresigna,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire:  «  Cet  acic 
est  dirigé  contre  la  Société  de  Jésus ,  mais  il  pourrait 
bien  la  sauver.  » 

Rédigé  à  double  sens,  il  accordait  à  l'Lvêque  de 
Mohilow  toute  liberté  d'initiative.  Le  Pape  rr'avait  pas 
voulu  se  compromettre  ostensiblement  avec  les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  ;  mais ,  ne  doutant  point  des 
intentions  de  l'impératrice  de  Russie,  il  se  reposait  sur 
elle  du  soin  d'inspirer  au  Prélat  ce  qu'il  aurait  souhaité 
d'être  en  situation  d'accomplir  lui-même  à  Rome.  Siestr- 
zencevv'icz  était  revêtu  des  pouvoirs  de  Légat  apostolique, 
il  en  usa,  et  le  3o  juin  1779  il  publia  ce  mandement  : 

«  Le  Pape  Clément  XIV,  de  célèbre  mémoire ,  pour 
condescendre  aux  désirs  de  la  très  auguste  Impératrice 
des  Russes,  notre  très-clémente  souveraine,  ne  pressa 
point  dans  les  domaines  de  son  empire  l'exécution  de 
la  bulle  Dominns  ac  Redcmptor  hostcr.  Notre  Saint  Père 
le  Pape  Pie  VI,  heureusement  régnant,  montre  la  même 
déférence  aux  désirs  de  Sa  Majesté  impériale  en  retirant 
toute  opposition  à  ce  que  le.s  Clercs  réguliers  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  conservent,  nonobstant  ladite  Rulli-, 
leur  profession,  leur  habit  et  leur  nom  dans  les  Ltats 
de  Sa  Majesté.  De  plus,  la  très-auguste  Impératrice,  à 
qui  nous  avons  tant  d'obligations,  nous  et  les  nombreu- 
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8P8  (?{5lisP8  catholiques  étublies  dans  ses  vastes  Ktats, 
nous  ayant  recommandé  de  vive  voix  et  par  écrit  de 
favoriser  de  tout  notre  pouvoir  lesdits  Clercs  réguliers 
de  la  Société  de  Jésus ,  et  de  pourvoir  à  la  conservation 
de  leur  Institut,  nou.^  nous  empressons  de  remplir  un 
devoir  si  doux ,  et  pour  lecfuel  nous  nous  reprocherions 
d'éparfjner  nos  soins.  Jusqu'à  ce  jour,  ils  n'avaient  point 
eu  de  Noviciat  dans  ces  contrées,  en  sorte  que ,  leur 
nombre  diminuant  peu  à  peu,  il  est  évident  qu'ils  ne 
pourraient  plus  exercer  leur  utile  ministère.  C'est  ce 
qui  nous  a  lait  penser  à  leur  accorder  la  permission  de 
recevoir  des  novices. 

»  A  cetle  fin ,  après  avoir  offert  le  saint  sacrifice  en 
riionncnr  des  saints  Apôlres  Pierre  et  Paul,  dont  on 
célébrait  hier  la  fèto,  après  avoir  imploré  la  lumière 
d'en  haut  par  leur  intercession,  et  pris  conseil  de  no» 
(jhanoines  do  la  Piussie-Hlanche  convoqués  en  chapitre, 
nous  avons  lu  et  relu  le  décret  de  notre  Très -Saint 
Père  le  Pape  Pie  VI,  donné  le  (j  août  1778,  promulgué 
dans  toute  sa  plénitude  et  sans  restriction  aucune ,  avec 
le  consentement  de  la  Très-Angusie  Impératrice  notre 
souveraine,  le  a  mars  de  l'année  courante,  et  dont  voici 
la  teneur  :  «  Dans  l'audience  du  9  août  1778,  Notre 
»  Très-Saint  Père  le  Pape  Pie  VI,  sur  le  rapport  du 
"Soussigné,  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la 
»  Propagande;  pour  conserver  et  maintenir  l'Observance 
»  réguirère  dans  les  lieux  soumis  à  l'Empire  Moscovite, 
»  a  bien  voulu  conférer  pour  trois  ans  au  révérendissime 
)i  seigneur  Stanislas  Siestrzencewicz,  évêque  deMohilow 
»  dans  la  Russie-Blanche,  la  juridiction  ordinaire  sur  les 
»  Religieux  existants  dans  les  provinces  confiées  à  son 
>'  administration,  de  sorte  qu'en  vertu  de  cette  conces- 
»  sion  pontificale ,  il  a  droit  de  visiter  et  inspecter,  avec 
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»  rautorité  apostolique ,  par  lui-même  ou  par  délégués 
»  probes  et  capables,  toutes  les  fois  que  bon  lui  seni- 
xblera,  selon  les  saints  canons  et  décrets  du  Concile 
»  de  Trente,  monastères  réguliers,  tant  d'hommes  que 
>)  de  femmes,  prieurés,  maisons  de  tout  Ordre,  même 
I)  mendiants,  hôpitaux,  même  exempts  et  soumis  immé- 
»  diatement  au  Siège  apostolique,  ou  alléguant  autres 
1)  privilèges  quelconques»  chapitres,  couvents,  univer- 
»  sites,  collèges  et  personnes;  de  faire  diligentes  en- 
»  quêtes  sur  leur  État,  forme,  règles.  Institut,  gouver- 
)»  nement,  coutitmes,  vie,  mœurs,  discipline,  en  générai 
»  comme  en  particulier,  dans  les  chefs  comme  dans  les 
»  membres,  lui  octroyant  faculté  toutes  les  fois  que, 
»  d'après  la  doctrine    apostolique,  les  saints  canons, 
»  décrets  des  Conciles  généraux,  traditions  et  institu- 
»  tions  des  Saints  Pères,  comparés  avec  les  circonstances 
»  et  la  nature  des  choses,  il  s  apercevra  que  quelque 
I»  part  il  est  besoin  de  changement,  correction,  révoca- 
«  tion,  renouvellement,   ou  même  d'institution  non- 
»  velle ,  de  réformer,  changer,  corriger,  instituer  de 
n  nouveau,  et  ce  qu'il  aura  institué  selon  les  saints  eu- 
»  nons  et  décrets  tlu  Concile  de  Trente,  de  le  confir- 
»  mer,  promulguer,  faire  exécuter;  d'extirper  tous  abus, 
))  de  rétablir  et  réintégrer  par  moyens  convenables  les 
»  règles,  constitutions,  observances  et  disciplines  ecclé- 
»  siastiques,   partout  où  elles  auraient  déchu;  de  re- 
»  quérir  rigoureusement  et  d'employer  action  coercitive 
»  contre  les  Religieux  mal  vivants,  relâchés,  infidèles 
»  à  leur  Institut  ou  coupables  de  toute  autre  faute, 
»  même  exempts  et  privilégiés;  de  les  corriger,  châtier, 
»  rappeler  à  une  conduite  honnête,  selon  les  règles  de 
»  la  justice  et  de  la  saine  raison  ;  et  tout  ce  qu'il  aura 
»  statué,  qu'il   ait  soin  de  le  fain^   observer  comme 


»  ëitiané  du 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  679 

»  ëmané  du  S'ié^e  apostolique,  nonobstant  toutes  dispO' 
»  sillons  à  ce  contrairfes.      '  '   '     *  ""•  "'-'W!'  •»  •    ..'  i 


i  K  'Il  ' 


))  Sianc;,  KllEiSNE  BÔHGIA, 

^11  »  Secrétaire  de  la  Saci'é(j  Congré{jalion  de  la  Pro- 
»  pagande.  » 
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M  tn  vertu  donc  de  cette  juridiction  ordinaire  et  de 
ce  pouvoir  à  iious  conféré  sur  tous  les  îleligleux  dé 
l'érhpire  rUsse,  et  par  conséquent  aussi  sut*  les  Clei-t» 
de  la  Compagnie  de  .léslis ,  mû  à  ce  par  motifs  très- 
graves,  noiis  acfcorJons  aiixdlts  Clercs  Réguliers  de  là 
Côriipagnie  de  Jésus  la  perniissibn  d'établir  un  Noviciat 
et  de  recievoir  des  novice»  daiis  leur  Sobiété,  et  leur 
octroyons  notre  bériédictidn  pastorale.  Afih  que  Cet  acte 
parviehne  c^  la  connaissance  de  tous  ceux  Iqui  cOhtpo- 
sent  notice  troupeau ,  hous  ordonnons  que  liotbe  pk*éseiite 
lettre  soit  lue  les  trois  premiers  dimanches  consécutifs 
du  hiôis  aiix  fidèles  assemblés,  exposée  succinctement 
eil  langue  vulgaire,  et  affichée  à  la  porte  des  églises, 
avec  irtjorictlon  à  tOus  leS  recteurs  d'en  accuser  récep- 
liOii.  ÎDonné  à  Mohilow  sur  le  Borysthène,  au  Heu  de 
hotire  résidence  ordinaire,  le  lendemain  dc  la  fête  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  l'an  1779. 

«  Stanisf^as,  évêque.  »> 

C'étïlit  le  renversement  de  toutes  les  idées  reçues  à  la 
cour  d'Kspagne,  dans  les  Parlements  de  France  et  à 
Rome.  La  Compagnie  de  ,Iésus  renaissait  sous  l'acte 
destiiié  à  réteindre  ;  elle  revivait  par  l'interprétation 
même  de  cet  acte.  Le  Nonce  Archettl  avait,  de  Varsovie, 
conseillé  ces  mesures ,  comme  le  plus  infaillible  moyen 
dt'  faire  exécuter  en  Russie  le  bref  de  Clément  XIV.  Il 
se  plaignit  vivertient  au  comte  de  Slackelberg;  il  luS 
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demanda  en  vertu  de  quelle  aulorilé  l*évéque  de  Mohi- 
luw  anéantissait  ainsi  un  décret  émané  du  Saint-Siège. 
Slackelberg  déclara  qu'il  allait  en  référer  à  sa  cour,  et, 
le  10  octobre,  il  communiqua  au  plénipotentiaire  apo- 
stolique la  note  suivante  dictée  par  Catherine  elle-même: 
«  lia  conduite  pleine  de  bonté  que  Sa  Majesté  a  con- 
stamment tenue  envers  les  Catholiques  de  son  empire, 
spécialement  depuis  la  prise  de  possession  de  la  Russie- 
Blanche,  u  dû  convaincre  le  Saint-Père  de  su  bienveil- 
lance pour  le  sié{;e  de  Rome.  Eu  effet,  quoique  la  prise 
de  possession  de  ce  pays  dût  amener  un  noiiVt?i  Ordre 
de  choses  dans  le  spirituel  et  dans  le  temporel,  l'Impé- 
ratrice a  néanmoins  voulu  que  les  Catholiques  conti- 
nuassent à  jouir  de  leurs  droits  et  à  suivre  leurs  lois  en 
matière  de  religion  sans  le  moindre  changement,  afin 
qu'ils  n'eussent  point  à  se  plaindre  r'^tre  passés  sous  une 
autre  domination.  Elle  ordonna  donc  de  ne  pas  toucher 
aux  droits  et  aux  privilèges  des  Prêtres  et  des  Religieux, 
elle  fit  la  promesse  solennelle  de  les  conserver.  Sa  Ma- 
jesté l'observe  fidèlement  envers  tous  les  autres,  pour- 
quoi excepterait -elle  les  Jésuites,  qui,  non  contents 
d'être  des  sujets  dévoués,  se  rendent  encore  utiles  en 
donnant  à  la  jeunesse  une  bonne  éducation,  objet  si  cher 
nu  cœur  de  Catherine  II,  si  utile  aux  hommes  et  en 
même  temps  si  difficile  dans  la  Russie-Blanche,  à  cause 
de  la  rareté  des  professeurs?  Comment  donc  l'Impéra- 
trice aurait-elle  pu  s'exposer  au  reproche  Je  manquer 
à  sa  parole,  ou  permettre  qu'une  de  ses  provinces  fût 
privée  de  ce  bienfait  si  nécessaire  en  condamnant  à 
l'exil  ou  en  dépouillant  seulement  de  leur  état  des  per- 
sonnes qui  n'ont  commis  aucune  faute  nouvelle,  et  en 
poursuivant  ses  fidèles  sujets  de  la  Russie  Blanche  par 
l'abolition   d'un  Institut  qui   leur  est  si   avantageux? 
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IVailleurs,  comment  dire  qu'elle  attaque  l'honneur  du 
»ié^e  de  Rome  en  maintenant  les  hommes  les  plus  pro- 
pres à  défendre  la  Religion  catholique? 

X  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  profonde 
sagesse  de  l'auguste  C/arine  à  s'éloigner  de  la  pensée 
des  autres  pays.  Elle  espère  que  sa  déclaration  sera  re- 
gardée par  le  Souverain  Pontife  comme  une  preuve  de 
son  amitié  impériale,  d'autant  qu'elle  n'a  pas  l'habitude 
de  rendre  raison  à  personne  des  résolutions  qu'elle 
prend  dans  son  gouvernement.  L'Impératrice  se  flatte 
qu'on  n'en  voudra  pas  à  l'évêque  de  Mohilow  pour 
avoir  entrepris  une  chose  avantageuse  à  ses  peuples, 
honorable  au  nom  catholique,  par  conséquent  au  Saint- 
Siège,  et  qu'il  savait  être  en  même  temps  très-agréable 
à  la  C/arine.  » 

A  ce  document  impérial,  le  comte  de  Stackelberg 
ajoute  de  nouvelles  considérations.  Le  cardinal  Pallavi- 
cini,  secrétaire  d'État  de  Pie  VI,  et  tout  dévoué  à  l'Es- 
pagne, réclame  diplomatiquement  contre  l'usage  que 
l'évêque  de  la  Russie-Blanche  a  fait  de  l'autorité  qui  lui 
était  confiée.  Stackelberg  répond  au  ministre  romain  par 
l'entremise  d'Arclietti  :  «  Nous  n'avons  que  le  bien  de 
la  chose  en  elle-même  à  juger.  Or,  en  la  considérant  sans 
nucune  prévention.  Votre  Excellence  sentira  aussi  bien 
que  moi  quels  avantages  les  Catholiques  de  la  Russie- 
Blanche  peuvent  retirer  d'un  établissement  qui  seul 
doit  procurer  une  éducation  raisonnable  et  dissiper  les 
ténèbres  que  la  superstition  a  répandus  sur  le  culte  du 
peuple  et  d'une  partie  du  Clergé.  Par  sa  place  ici,  par 
sa  dignité  dans  l'Église  et  ses  lumières,  Votre  Excellence 
appréciera  bien  mieux  que  moi  l'étendue  du  mal  qui 
en  résulte  pour  la  Religion.  Le  seul  moyen  d'y  remédier 
efficacement  et  constamment  était  de  confier  l'éducation 
V.  31 
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ilu  la  jeiiuesic  à  un  corps  pieux,  éclairé  et  pcnnani'nt. 
I^urcjiiel^  e|)coi||rQ|j|emcn(M  et  (|ii(?l|i'!i  rtrompcnscs  pour- 
rions-nous espérer  d'ultirer  dans  la  llus»ic-Bianciic  un 
nombre  suffisant  d'Iionime^  instruits  pour  remplir  des 
vues  Qus^i  sages?  |1  n'y  nvnit  qu'une  résolution  euaunc 
celle  de  Texpulsion  des  Jésuites  du  Midi  de  la  (Jluélienlc 
pour  opérer  dans  le  Nord  le  reflux  heureux  de  ces  honi- 
Uie3  voués  par  étal  ù  la  culture  des  scienceë  cl  des 
lettres.  Aiusi,  les  recueillir  et  leur  ollrir  une  patrie  eu 
dédomnia{;enient  de  celle  (pii  les  rejcile,  rassembler  eu 
même  tenips  les  membnH  épars  de  la  Société  ipii  se 
sont  trouvés  chez  nous,  et  ne  perpétuer  leur  association 
que  dans  la  vue  de  rinstruelion  publique,  comme  le 
déclare  expressément  ma  cour,  me  paraît  un  acte  de 
sagesse  autant  que  d'bumanilé,  et  nullement  mie  infrac- 
tion dans  le  syslè|uc  liiérare}j|qi)(<  et  spirituel  de  la  Cour 
de  Rome.  » 

Il  n'y  a  point  ici  à  discuter  avec  les  faits.  Si  le  Pape 
n'eût  pas  tacitement  encourajjé  le»  Jésuites  ù  se  recon- 
stituer par  le  noviciat,  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot,  et  ils 
auraient  obéi  malgré  Catherine  If.  Ils  se  seraient  vo- 
lontairement dispersés,  ou  en  continuant,  sous  l'égide  de 
l'Impératrice,  à  élever  la  jeunesse,  ils  n'auraient  pas  du 
moins  songé  à  ressusciter  l'œuvre  de  saint  Ignace.  II  en 
fut  autrement.  L'acte  de  l'évèque  de  Mohilow  compro- 
mettait les  relations  de  la  Cour  de  Pomc  avec  les  puis- 
sances, qui  avaient  tant  fait  pour  la  destruction  des 
Jésuites;  et  Pie  VI,  au  lieu  de  parler  du  haut  de  la  «hairc 
apostolique,  se  contenta  de  laiser  au  cardinal  Pallavi- 
cini  le. droit  inutile  de  protester  par  des  notes  diploma- 
tiques. Le  ministre  le  fit  avec  aigreur,  il  déclara  que  le 
mandement  du  légat  était  en  dehors  des  intentions  du 
Pape  \  il  représenta  cet  acte  comme  le  fqût  de  la  mau- 
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vnise  foi  et  dune  iiidi{;ne  supercherie.  Cepcndnnt,  ]>er- 
soiinft  ne  se  laissa  tromper  par  ce  |jm{jnf[p;  rhnenn 
com|>rit  en  ci'fet  qu'il  n*y  avait  rien  de  plus  aisé  que  de 
trancher  cette  difficulté.  Pie  VI  ne  la  résolvait  pas;  il  se 
portait  médiateur  entre  les  deux  partis:  il  fallait  donc 
que  le  Pape  vît  un  f];rand  intérêt  catholique  dans  cette 
résurrection  quM  lui  était  interdit  de  favoriser  ouverte* 
ment,  mais  qu'il  autorisait  de  tous  ses  vœux  secrets  '. 

L'évêque  do  Mohilow,  la  Czarine  et  le  Pape  étaient 
SDupçonnës  de  jouer  double  jeu  dans  Tintérét  de  l'IU- 
{»lise.  Pie  VI  fit  offrir  au  roi  d'Espagne  toute  espèce  de 
satisfaction;  mais,  sous  prétexte  de  ne  pas  indispo- 
ser l'Impératrice  contre  les  Catholiques  russes,  il  sa- 
vait se  résoudre  à  avoir  l'air  de  subir  une  contraînle 
morale,  et  il  laissa  les  .lésuites  se  propager.  Le  2  fé- 
vrier 1780,  jour  de  la  Purification,  l'habit  de  la  Com- 
pagnie fut  solennellement  donné  à  quelques  novices. 
C'était  l'investiture  de  la  Société.  Au  mois  de  mai,  Ca- 

*  En  I7S0,  lomqtie  l'cmpcrctir  Joseph  U  visita  l'impératrice  Catherine  dans  ion  rdU* 
brc  voyiije  de  Oiméc,  il  ëiuit  nccotnpaQii^  d'iiti  ancien  Jésuite  hongrois,  nommé  Fr.ih" 
fuis- Xavier  Kalatai.  Joseph  H  l'avait  pris  en  afreotion',  il  voyageait  afcc  lui,  et,  dans 
une  lie  ses  lettres,  Ralniiii  niconie  ce  (pTil  u  vu  et  entendu  :  •  A  Mohilow,  dit-il,  et  nu 
fond  de  toutes  les  provinces  dernièrement  démembrées  de  la  Pologne ,  les  Jésuites 
existent  encore  sur  l'uncicn  picil;  ils  sont  piiissumnienl  protcQe*  par  l'impéritlrice,  k 
cûinc  de  leurs  talents  pour  l'éilucation  de  la  jeunesse  catholique  dans  lu  science  et 
dans  la  piété.  Je  demandai  à  salier  L*  Provincial,  quand  nous  allikmea  voir  le  collège. 
C'est  un  homme  véritablement  vénéral>Ie.  Je  l'interrogeai,  lui  et  ses  inférieurs,  aiin 
de  savoir  iiir  quoi  ils  se  basaietu  pour  refuser  de  se  soumettre  uu  bref  de  suppres- 
sion. Il  me  ré|H>ndit  :  ••  Clcmeiitissiuia  impératrice  nnstra  proleijenie,  populo  Hertiicio 
(xitjvnln,  Homn  scirntu  et  twn  contra.ticcnte.  »  Alors  il  nie  montra  une  lel'.re  du  Pape 
ré>;nant,  dans  laquelle  le  Pontife  les  console,  les  exhorte  à  persévère:  dans  l'état  ok 
ils  sont  ju8(]u'.'i  nouveaux  arrangements.  Il  les  engage  à  recevoir  'tes  Novices  et  à  ad- 
mettre les  Jésuites  des  autres  provinces  qui  désireraient  se  réunir  à  eux  pour  re- 
prendre ce  doux  joug  de  Jésus-Chiist,  qu'on  leur  avait  violemment  arraché.  Le  Pro- 
vincial ajouta  que  tous  les  Jésuites  russes  étaient  prêts  à  tout  abandoimer  au  premier 
8i(;ne  auihcniitpie  de  la  volonté  du  Pape,  qu'il*  n'attendaient  qu'une  signiiicalion  ca- 
nonique. Voil't  le  V  ritable  esprit  de  la  Cumpaguie  de  Jésus,  conservé  en  sa  première 
vigueur  dan»  ses  faibles  restes.  » 

Ainsi  un  Jésuite  sécularisé,  devenu  favori  d'un  dei  princes  qui  ont  détruit  l'Insti- 
tut, s'étonne  que  ses  anciens  frères  vivent  encore,  et,  eu  coustataut  leur  existence,  il 
affirme  qu'ils  sont  prêts  à  l'obéissance  la  plus  aveugle. 
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therine  vint  à  Mohilow  pour  recevoir  Joseph  II ,  elle 
s'arrêta  à  Polotsk  afin  de  donner  aux  Jésuites  un  témoi- 
gnage de  satisfaction.  Ils  lui  devaient  plus  rpie  la  vie; 
ils  la  reçurent  en  souveraine  et  en  bienfaitrice,  tille 
examina  en  détail  ce  collège  si  brillant,  dont  le  prince 
Potemkin  lui  faisait  les  honneurs  avec  le  Père  Czernie- 
wicz.  Elle  demanda  que  les  Novices  lui  fussent  présentés 
comme  les  rejetons  de  l'Institut  mis  sous  sa  protection. 
I/Impératrice  avait  visité  les  Jésuites  ;  l'année  suivante, 
le  grand-duc  Paul,  à  son  tour,  les-honora  de  sa  pré- 
sence. Au  fond  de  toutes  ces  démoi^trations ,  il  y  avai( 
chez  Catherine  un  sentiment  d'équité  religieuse ,  de  de- 
voir monarchique  et  de  prévenance  politique.  Cette 
princesse,  qui  savait  soumettre  ses  plaisirs  et  ses  pas- 
sions à  la  raison  d'Etat,  ne  se  déguisait  pas  que  la  force 
était  impuissante  à  convaincre ,  et  que  l'éducation  ferait 
plus  de  conquêtes  que  les  armées  les  mieux  disciplinées. 
Elle  avait  au  plus  haut  degré  l'instinct  de  l'autorité;  elle 
en  combinait,  elle  en  faisait  jouer  admirablement  les 
ressorts.  Dans  un  siècle  où  la  plupart  des  Rois  s'amoin- 
drissaient au  contact  des  Philosophes,  elle  sut  leur  dis- 
tribuer ses  éloges  ou  ses  faveurs  pécuniaires,  tout  en 
les  tenant  à  distance  et  en  se  faisant  d'eux  un  pié;lestal. 
Catherine  était  réellement  une  femme  exceptionnelle. 
Ses  crimes  et  ses  vices ,  comme  ceux  de  Pierre-le-Grand, 
s'effaceront  sous  la  main  du  temps.  L'histoire  les  expli- 
quera par  ce  vieux  levain  de  barbarie  qui  n'avait  pas 
encore  disparu  des  mœurs  russes  pour  faire  place  à 
l'esprit  de  famille;  mais  en  même  temps  l'histoire  gran- 
dira rirtipératrice  qui  a  préparé  l'avènement  des  Roma- 
noff  dans  les  affaires  de  l'Europe,  et  qui  leur  a  tracé  le 
plan  dont  ses  héritiers  n'ont  jamais  dévié. 

Catherine  avait  mille  sujets  d'occupation  :  elle  rece- 
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vait  les  hommages  des  Philosophes  français  et  de  l'Em- 
pereur d'Allemagne;  elle  composait  un  Code  pour  son 
empire;  elle  régnait,  elle  gouvernait  tout  en  se  mêlant 
aux  spirituelles  causeries  des  Ségur,  des  Gobentzl  et  des 
princes  de  Ligne.  Elle  traçait  à  Potemkin  et  à  Suwarow. 
leurs  plans  de  campagne;  elle  créait  des  palais  d'or  et 
de  marbre;  clic  ressuscitait  dans  le  Nord  la  Sémiramis 
antique;  et,  par  un  singulier  contraste,  cette  femme, 
dont  l'ùge  n'amortissait  aucune  des  passions,  s'occupait 
avec  une  rare  persévérance  de  quelques  pauvres  prêtres 
que  l'Europe  catholique  avait  proscrits.  La  question  des 
Jésuites  était  à  ses  yeux  une  question  vitale.  Tout  ce  qui 
s'y  rattachait  était  pour  elle  de  la  plus  haute  impor- 
tance, car  il  s'agissait  de  l'éducation  de  ses  peuples,  et 
Catherine  en  appréciait  vivement  le  bienfait.  L'évêque 
de  Mohilow  l'avait  secondée;  elle  s'empressa  de  récom- 
penser son  zèle  en  donnant  une  forme  plus  légale  à  la 
juridiction  exercée  par  ce  prélat  dans  les  domaines  de 
l'empire.  Elle  songea  à  lui  faire  conférer  la  dignité  ar- 
chiépiscopale; et,  afin  de  le  soulager  dans  l'administra- 
tion d'un  aussi  vaste  diocèse,  elle  voulut  lui  nommer  un 
coadjuteur.  Le  général  Michelson ,  Theureux  vainqueur 
de  PUgatschew^,  proposa  à  Catherine  et  à  Potemkin  un 
ancien  Jésuite  lithuanien,  son  parent,  et  qui  aspirait  à 
rentrer  dans  la  Compagnie.  11  se  nommait  Benislawski; 
il  était  pieux  et  discret. 

Potemkin  avait  pris  les  Pères  en  affection.  Ce  guer- 
rier homme  d'Etat,  dont  les  projets  avaient  toujours 
quelque  chose  de  sublime  ou  de  trivial,  nourrissait  l'idée 
de  fixer  en  Russie  l'Ordre  de  saint  Ignace,  régénéré  par 
Catherine.  Il  cherchait,  il  invoquait  le  moyen  de  con- 
solider cette  Société,  dont  il  entrevoyait  la  grandeur 
dans  le  passé.  Un  Jésuite  lui  démontra  que  la  Compa- 
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gnie  ne  serait  jamais  établie  sur  des  bases  solides  tant 
qu'elle  n'aurait  pas  un  chef  permanent.  Potemkin  avait 
lu  les  Constitutions  de  Loyola,  il  élait  partisan  dii  prin- 
cipe d'autorité;  cette  parole  est  pour  lui  une  révélation. 
Il  engage  les  Pères  à  adresser  une  supplique  dans  ce  sens 
à  la  Czarine,  il  promet  de  l'appuyer;  il  l'nppuie  avec 
tant  d'efficacité  que  l'Impératrice,  le  26  juin  1782,  rend 
l'ukase  suivant  :  «  Par  un  effet  de  notre  clémence,  nous 
permettons  à  la  Compagnie  de  Jésus  existante  dans  nos 
Etals  de  choisir  quelqu'un  de  son  Ordre  pour  avoir 
l'autorité  et  le  pouvoir  de  Général,  à  qui,  par  consé- 
quent, il  appartiendra  de  gouverner  les  autres  supé- 
rieurs et  même  de  les  changer  selon  les  lois  de  l'Institut. 
Que  celui  qui  sera  nommé  fasse  part  de  son  élection  à 
l'Évêque  catholique  de  Mohilow,  et  celui-^ci  à  notre 
Sénat ,  qui  nous  en  informera.  Quoique  cet  Ordre  reli- 
gieux doive  être  subordonné  et  obéissant  audit  Evêque 
dans  les  choses  qui  sont  de  droit  et  de  devoir,  cependant 
l'Kvêque  aura  grand  soin  que  les  lois  dudit  Ordre  soient 
conservées  intactes,  et  aussi  il  ne  fera  point  intervenir 
son  autorité  dans  les  choses  qui  pourraient  porter  le 
moindre  préjudice  à  ces  lois.  « 

Catherine  allait  directement  à  son  but,  sans  s'occuper 
de  froisser  les  susceptibilités  d'un  de  ses  sujets.  L'évê- 
quc  de  Mohilow  avait  beaucoup  fait  pour  les  Jésuites. 
Son  intervention  leur  facilitait  un  Noviciat;  il  était  l'ami 
des  Pères,  le  trouvant  toujours  prêt  à  les  seconder; 
et  cet  ukase,  qui  les  favorisait  à  son  détriment  mo- 
ral, le  blessait  dans  l'exercice  de  sa  juridiction.  La  Con- 
jrrégation  fut  fixée  au  10  octobre.  Trente  Profès  se 
réunirent  au  jour  dit  à  Polotsk.  Afin  de  régulariser  les 
choses,  ils  nommèrent  Vicaire-Général  le  Père  Czer- 
niewicz,  et  ils  procédaient  à  l'élection,  lorsqu'un  mes- 
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sa{»e  de  l'Évêqiie  de  Molûlow  I<!iir  apporte  ce  décret, 
qui  lui  a  été  adressé  par  le  Sénat  : 

«  Sur  l'ordre  de  l'aufjuste  Impératrice,  le  Sénat,  ayant 
pris  en  considération  les  représentations  que  vous  avez 
faites,  et  tendant  à  prouver  que  les  Jésuites  et  autres 
réguliers  vivant  dans  l'empire  vous  doivent  obéissance, 
non-seulement  comme  à  leur  métropolitain ,  mais  encore 
coitlmd  à  leur  supérieur  {jéiiéraî,  a  ordonné  de  vous  ré- 
pondre qiiè  le  décret  inipérial  du  25  juiri  prescrit  ex- 
prèsséhient  aux  Jésuites  d'obéir  à  l'Evéque.  Le  Séna-t  né 
ddilte  pas  que  ces  Ueligielix  ne  cessent  désormais  d'al- 
léguer les  lois  propres  de  leur  Institut  pour  se  soustraire 
sous  ce  prétexte  à  l'obédience  légitime,  comme  le  fai- 
sait jusqu'alors  Id  personne  qui  les  gouvernait  sOus  le 
titré  de  Vice-Provincial.  Ils  lie  peuvent  ignorer  qu'aucun 
Institut  ne  doit  leur  être  plus  chet  que  la  volonté  impé- 
riale, et  l'on  procédera  contre  eux  âVefc  sévérité  s'ils 
persistent  dans  leur  obstination.  Que  si  quelque  cliose 
de  semblable  arrive,  il  sera  de  votre  devoir  d'en  in- 
struire aussitôt  le  Sénat.  1 3  septembre.  » 

Entre  ces  deux  actes,  éinaiiés  l'un  de  Gathèrihê^  l'au- 
tre de  son  Sénat,  la  contradiction  était  flagrante;  niais 
la  distance  dès  lieux  et  lii  difHculté  de  la  situatioii  ne 
pertnettaiéOt  pas  de  recourir  à  l'Impératrice.  Î/Arcbévè- 
qiie avait  tout  prévu;  il  écrivait  par  le  même  courrier  que, 
le  Sénat  l'investissant  de  la  cliargédeGéiiéral,  ilaccoi'dàlt 
auxProfèsla  faculté  de  nommer  UnVicîlii'e-Généralpour 
{{ouverner  eu  son  nom,  et  qu'il  excluait  de  cette  dignité 
le  Père  Cziern-ewicz.  Une  pareille  n()tiBcdtioii  boulever- 
sait l'économie  de  l'Institut,  elle  en  changeait  la  sub- 
stance :  les  Jésuites  ne  pouvaient  pas  l'accepter,  SoUs 
peine  de  renoncer  à  leur  Ordre.  Il  fut  cependaril  décidé 
que ,  pour  né  pas  déplaire  à  un  prélat  dont  les  bons  of- 
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Hce.s  avaient  été  si  utiles  ù  la  Cornpa(j;nio,  la  Congi'éjja- 
tion  ne  choisirait  qu'un  Vicaire-Perpétuel  et  jouissant 
tie  toute  l'autorité  attribuée  au  Général.  Elle  répondit 
en  ce  sens  à  Siestrzcnccwicz ,  et,  le  i -y  octobre,  après 
cinq  scrutins,  le  Père  Czerniewicz  fut  élu. 

Ce  jour-là  même  Potemkin ,  venant  de  Tauride ,  des- 
cendait au  collège  des  Jésuites.  L'acte  du  Sénat  lui  fut 
communiqué;  il  le  lut,  et  après  avoir  dit  qu'il  en  con- 
naissait l'auteur  :  "  Qu'y  a-t-il  encore  à  faire  pour  sanc- 
tionner ce  qui  est  accompli?  demanda-t-il.  »  Benislawski, 
coadjuteur  nommé  de  la  Russie-Blanche ,  était  présent , 
il  s'écria  :  «  Obtenir  la  ratification  du  Pape.  »  —  «  Et  de 
quelle  manière?  »  reprit  Potemkin.  —  «  Sa  Majesté  n'a 
qu'à  envoyer  vers  le  Chef  de  l'Église  une  personne  pru- 
dente qui  en  fasse  la  demande  au  nom  de  l'Impératrice , 
et  le  succès  est  certain.  »  T^e  prince  désigne  à  l'instant 
même  Benislavi^ski  poiir  cette  négociation.  Il  faut  con- 
jurer l'orage  qui  peut  éclater  à  Mohilow;  les  Profès 
chargent  Benislawski  de  leur  cause.  Accompagné  de 
deux  Pères  députés  par  la  Congrégation,  il  arrive  à  la 
ville  épiscopale;  il  explique  au* Prélat  les  règles  de  l'In- 
stitut et  la  volonté  de  l'Impératrice,  si  formellement 
annoncée  par  Potemkin.  Il  lui   dit   de  quelle  mission 
il  est  investi  près  le  Saint-Siège.  L'Archevêque  avoue 
son  erreur,  il  la  répare.  Le  nouveau  Vicaire-Généiaî  se 
rend  à  la  cour  dans  le  but  de  faire  approuver  son  élec- 
tion. Catherine  l'accueille  avec  bienveillance,  elle  pro- 
met aux  Jésuites  d'être  invariable  en  ses  sentiments,  et 
Czerniewicz,  qui  commençait  à  voir  se  débrouiller  le 
chaos,  retourne  à  Polotsk.  Là,  comme  si  déjà  les  Jé- 
suites étaient  les  maîtres  d'un  avenir  incertain,  ils  ad- 
mettent les  Scolastiques  à  la  profession  des  vœux  solen- 
nels; ils  créent  des  assistants  et  un  admoniteur  pour  le 
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Général ,  afin  que  l'Ordre  soit  constitué  aiissi  régulière- 
ment que  possible.         '  1  .  .     .# 

Cependant  la  Cour  de  Itome  refusait  d'érijjer  en  ar- 
çhevêclié  le  siège  de  Moliilow,   elle  ne  voulait  pas  re- 
connaître le  coadjuleur  jusqu'au  moment  où  le  Prélat 
titulaire  révoquerait  l'ordonnance  qui  avait  permis  aux 
.lésuites  d'ouvrir  un  Noviciat.  Le  Pape  était  en  corres- 
pondance directe  avec  Calheiine,  il  la  priait  de  con- 
sentira l'élection  d'un  Évêque  russe;  mais  l'Impératrice 
résistait  aux  sollicitai  ions  du  Pontife;  elle  parlait  même 
de  rompre  toute  relation  avec  le  Saint-Siège,  lorsque 
Benislawski  s'offrit  comme  médiateur  entre  les  deux, 
cours.  L'intérêt  de  la  Religion  catholique  et  celui  de  ses 
anciens  frèreH  de  l'Institut  étaient  engagés  dans  la  que- 
relle. Avec  son  esprit  de  conciliation,  il  sut  persuader  à 
l'Impératrice  qjie  le  Souverain  Pontife  était  complète- 
ment étranger  à  ces  difficultés ,  et  qu'une  fois  à  Rome , 
il  ne  lui  serait  pas  malaisé  de  les  vaincre.  Catherine  prit 
confiance  en  ce  Jésuite,  dont  les  conseils  avaient  tou- 
jours paru  à  Potemkin  dictés  par  la  sagesse;  elle  le  fit 
partir  avec  ces  instructions  écrites  de  sa  main  :  «  Il  ne 
Taut  pas  que  le  négociateur  passe  par  Varsovie  ;  qu'il 
ne  s'entretienne  avec   aucun  ministre  de  la  Cour  de 
Rome  avant  d'avoir  parlé  au  Souverain  Pontife  lui-même 
et  de  lui  avoir  fait  connaître  immédiatement  les  désirs 
de  Sa  Majesté  Impériale.  Ces  désirs  ont  trois  objets  tel- 
lement unis  que  ^i  un  seul  est  rejeté,  elle  prendra  ce  re- 
lus comme  tombant  sur  les  trois.  Ces  objets  sont  l'érec- 
tion de  l'archevêché  de  Mohilow,  l'investiture  accordée 
à  Stanislas  Siestrzencewicz  avec  la  coadjutorerie  pour 
Benislawski,  et  l'approbation  de  tout  ce  que  les  Jésuites 
ont  fait  jusqu'à  l'élection  du   Vicaire-Général  inclusi- 
vemcnl.  » 
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Au  mois  de  mars  17^3,  Bcnislnwski  est  à  Rome.  Il 
expose  à  Pie  VI  le  triple  sujet  de  son  ambassade.  11  lui 
remet  une  lettre  autojjraphe  de  Catherine,  dans  laquelle 
rimpératrice  s'exprimait  ainsi  :  ««  Je  sais  que  Votre  Siûnn 
teté  est  très-embarrassée  ;  mais  la  crainte  convient  mal 
à  votre  caractère.  Votre  di{][nité  ne  peut  point  s'accorder 
avec  In  politique  toutes  les  fois  que  la  politique  blesse 
la  Beligiod.  I^es  motifs  d'après  lesquels  j'accorde  ma  pro- 
tection aux  Jésuites  sont  fondés  «tur  la  raison  et  sur  In 
justice,  ainsi  que  sur  l'espoir  qu'ils  Seront  utiles  h  mes 
États.  Cette  troupe  d'hommes  paisibles  et  iniiocetits  vi- 
.vra  dans  mou  empire,  parce  que,  de  toutes  les  Sociétés 
catholiques,  c'est  la  plus  propre  à  instruire  mes  sujets 
et  à  leur  inspirer  des  sentiments  d'humanité  et  les  vivais 
principes  de  la  Religion  chrétienne.  Je  suis  résolue  de 
soutenir  ces  prêtres  contre  quelque  puissance  que  ce 
soit;  et,  en  cela,  je  ne  fais  que  remplir  tnon  devoir,  puis- 
que je  suis  leur  souveraine  et  que  je  les  regarde  comme 
des  sujets  fidèles,  utiles  et  innocents.  Qui  sait  :>i  la  Pro- 
vidence ne  veut  pas  faire  de  ce*  hommes  ies  instruments 
de  l'union  si  long-temps  désirée  entre  1  Église  grecqi^e 
et  la  romaine?Que  Votre  Sainteté  bannisse  toute  craiiite, 
car  je  soutiendrai  de  tout  mon  pouvoir  les  droits  que 
vous  avez  reçus  de  Jésus-Christ  *.  »>       s-  .      u  îiti  - 

Pie  VI  ne  pouvait  pas  dérogera  ce  que  ses  ministres 
avaient  fait;  TÉvéque  de  Mohilow  était  donc  accusé 
d'outrepasser  ses  pouvoirs,  d'empiéter  sur  les  droits  du 
Saint-Siège,  et  d'usurper  le  titre  archiépiscopal  quand 
l'Église  n'avait  pas  encore  consacré  l'ukase  de  sa  nomi- 
nation. Ces  reproches,  que  le  Pape  adressait  au  nom  de 

■  Casirra,  peu  suspect  de  partialité  eu  faveur  den  ii»mte»,  publie  cette  lettre  a  . 
tome  III,  page  109,  de  son  Uitloirede  Catherine  II;  et  ii  ajoute  que,  par  é|;ard  pour 
les  Chrétiens  Qrecs,  l'impératrice  la  désavoua  d^ns  \&  Gaiette  de  Pétersbouig;  mais 
elle  n'ea  était  pas  moius,  dit-il,  écrite  de  sa  main. 


istres 
iccnsé 
its  du 
(11  and 
lomi- 
)m  de 

lettre  a  . 
artl  pour 
ig;  mais 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  Jl':SlJS.  Ml 

la  Cour  romaine,   avaient  un   fond  de  vérité.  Benis- 
lawski  ne  se  dissimulait  pas  néanmoins  que  la  véritable 
difficulté  ne  gisait  pas  dans   cec  faits  réglementaires. 
Pie  VI  craignait  d'irriter  les  couronnes  et  surtout  Char- 
les ni,  plus  ardent  que  jamais  sur  la  question  des  .lé- 
suites.  Il  eSvSayait  de  rnénagei  les  inexplicables  affections 
du  Nord  et  les  haines  toujours  vivaces  du  Midi.  Il  cher- 
chait un  tempérament  qui  conciliât  ces  sentiments  si  op- 
posés, auxquels  il  se  voyait  forcé  d'accorder  satisfac- 
tion. Benislavi^ski  obtint  .es  deux  premières  demandes; 
elles  furent  confirmées  par  bulles  apostoliques.  11  n'en 
pouvait  pas  être  de  même  pour  la  Société  de  Jésus.  îiCs 
exigences  de  l'Espagne,  les  conflits  qui  surgissaient  de 
toutes  paris  contre  iiome,  l'attitude  do  Joseph  H  sécu- 
larisant les  moines,  ne  permettaient  pas  au  Ponlifé  d'a- 
dopter une  détermination  pour  ainsi  dire  légale.  Bciis- 
jawski  et  les  Jésuites  avaient  expliqué  à  Catherine  qu'il 
n'était  pas  besoin  pour  leur  for  intérieur  d'un  Bref  ré- 
gulateur. Le  consentement  verbal  du  Pape  a  la  même 
force;  il  n'existe  point  de  différence  intrinsèque  pour 
la  validité  de  la  concession;  mais  cette  concession,  qui 
n'est  pas  admissible  en  jugement,  ne  spécifie  rien,  et 
laisse  à  l'interprétation  le  soin  de  l'étendre  ou  de  la  res- 
treindre. Il  fut  donc  convenu  que  le  Pontife  ne  donne- 
rait pas  de  Bulle  aux  .lésuiles  de  Piussie;  mais,  en  pré- 
sence de  Benislawski,  il  prononça  ces  paroles:  u  j4p- 
pi'obo  Socictatem  Jesu  in  Albâ  Russiâ  degentem.  Approho^ 
approho.  »  L'adhésion  était  confirmée  par  l'élévation  de 
Siestrzencewicz  à  la  dignité  arcjiépiscopale.  Catherine 
s'en  contenta,  puisque  les  Jésuites  la  trouvaient  suffi- 
sante. Ils  étaient  légitimement  rétablis  en  Russie;  quel- 
ques Pères,  commencèrent  à  rentrer  au  bercail.  Marutti 
avait  le  premier  renoncé  à  la  vie  séculière  pour  remplir 
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dans  les  steppes  de  la  Russie  les  vœux  formés  sous  Kî 
ciel  de  ritalie.  Rien  ne  l'aviut  retenu;  les  quatre  frères 
Anyiolini,  Gabriel  Gruber  et  tpiclques  autres  grossirent 
peu  à  peu  le  petit  troupeau.  Ce  fut  dans  ce  moment  q-.ie 
le  treîpas  du  Père  (J/ernicwicz  vint  porter  le  deuil  dans 
la  colonie  naissante.  liC  i8  juillet  1785,  celui  qui  avait 
tant  fait  pour  réunir  les  pierres  dispersées  de  l'édifice 
expira  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Le  27  septembre,  la 
Congrégation  nomma  pour  le  remplacer  le  Père  Leu- 
kiewicz,  son  collaborateur  dans  l'œuvre  de  reconstruc- 
tion, et  qu'il  avait  désigné  lui-même  comme  son  Vi- 
caire. Czerniewicz  laissait  de  grands  projets  en  voie 
d'exécution;  Lenkiewicz  les  poursuivit  avec  maturité, 
avec  persévérance,  mais  sans  cbercber  à  produire  au 
dehors  un  éclat  qui  aurait  pu  grandir  l'Institut  en  le  com- 
promettant. Sur  cette  terre  de  Russie,  si  fertile  en  ré- 
volutions de  palais,  en  face  de  la  France  qui  s'agitait 
sur  sa  base  monarchique  et  qui  allait  bientôt  jeter  aux 
peuples  son  cri  de  guerre  contre  les  rois,  les  Jésuites, 
avec  une  inébranlable  conviction,  se  livrent  à  Tospé- 
rance  que  leur  Ordre  est  indestructible.  Ils  sont  exilés 
dans  ce  coin  du  monde  pour  y  réunir  les  déliris  d'un 
long  naufrage  ;  on  les  voit  y  faire  dominer  la  piété  et  la 
science.  Leur  nombre  s'augmente  ainsi  que  celui  do 
leurs  élèves;  ils  ont  créé  des  écoles,  ils  s'occupent  d'ét!'.- 
blir  des  fabriques  de  draps,  une  imprimerie  et  tout  h; 
matériel  nécessaire  à  de  pareilles  exploitations. 

Quelques  années  s'écoulèrent  sur  ces  labeurs  de  Tin- 
telligence;  clies  emportèrent  dans  la  tombe  Charles  III, 
l'irréconciliable  adversaire  des  Jésuites,  et  Putemkin,leur 
plus  constant  protecteur.  Elles  fireiH  naître  autour  d'eux 
des  idées  d'agrandissement  par  les  Missions  d'Alep,  do 
Madras  et  de  l'Archipel,  rpie  Lenkievvicz  repoussa. Elles 
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virent  les  Pères  Gruber  et  S'  kowski,  appelés  à  Péters- 
boiirg,  s'occuper,  sous  les  yeux  de  l'Impéralnce ,  de 
travaux  dont  le  sujet  a  toujours  été  un  mystère,  même 
pour  les  Jésuites.  Ils  avaient  semé,  il  n'y  avait  plus  qu'à 
faire  fruclifier;  le  duc  de  Parme,  le  premier,  songeaà  ré- 
parer les  iniquités  commises  on  son  nom.  D(.'puis  que  le 
marquis  de  Felino  avait,  à  la  demande  de  Charles  III 
d'Espajjne  et  à  l'instigalion  des  Pliilosoplies,  proscrit  la 
Compagnie  do  Jésus,  l'éducation  publique  s'était  peu  à 
peu  affaiblie  dans  les  villes  delà  principauté.  En  1792, 
les  collèges  avaient  perdu  leur  éclat;  il  n'y  restait  plus 
que  quelques  rares  élèves,  et  le  Duc  sentait  la  nécessité 
de  confier  la  jeunesse  de  ses  Etats  à  des  maîtres  expéri- 
mentés. 11  rappela  les  enfants  de  Loyola,  que  Felino 
avait  bannis;  il  leur  ouvrit  son  Université,  il  les  replaça 
à  la  tête  de  l'enseignement.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
pour  lui  :  il  fallait  rattacher  le  passé  à  l'avenir.  Ferdi- 
nand de  Parme  connaissait  les  intentions  de  Pie  VI,  il 
voyait  la  révolution  française  déborder;  le  23  juillet 
1793,  il  écrit  au  Vicaire-Général  de  l'Institut  jn  Russie  : 
«  Votre  Paternité  s'étonnera  sans  doute  de  recevoir  iiue 
lettre  d'un  homme  qu'elle  connaît,  j<^  pense,  à  peine  de 
nom.  Celte  lettre  lui  sera  remise  par  l'Impératrice,  vo- 
tre souveraine,  qui  .vous  informera  en  même  temps  de  ma 
demande  et  de  mes  désirs.  Je  suis  le  premier  qui,  de 
mon  propre  mouvement,  ait  prié  l'Impératrice  de  m'ac- 
corder  un  bien  que  j'ambitionne  avec  ardeur,  et  qui  lui 
appartient  à  elle  seule  à  beaucoup  de  litres.  Ce  n'est 
pas  depuis  peu  de  temps  que  Dieu  a  mis  dans  mon  cœur 
la  pensée  de  rétablir  la  Compagnie  de  Jésus,  doat  la 
perte  a  été  la  source  d'un  grand  nombre  de  maux  pour 
l'Eglise  et  pour  les  monarchies.  Après  avoir  tout  mûre- 
ment pesé  et  avoir  fait  toutes  les  dispositions  nécessaires 
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pour  lever  les  obAtacles  et  nplanir  la  voie  conduioant  à 
la  noble  Fin  qiio  je  inn  propose ,  j'ui  commencé  à  rao- 
scnibler  les  membres  épars  de  la  Compa{;nie,  et  toni  u 
répondu  à  Tospérance  que  j'avais  formée,  .roilre  donc 
mes  Ktats  à  Votre  l^atcrnité,  afin  que  riuHtilut  puisse 
avoir  comme  un  berceau  où  il  reçoive  une  nouvelle 
existence  et  puisse  ronailre  à  la  [>luire  qui  lui  apparte- 
nait, lia  CompajTuie  subsiste  déjà  ici  dans  un  certain 
nombre  de  ses  membres,  à  (jui,  pour  so  perpétuer,  il 
ne  manque  que  la  vie  rcli{;icu8e  et  commune  sous  un 
supérieur  léjjilimc.  U  est  donc  convenable  que  Volrc 
Paternité  accueille  ses  enfants  en  les  déclarant  tels,  et 
en  les  incorporant  aux  débris  que,  par  une  merveilleuse 
disposition  de  la  Providence,  Tlmpéralrice  votre  souve- 
raine a  conservés.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  d'envoyer 
quelques-uns  de  vos  Religieux,  munis  des  facultés  pres- 
crites par  votre  Institut,  afin  de  former  une  nouvelle 
province,  et  spécialement  pour  ouvrir  un  Noviciat.  » 

L'li){>;lise  était  dans  une  position  inextricable;  tout  lui 
devenait  boslile.  A  l'exception  de  Calberine  11,  les  Hois 
de  l'Europe  tremblaient  devant  le  drapeau  tricolore, 
que  la  Révolution  agitait  sur  leurs  frontières  comme  le 
signal  de  raffraucbissement  des  peuples.  Us  la  combat- 
taient sans  foi  et  sans  énergie ,  après  lavoir  laissée  gran- 
dir à  l'abri  de  leurs  sceptres  ;  le  Pape  se  résignait  au 
martyre,  mais,  par  une  démonstration  publique  en  fa- 
veur de  rOrdre  de  Jésus,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  jeter 
un  nouvel  aliment  aux  passions  décliainécs.Sans  apprc  ri- 
ver ni  blâmer  l'iniliative  que  prenait  le  duc  de  Parme, 
il  l'engagea  à  marcber  avec  prudence  sur  un  terrain 
aussi  scabreux.  Ferdinand  et  les  Pères  s'étaient  rendu 
compte  de  la  situation  du  Pontife;  ils  ne  voulurent  pas 
l'aggraver  par  des  demandes  intempestives.  Le  Pape  con- 
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sentait  à  fermer  les  yeux  ;  cet  acquiescement  tacite  leur 
suffit.  Cinq  établissements  furent  formés  dans  le  duché 
(le  Parme;  en  peu  de  temps  ils  réunirent  toute  la  jeu- 
nesse du  pays. 

Un  coup  funtoste  vint  alors  les  frapper  en  nussîe.  Le 
5  novembre  1796,  la  Czarinc  expira.  Celte  mort  impré- 
vue laissa  les  Jésuites  orphelins.  Un  nouveau  règne  allait 
commencer,  cl  Paul  n'annonçait  point,  par  les  pre- 
mières mesures  odoptées,  vouloir  se  conformer  à  la  po- 
litique de  sa  mère.  l/Kmpercur  ne  s'était  pas  prononcé 
en  leur  faveur,  il  n'avait  manifesté  aucune  intention 
contraire  à  leur  Société;  ils  ne  trouvaient  donc  à  In  Cour 
q.  e  djs  indifférents.  On  ni  tendait  la  parole  du  maître 
pour  ré(];fcr  sur  elle  ses  affections  ou  ses  inimitiés.  Ce- 
pendant i^aul  I",  revenant  de  Moscou  à  Pétei-sboury , 
après  son  couronnement ,  arriva,  le  7  mai  1797,  dans  la 
ville  d'Orcha,  où  les  .lésuiles  possédaient  un  collë(>e. 
Le  Vicaire-Général  de  l'Ordre,  acconipa^jné  du  Père 
Gruber,  s'y  était  rendu  pour  présenter  au  monarque  les 
hommu(][e6  et  les  vœux  de  leurs  Frères.  Paul  leur  fît  un 
cordial  accueil  ;  il  estimait  Gruber  pour  ses  talents,  I^en- 
kiewicz  pour  ses  vertus,  l'Ordre  entic.T  pour  les  ser- 
vices qu'il  rendait  à  l'instruction.  Il  leur  déclara  que 
rien  ne  serait  changé  dans  leur  situation,  et  qu'il  les 
Tiaintiendrait  tels  qu'ils  avaient  été  jusqu'à  ce  jour. 
Cette  assurance,  qui  ne  se  démentit  jamais,  laissa  aux 
J(«uites  la  liberté  de  se  propager,  et  lorsque,  le  10  no- 
vembre 1798,  le  Père  Lenkiewicz  succomba  sous  les 
travaux  do  tout  genre  qui  absorbaient  sa  vieillesse,  la 
Société  de  Jésus  entrait  dans  une  ère  de  prospérité. 

Ii2  i"  février  1799,  le  Père  Xavier  Kareu  fut  élu  Vi- 
caire-Général perpétuel. 

En  Russie,  on  trouvait  des  Jésuites  pour  glorifier  la 
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Hp|i{;ioi);  à  Uonie,  le  Pnpc  en  évoquait  encore  pour  sout 
i'rii'  avec  lui.  Quanil  Pie  VI ,  arraché  de  son  palais  par 
ordre  de  l'impur  Directoire  qui  (jouvernait  la  France  en 
la  déshonorant,  fut  sur  le  point  de  s'acheminer  vers  cet 
exil  imposé  aux  derniers  jours  du  Pontife  octo{][énaire,  il 
s'adressa  à  un  Jésuite  aHu  d'avoir  un  fidèle  compagnon  de 
captivité.  Le  Père  Marotti  était  secrétaire  des  letères  lati- 
nes, et,  deux  heures  avant  d'abandonner  Rome,  le  Pape  lui 
dit,  selon  Oaelano  Moroni  '  :  «  Pnriez-moi  franchement, 
vous  sentez-vous  la  force  de  monter  avec  moi  au  Cal- 
vaire?» Marotti  répond:  «  Me  voici  prêt  à  suivre  les 
pas  et  la  destinée  du  Vicaire  du  Christ  et  de  mon  Sou- 
verain. X  Le  .lésuite  s'attacha  à  la  mauvaise  fortune  de 
Pie  VI;  après  avoir  partafjé  toutes  ses  misères  et  soutenu 
son  courage  dans  l'adversité,  il  lui  ferma  les  yeux  le 
2g  août  1799. 

Le  Pape,  traîné  de  prison  en  prison,  allait  mourir  à 
Valence;  Litta,  son  Nonce  à  Pétersbourg,  lui  écrivit 
pour  solliciter  un  Bref  approbatif  de  l'Institut  :  c'était, 
disait-il,  le  vœu  de  l'Empereur  et  celui  de  la  noblesse 
russe;  mais,  dans  l'intervalle,  des  démêlés  canoniques 
s'élevèrent  entre  la  Cour  de  Russie  et  celle  de  Rome. 
îje  Pape  était  captif,  toute  relation  se  trouvait  inter- 
rompue avec  le  Saint-Siège,  et  Paul  I"  avait  cru  devoir 
inviter  les  Evéques  catholiques  à  gouverner  leurs  églises 
selon  le  plan  qu'ils  jugeraient  le  plus  convenable.  Avec 
cette  générosité  instinctive  qui  formait  la  base  de  son 
caractère,  et  qui  donnait  quelque  chose  de  chevaleres- 
que à  ses  caprices  les  plus  étranges,  Paul  s'était,  en  Ita- 
lie, posé  le  défenseur  du  Saint-Siège.  L'image  de  ce 
vieux  Pontife  arraché  de  sa  capitale  et  supportant 
ses  désastres  avec  une  dignité  si  courageuse,  avait  fait 

»  Dnionario  dWiidixiotie ,  tM  cavalière  Moroni,  t.  xxx,  p.  153. 
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impression  sur  son  ùmc.  Paul  avait  ordonné  à  Suwarow 
de  vaincre,  Suwarow  avait  vaincu;  mais  l'Empereur 
croyait  que  les  nrulheurs  du  Saint-Siëge  lui  donnaient 
le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 
Litta  essaya  de  lui  montrer  le  danger  d'un  pareil  con- 
flit; Paul  s'indigna  de  ses  représentations,  il  lui  notifia 
d'avoir  à  sortir  immédiatement  des  terres  de  l'Empire. 
Un  nouveau  péril  menaçait  les  Jésuites,  Gruber  le 
conjura.  •  "j  ^^  'i--^'"  ">' 

Gabriel  Gruber,  né  à  Vienne,  en  Autriche,le  6  mai  1 74*>» 
était  une  de  ces  natures  rares  qui,  à  la  connaissance  des 
affaires  du  monde,  joignent  la  vertu  sacerdotale.  Pieux 
et  savant,  architecte,  physicien,  médecin,  peintre,  géo- 
mètre, musicien,  il  se  révélait  en  même  temps  diplo- 
mate et  littérateur.  Sa  conversation  séduisait ,  son  air  de 
douceur  et  de  réserve  captait  la  confiance;  son  habi- 
tude des  hommes  lui  donnait  un  véritable  ascendant  sur 
tous  ceux  dont  il  voulait  gagner  l'estime.  Durant  la  vie 
de  sa  mère,  Paul  I",  écarté  du  gouvernement,  avait 
vécu  dans  la  solitude.  Son  cœur  était  droit  et  juste  ;  il 
rechercha  les  entretiens  du  Jésuite,  il  le  prit  en  affec- 
tion ,  bientôt  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  s'en  séparer. 
Gruber,  encouragé  par  l'Impératricp ,  se  laissa  devenir 
le  favori  de  l'Empereur.  Il  lui  prouva  que  le  Nonce  apos- 
tolique n'avait  jamais  eu  l'intention  de  payer  par  une 
offense  la  dette  que  le  Saint-Siège  avait  contractée  en- 
vers la  famille  des  Romanoff.  Paul  avoua  son  erreur;  il 
demanda  à  la  réparer.  Pour  donner  satisfaction  à  l'Église 
et  au  Père  Gruber,  il  promit  de  servir  le  Saint-Siège 
dans  les  calamités  qui  l'accablaient,  f/âge  avancé  du 
Pontife,  ses  souffrj..nces  du  corps  et  de  l'esprit,  tout  fai- 
sait présager  une  mort  prochaine,  et  le  Sacré  Collège, 
dispersé  comme  la  Société  de  Jésus,  évoquait  de  puis- 
V.  82 


1 


m' 


'MK 


A»8  fffSTiOIJttB 

jl^pO  l^fot^c^lsi]jç»j  ^ftft  4^  np  paji  exposer  l'I^gJl-Sfi  à  un 
fyti^l  .vpu.Y^ge.  }^  séflijiileur  vjériilien  Pez^^i^picg  fi^^  jcj?ai'gé 
4'm^  If^H^P  po^r  l'Efwpereur.  J^ay]! ,  cJpnJt  Gruber  pp^e- 
t€î^^^  l^  ^fttiiTietftg  icjirétien^,  acc,i^eillit  jjiyec  e^^ljiou- 
sÀ9w«  leç  pii,ver|t,urc3  que  ji'EjjI^e  catJ^oUque  li^i  faisait; 
^  ^'/pflgagea  à  ,tout  entreprendre  ppur  favoriser  1^  (ei^ue 
4^  PA'5V^Mw  .Çoftclaye.  ^^e  ^Conclave  eut  lieu  f  ycnise, 
et,  le  i4  niar^  iS>9P*  \^  ^i^^^f^-Ç^J^}  Barnabe  Cbiarampntl 
fut  élu  Pape  sous  le  nom  de  Pie  VII.  Le  nouveau  Poa- 
ti;fe  é[^\t  ^n  vieil  ami  de  la  Compagnie  ;  évêque  de  'l'i- 
VC|U  pe,u  {\pr,è^  1^  s^uppression ,  il  n'avait  obéi  qu'avec  ré- 
(Pii^nai^ce  a»  bref  ^e  Glé,i^ient  ^IV.  Pour  tép:\Qigner  son 
^Jfifecliop  à  rinstitut ,  on  l'avait  vu  ^lai^tenir  ^  la  tête 
4^^çiji  ,d^Qcè3e  les  Jésuites  dont  \\  s'était  entouré.  (Jeux 
de  Russie,  qui  en  con^eryaiept  je  germe,  crpyaient  avoir 
^^ut  Uev>  d'c^pé|rer  qne  Pie  VII  ratil^erait  ce  que  son 
,pi:q4^ce8.^e^r  p'ay^it  pu  que -sanctionner  tacitement.  Le 
.11  ao(^t  i§oo,,Pfipl  li^i  en  fit  la  demande  officielle: 
a  Très-^^^^\t  Père,  lui  écrivait-il,  le  révérend  Gabriel 
(Grubqr,  dej^  Compagnie  de  Jésus,  tn'ayant  fait  con- 
na^co  que  les  membres  de  celte  Compagnie  désiraient 
d'être  reconqi^s  par  Votre  Sainteté,  je  crois  devoir  sol- 
liciter une  approbation  formelle  en  faveur  de  cet  Insli- 
tiit,  ppur  lequel  je  professe  un  attachement  tout  parti- 
culier; et  j'espère  qqe^jna  recçjmmandjïtipn  ne  leur  sera 
pgs  ^ftiilile.  » 

Paui  avait  des  principes  religieux  et  monarchiques. 
Saç^s  appartenir  à  la  communion  romaine ,  il  aspirait  ù 
dévejqpper  le  Catholicisme ,  comme  le  plus  formidable 
ren}part  contre  les  désordres  de  rintelligcnce  et  les  ré- 
voltes ;4e  l'esprit.  Avec  moins  de  suite  dans  les  idées  et 
de  persévérance  dans  le  caractère,  il  rêvait  de  faire  pour 
l'Europe  ce  que  Bonaparte  accomplissait  alors  si  glo- 
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l'ienseinent  eu  France.  Bonapaifte  vecoAstituant  par  lia 
seule  force  de  sa  volonté  la  vieille  aociété  ehffétieaiiie,  et 
ÏDlroduisant  Tordre  matériel  et  moral  au  milieu  de 
toutes  les  impuissances  avouées  de  la  Révolutio»^.  était, 
aux  yeux  de  Paul  I",  un  héros  de  civilisation,  un- génie 
dont.il  fallait  suivre  l'impulsion.  Boaaparte  connaissait 
les  sentiments  de  Tempereur  de  Russie  à  son  égard. 
11  avait  besoin  de  le  détacher  des  liguef^  ourdies,  par 
TAngletcrre;  il  s'adressa  secrètemeot  au  Père  Gvuber 
pour  lui  demander,  au  nom  de  la  Religion  et  de  la 
France,  d'in-terposer  ses  bons  offices  dans  une  affaire 
où  la  Société  de  Jésus  n'avait  que  gagner.  Gruber  de> 
vint  un  des  agents  les  plus  actifs  de  cette  négociation,; 
elle  lui  donna  encore  plus  de  crédit  auprès  de  Paul  1", 
qui,  dans  le  même  moment,  cherchait  à  faire  revivre  les 
chevaliers  de  Malle  et  les  disciples  de  Loyola,  les  d^ux 
dernières  milices  de  la  Chrétienté.  Le  lo  octobre  1800.^ 
il  réglait  par  un  ukase  les  progrès  de  la  Compagnie,  il 
Tinstaliait  à  Saint-Pétersbourg,  il  lui  créait  des  collèges 
sur  plusieurs  points  de  TËmpire  et  dans  les  coloniesdu 
Volgja;  il  augmentait  le  Noviciat  de  Pololsk,  afin  de  dé- 
velopper par  le  nombre  les  forces  de  Tlnstiiut.  Le  géné- 
ral Kutusow,  gouverneur  de  Lithuanie,^  mettaiiala  dis» 
position  des  Jésuites  l'Universitô  de  Vilna;  rËmpereuir 
ne  se  contentait  pas  de  les  employer  dans  ses  royaumes, 
il  voulait  associer  ses  alliés  a  l'œuvre  de  régénération. 
Los  anciens   Missionnaires  de  la  Société  avaient  été 
chassés  de  l'Archipel,  et  la  Porte  Ottomane  s'était  em- 
parée de  leurs  biens.   11  commence   par  exiger  répa- 
ration de  ces  violences;  le  8  décembre  1800,  il  mande 
à  son  ambassadeur  en  Turquie  :  «  Connaissant  tous  les 
avantages  qu'un  bon  gouvernement  peut  retirer  de  l'In- 
stitut des  Jésuites,  dont  la  fin  est  d'élever  la  jeunesse  et 
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d'inspirer  l'amour  et  la  fidélité  pour  le  Souverain ,  j'ai 
résolu  de  rétablir  cet  Ordre  dans  mes  États,  et  je  lui 
accorde  de  grandes  prérogatives.  Gomme  je  désire  que 
la  Porte  Ottomane  participe  au  bien  immense  qu'on 
peut  retirer  de  cette  Société,  je  vous  recommande  de 
lui  aider  en  ce  point.  Ainsi  vons  engagerez  le  Divan  à 
rendre  à  la  Compagnie  tous  les  privilèges  dont  elle 
jouissait  au  temps  du  gouvernement  monarchique  en 
France.  Et  afin  que  vous  sachiez  quels  étaient  ces  pri- 
vilèges et  que  vous  ayez  les  connaissances  nécessaires 
pour  bien  commencer  cette  négociation  et  la  terminer 
heureusement,  ainsi  que  je  l'espère,  je  vous  envoie  une 
note  qui  vous  fournira  les  lumières  que  vous  pouvez 
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"  Gniber  exerçait  sur  l'Empereur  une  influence  déter- 
minante; mais  ce  n'était  pas  seulement  à  son  affection 
pour  le  Jésuite  que  Paul  P'  cédait  lorsqu'il  s'occupait 
avec  tant  d'ardeur  du  rétablissement  de  l'Institut.  Les 
événements  qui  se  passent  en  Russie,  ainsi  que  les 
hommes  qui  gouvernent  cet  empire,  sont  condamnés  à 
être  jugés  par  l'Europe  sur  des  écrits  souvent  partiaux, 
toujours  pleins  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  La  vé- 
rité n'apparaît  que  de  loin  en  loin ,  et  elle  meurt  étouf- 
fée sous  le  mensonge.  Paul  V  avait  une  activité  dévo- 
rante :  le  bien  qu'il  concevait,  il  s'efforçait  de  le  réaliser 
à  l'instant  même.  Il  franchissait  tous  les  obstacles  parce 
qu'il  craignait  de  laisser  raisonner  l'obéissance.  Cette 
manière  de  procéder  dérangeait,  en  politique  et  en  goU' 
vernement  intérieur,  beaucoup  de  calculs.  On  exploita 
les  bizarreries  de  son  caractère  :  on  le  peignit  sous  les 
traits  d'un  monomane  qui,  tour  à  tour  soldat,  pontife, 
magistrat,  administrateur  et  législateur,  essayait  brus- 
quement des  innovations  impossibles  ;  mais  ce  monar- 
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f^ue  tendait  à  un  but  véritablement  glorieux  :  il  cherchait 
à  tuer  le  principe  révolutionnaire  en  Europe.  11  voyait 
que  les  Jésuites  avaient  été  ses  premières  victimes,  et 
que  de  ce  triomphe  dataient  les  progrès  de  l'impiété  et 
de  l'insurrection  dans  les  esprits.  Il  adopta  les  Jésuites 
comme  une  protestation  solennelle  contre  les  idées  anar- 
chiques  ;  il  les  aima  de  toutes  les  haines  que  leur  nom 
inspirait  aux  hommes  de  désordre.  Ce  fui  ainsi  qu'il  se 
porta  à  leur  défense  et  à  leur  agrandissement.  Paul  ho- 
norait les  Jésuites  en  la  personne  du  Père  Gruber,  il 
voulait  que  tout  le  monde  l'honorât.  Le  roi  de  Suède  et 
le  diu;  de  Gloucester  visitaient  le  Jésuite  à  Pétersbourg, 
les  f  i  de  l'empire  se  servaient  de  son  intermédiaire 
pou.  .^lenir  les  faveurs  impériales.  Il  était  puissant ,  il 
fut  calomnié,  il  eut  des  ennemis.  Il  rendait  des  services 
aux  courtisans ,  il  fit  des  ingrats.  '  >!.>>!    vu  ,{jnii!-/»!;  ,•.;> 

Cependant  la  lettre  que  Paul  I"  avait  adressée  à 
Pie  VII  parvenait  enfin  à  Rome.  En  récompense  de  ce 
qu'il  avait  fait  pour  la  Catholicité,  l'Empereur  ne  sol- 
licitait qu'un  Bref  accordant  aux  Jésuites  droit  de  vie 
canonique.  Le  Pape  jugea  que  ce  n'était  pas  mettre  sa 
reconnaissance  à  une  bien  rude  épreuve.  Il  subsistait  en- 
core dans  les  cours  et  parmi  certains  dignitaires  de 
l'Église  des  préventions  que  l'expérience  n'avait  pas 
vaincues  ;  il  sentit  que  la  prudence  l'obligeait  à  ne  pas 
consulter  ses  propres  affections.  Une  Congrégation  de 
quatre  Cardinaux  hostiles  aux  Jésuites  fut  nommée.  Elle 
accueillit  la  demande  de  l'Empereur,  mais  elle  la  limita 
dans  les  bornes  les  plus  étroites.  Le  7  mars  1801,  Pie  VII 
signa  le  Bref  Catholicœfidei,  qui  reconstitue  pour  la  Rus- 
sie seulement  l'Ordre  de  Jésus,  qu'un  autre  Bref  de 
Clément  XIV  avait  aboli. 

Paul  I"  n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  son  succès. 
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Dans  la  nuit  du  23  au  24  ma^,  ce  prince  përit  sous  les 
c^  18  d'une  conspiration  dont  Thii^toire  n'a  pas  encore 
Y  Avé  tout  le  mystère.  L'Empereur  de  Russie  avait  sol- 
té  du  Pape  la  réhabilitation  des  Jésuites,  il  l'obte- 
oait.  Le  Roi  d'Ëspa(Tno  Charles  IV  croit  saisir  dans  le 
Bref  réparateur  un  outra[;e  à  la  mémoire  de  son  père. 
Il  avait  autorisé  les  bannis  de  1767  à  rentrer  dans  leur 
pattie,  il  les  condamne  sur-le-champ  à  une  nouvelle 
proscrâption.  I^  ville  de  Cadix  demande  grâce  pour 
tGxw  qui  se  dévouèrent  à  son  salut  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  peste,  on  lui  fait  une  réponse  dérisoire,  et 
les  Jéauites  parcourent  encore  une  fois  la  route  de  l'exil, 
que  Charles  IV  détrôné  va  bientôt  prendre  lui-même 
avec  «a  famille  divisée. 

I^a  restauration  de  la  Société  de  Jésus  était,  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix-neu- 
vième, devenue  la  pensée  dominante  de  la  plupart  des 
Catholiques.  Les  plus  actifs  modelaient  des  congrcga- 
tio.is  religieuses  sur  son  Institut,  et,  dès  Tannée  1794» 
quelques  prêtres  français,  émigrés  dans  les  Pays-Bas, 
formèrent  une  association  pour  se  façonner  à  l'esprit  de 
saint  Ignace,  en  attendant  qu'ils  pussent  se  réunir  à  la 
Compagnie.  Cette  association,  dont  le  prince  de  Broglie, 
f)ls  du  maréchal  de  ce  nom,  et  les  abbés  de  Tournely  et 
Varin  furent  les  fondateurs,  prit  le  nom  de  Congréga- 
tion du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  L'abbé  Pey,  ancien  Jésuite 
et  chanoine  de  Paris,  la  dirigeait.  Le»  événera<*nts  mili- 
taires la  poussèrent  des  Pays-Bas  à  Augsbourg,  puis  à 
Vienne,  où»  sur  l'invitation  de  Pie  Vil,  le  cardinal-ar- 
chevêque Migazzi  se  déclara  son  protecteur.  A  la  de- 
mande de  la  princesse  Louise  de  Coudé,  l'archiduchesse 
Marianne  leur  témoigna  le  plus  vif  intérêt.  On  remar- 
quait paripi  9tix  I^iehlanc,  Grivel,  SiQéo,Cuenet,  Glo- 
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rior,  Ro{Ter,  Jennesseaux^  Gltry,  Rosaveh  et  Coiilon. 

Vers  le  même  temps,  une  autre  Congréj^alion  s'éla- 
bliHsait  à  Rome  méme^  dans  l'oratoire  du  Père  Caravita. 
Son  but  paraissait  encore  plus  spécialement  tendre  à  la 
recousiilutlon  de  l'Ordre  de  Jéuis.  Un  jeune  ljômme> 
r*^icolns  Paccdnari,  né  à  Trente,  fen  était  le  créaleur^  11 
rassemble  quelques  jeunes  gens  comme  lui,  dellë  Ve- 
dova ,  Halnat  et  l'abbé  Kpinette.  Il  leur  inspire  son  zèle 
et  sa  ferveur,  il  leur  fait  adopter  les  Constitutions  dô 
saint  S^hnce:  puis  il  leur  donne  le  nom  de  Société  delà 
Foi  de  Jésus.  Le  desseiu  de  faire  revivre  l'Itistitut  fondé 
par  Loyola  était  si  bien  entré  dans  les  idées  de  Pie  VII^ 
que  le  cardinal  délia Somaglia,  vicaire  de  Rome,  auto- 
rise Pabcanari  à  en  revêtir  le  costume,  avec  la  seule  dif- 
férence que  ses  disciples  porteront  le  petit  collet  ecclé- 
siastique. Paccanat*i  vit  le  Souverain  Pontife  dans  ses  cap-» 
tivités  de  Sienne  et  de  Florence;  il  lui  communiqua  «es 
projets,  il  en  obtint  des  grâces  particulières,  des  privi- 
lèges et  des  encoui*agements  pour  rétablir  les  Jésuites. 
Paccanari  se  donnait  cette  mission  ;  elle  devait  le  faire 
accueillir  avec  bienveillance  par  tous  les  amis,  même 
par  les  anciens  Pères  de  la  Société.  Cet  bomme  était 
jeune,  éloquent,  actif;  sans  éducation  preitiière,  il  sa- 
vait les  moyens  de  capter  la  conBance.  Il  visite  Bologne 
et  Venise.  Ses  compagnons  le  suivent  dans  ses  courses 
aventureuses;  les  uns  s'abritent  à  Parme  et  à  Plaifance, 
sous  l'égide  du  Père  Panizoni;  les  autres  errent  «.»  j  le 
monde,  annonçant  partout  leur  idée  et  ne  la  réalisant 
jamais. 

Cependant  Panizoni  voyait  avec  inquiétude  ces  nou 
veaux  Frères   se  poser  en  restaurateurs  de  l'Ordre   et 
oublier  de  se  soumettre  au  Vicaire-Général  ayant  plein 
pouvoir  de  diriger  les  actes  et  les  pensées  de  chaque 
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membre  de  l'Institut.  Panixoni  ne  doutait  point  du  zèle 
de  Paccanari ,  mais  il  voulait  le  voir  à  Tœuvre ,  et  il  lui 
écrivit  :  u  Si  vous  désirez  sincèrement  travailler  à  la  di- 
latatio\  ^e  la  Compagnie,  c'est  à  vous  de  chercher  à 
^vous  y  "e  incorporer.  En  attendant,  vous  devez  vous 
procurer  quelque  ex-Jésuite  versé  dans  !a  théorie  et 
dans  la  pratique  des  Constitutions  pour  l'enseigner  aux 
Novices  selon  la  méthode  de  la  Société.  »  Ces  avis 
étaient  sages,  mais  ils  dérangeaient  les  plans  de  Pacca- 
nari; il  y  répondit  par  des  faux-fuyants,  et  se  hâta  de 
partir  pour  Vienne.  L'empereur  François  ne  cachait 
point  ses  sentiments  à  l'égard  des  Jésuites.  Il  reçut  Pac- 
canari avec  effusion;  les  ministres  entrèrent  dans  ses 
vues,  et  le  sénateur  vénitien  Bezzonico  fut  chargé,  dans 
son  voyage  à  Pétersbourg,  de  négocier  la  réunion  des 
Paccanaristes  aux  Pères  de  la  Russie-Blanche. 

Il  y  avait  parmi  les  jeunes  -gens  enrôlés  sous  la  ban- 
nière de  Paccanari  des  hommes  qui  n'aspiraient  qu'à 
cimenter  cette  alliance  ;  mais  leur  chef  semblait  prendre 
à  tâche  de  l'ajourner.  Le  ii  août  1799,  H  donnait  à 
Vienne  cette  déclaration  :  «  Mon  sentiment  ust  que  c'est 
la  volonté  de  Dieu  de  faire  revivre  en  ce  temps  l'Insti- 
tut de  saint  Ignace,  pour  le  bien  de  la  Religion  et  de  la 
Sainte  Église.  Je  n'ai  d'autre  intention  que  de  rétablir 
cet  Institut ,  ou  bien  sous  le  nom  de  Compagnie  de  la 
Foi  de  Jésus,  ou  sous  l'ancien  nom  de  Compagnie  do 
Jésus,  comme  il  sera  plus  agréable  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Je  désire  que  tous  les  enfants  de  saint  Ignace  ne 
fassent  qu'un  même  corps  et  ne  soient  animés  que  d'un 
même  esprit;  et  je  ne  demande  d'autre  condition,  sinon 
que  tout  s'opère  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  et 
qu'on  n'agisse  qu'avec  l'autoriscUion  et  l'approbation  du 
Souverain  Pontife.  » 


OE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  505 

Néanmoins  il  ne  faisait  aucune  démarche  pour  arriver 
à  ce  résultat;  il  ne  se  mettait  en  rapport  ni  avec  le  chef 
de  la  Société  ni  avec  ses  représentants.  Cette  situation 
était  anormale;  en  i8o3,  les  PaccauHristes ,  qui,  sous  le 
nom  du  prince  de  Broglic ,  avaient  formé  à  Kensing- 
ton  une  maison  d  éducation ,  prennent  le  parti  de  se  sé- 
parer de  leur  chef  ou  de  l'amener  avec  eux  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Le  chef  refuse;  alors  ces  prêtres  ne 
crurent  pas  devoir  résister  plus  long-temps  à  leur  voca- 
tion. Ils  avaient  adopté  les  règles  de  la  Compagnie;  mais 
en  dehors  d'elle ,  ils  avaient  relevé  son  drapeau ,  lorsque 
le  monde  le  croyait  abattu.  La  Compagnie  ressuscitait 
par  le  concours  providentiel  du  Pape  Pie  VI  et  des  mo- 
narques de  Russie;  les  Paccanaristes  postulèrent  pour  y 
être  agrégés.  Ils  furent  reçus  individuellement.  C'étaient 
des  prêtres  versés  dans  les  sciences ,  des  hommes  d'une 
profonde  instruction  et  d'une  piété  éclairée.  Us  vinrent 
augmenter  le  troupeau  qui  s'élevait  déjà  au  notxibre  de 
plus  de  trois  cents  Jésuites  rassemblés  en  Russie  de 
tous  les  points  du  globe.  Les  Pères  de  la  Foi  qui  s'étaient 
introduits  en  France  et  ceux  du  Valais  renoncèrent,  le 
21  juin  i8o4,  entre  les  mains  du  cardinal-légat  Cnprara, 
.  l'obéissance  qu'ils  avaient  jurée  à  Paccanari.  Cet  homme, 
dont  la  vie  commença  par  le  dévouement,  et  qui,  peu  à 
peu,  s'engagea  dans  des  intrigues  sans  fin,  résista  autant 
qu'il  le  put  à  cet  abandon,  que  Pie  VII  et  les  anciens  Jé- 
suites conseillaient.  Paccanari  avait  rendu  des  services  à 
l'Église  et  à  la  Compagnie,  il  lui  avait  recruté  des  pro- 
sélytes ,  mais  alors  il  devenait  un  obstacle  pour  le  Saint- 
Siège.  Avec  son  incessant  besoin  de  mouvement  et  d'af- 
faires ,  il  pouvait  un  jour  susciter  plus  d'un  embarras. 
Le  nom  de  Paccanari  retentissait  en  Italie,  le  gouverne- 
ment français  l'avait  fait  emprisonner  an  château  Saint- 
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Ange  une  première  fols;  en  i8o4,  le  Pflpe  (ircloiinn  d  ni- 
strnire  son  procès.  Après  quelques  annéi?s  de  caplivité 
011  de  vOyn(»e8,  il  disparut  de  la  scène  du  monde.  L(«s 
Père*  de  la  Foi  n'avui(*nt  encore  que  rititentlon  d'être 
Jésuites,  U  police  de  Fouclié  lesinquiiUn  à  diverses  re- 
prises; ma  i&  elle  ne  put  vaincre  leur  perstîvirancî.Oomme 
le  Pè^é  Bourdicr  Deipuits,  ils  entretenaient  parmi  les 
jeunes  (jehs  l'esprit  religieux;  ils  le  propaf*caient  darts 
les  masses,  et  l'empereur  Napoléon,  qui  résidait  à 
toute  l'Europe ,  qui  la  dominait  par  la  ftlnire  ou  par 
la  crainte,  se  sentait  faible  en  présence  de  ces  qurlrjues 
prêtres^  qui,  sans  antre  levier  que  la  Foi^  remuaient 
l'idée  Catholique ,  dont  il  {^'avouait  intérieurement 
l'invincible  pouvoir  sur  les  âmes.  Il  avait  essay^^  de  se 
faire  de  la  Foi  un  instrument  de  rèf^nct  il  avait  con- 
stitué TÉglise  pour  la  tenir  asservie  à  ses  volontés. 
L'Église  fut  plus  forte  dans  sa  captivité  qu(*  le  grand 
Empereur  sur  ses  trônes  :  elle  combattit  au  soleil^  elle 
lutta  dans  l'ombre,  elle  triompha  enfin. 

Le  bref  que  Paul  I"  avait  obtenu  du  8aint-Siége  était 
un  encouragement  accordé  aux  princes  catholiqueK.  Les 
dernières  années  du  dix<hul(ièmc  siècle  leur  dessillèrent 
les  yeux.  Les  commOiions  qui  renversaient  ou  ébran- 
laient leurs  trônes,  l'instabilité  des  pouvoirs,  les  dé- 
sastres de  h  guerre,  firent  descendre  dilns  les  cœtirs  un 
profond  sentiment  religieux.  L'orage  se  calmait  sous 
la  main  du  temps;  mais,  pour  le  dissiper,  les  souverains, 
encore  frappés  de  stupeur,  jetaient  les  yeux  sur  la  So- 
ciété de  Jésus,  comme  sur  le  seul  corps  capable  de  ré- 
générer l'éducation  publique.  Catherine  11  en  avait, 
arraché los  débris  au  naufrage,  l'enippreur  d'Autriche, 
les  rois  de  Surdaigne  et  de  Naples  s'occupèrent  des 
moyens  4e  les  rappeler  dans  leurs  États.  La  réaction 
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coinmenç>ait  :  les  idées  chrétiennes  se  réveillaient  dans 
1er  'mes.  U  fallait  développer  ce  mouvement   ,ers  le 
bie  i,  et,  à  la  suite  de  tant  de  calamités,  chacun  pro- 
clamait qu'un  grand  acte  de  réparation  était  nécessaire. 
On  savait  les  intentions  du  Souverain  Pontife;  on  voyait 
le»  Pères  de  l'Institut  s'empresser,  comme  Poczobut  et 
Beauregard ,  de  se  mettre  en  route  pour  mourir  dans 
le  sein  de  leur  mère.  Des  jeunes  (»ens,  comme  les  Pères 
Roothaan  et  Balandret,  s'acheminaient,  quelques  années 
après,  vers  le  Noviciat  de  Russie.  L'empereur  Alexandre, 
plus  réservé  que  son  prédécesseur  à  l'éj^ard  des  Jé- 
suites, accordait  cependant  sa  confiance  h  Grubcr.  liC 
l'j  juin  1802  il  visita  le  collège  de  Polotsk ,  il  salua  dans 
son  agonie  le  Père  Kareu.  Cette  faveur  impi^riale  in- 
spire à  Gruber  la  pensée  de  solliciter  l'admission  du 
bref  de  rétablissement.  Alexandre  ne  fit  aucune  diffi- 
culté pour  consacrer  par  un  ukase  un  des  derniers  actes 
de  son  prédécesseur  sur  le  tr6ne;  et,  lorsque,  le  3o  juillet, 
Kareu  expira ,  le  Père  Wichert  put  légalement  convo- 
quer l'assemblée  des  Profès.  Elle  se  réunit  le  4  octobre, 
et  le  10  elle  nomma  Gabriel  Gruber  Général  de  la  Com- 
pagnie. L'empereur  et  le  Conseil  de  justice  ratifièrent 
ce  choix,  et  le  premier  soin  du  Général  fut  de  se  rendre 
à  Pétersboiirg ,  afin  de  fonder  une  maison  d'édtication 
pour  la  jeune  noblesse.  Un  lien  nouveau  l'attachait  à 
cette  capitale  :  le  comte  Joseph  de  Maistre  venait  d'y  ar- 
river pour  remplir  les  fonctions  d'ambassadeur  de  Sar- 
daigne;  ces  deux  intelligences  d'élite  s'unirent  par  la 
plus  tendre  affection. 

Alexandre  n'avait  pas  l'expansive  amitié  de  son  père. 
Plus  calme  dans  ses  projets,  il  savait  beaucoup  mieux 
que  lui  cacher  ses  impressions,  et  se  présenter  plutôt  en 
prutce  qu'en  homme  à  ceux  qu'il  voulait  séduire  par 
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le  charme  de  sa  personne  ou  dominer  par  Tat  trait  de  lu 
puissance.  Catherine  s'était  efforcée  de  coloniser  les 
vastes  steppes  de  son  empire ,  Paul  Pavait  imitée ,' 
Alexandre  essaya  de  réaliser  cette  féconde  pensée.  Le 
gouvernement  de  Saratof  sur  les  deux  rives  du  Volga 
était  à  peine  créé.  Des  Allemands  de  toute  espèce  de 
religion  et  de  pays  affluaient  dans  ces  colonies.  L'Em- 
pereur ordonne  aux  Jésuites  d'y  préparer  l'unité  et  d'y 
faire  fleurir  l'agriculture.  La  mission  était  difficile.  Il 
fallait  acclimater  aux  lois  russes  des  familles  n'ayant 
entre  elles  aucun  point  de  contact.  A  l'isolement  indi- 
viduel les  Pères  devaient  peu  à  peu  substituer  l'amour 
de  la  nouvelle  patrie,  et  inspirer  le  sentiment  religieux 
ainsi  que  le  goût  du  travail  h  ces  hordes  nomades  que 
le  besoin  poussait  vers  le  changement.  Ils  se  mirent  à 
l'œuvre.  Moins  d'un  an  après  le  gouvernement  impérial 
put  se  convaincre  que  l'autorité  morale  du  prêtre  a 
quelque  chose  de  plus  efficace  sur  les  hommes  que  le 
sabre  du  soldat. 

Au  milieu  de  ces  événements ,  le  Père  Cajetano  An- 
giolini  est  dépéché  à  Rome  pour  veiller  aux  intérêts  de 
la  Compagnie.  Il  y  arrive  vers  le  mois  de  juin  i8o3.  Il 
est  revêtu  de  son  habit  de  Jésuite.  L'ambassadeur  de 
Russie  le  présente  officiellement  au  Pape  sous  ce  cos- 
tume, qui  produit  dans  la  cité  éternelle  une  vive  im- 
pression. Le  Pape  le  bénit,  il  l'encourage  par  ses  pa- 
roles, par  ses  larmes  surtout.  Bientôt  d'autres  joies 
vinrent  mettre  le  comble  à  ce  bonheur.  Gruber  conso- 
lidait l'œuvre  de  ses  devanciers;  Alexandre  lui  demande 
d'autres  Jésuites  pour  ses  colonies  naissantes  d'Odessa. 
Les  Catholiques  de  Riga  r>upplient  l'Empereur  de  leur 
en  donner  quelques-uns,  afin  de  se  maintenir  dans  leur 
Foi ,  et  l'Empereur,  avec  une  tolérance  pleine  d'affabi- 
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lité,  exauce  le  vœu  de  ses  sujets.  Le  roi  de  Naples,  dans 
ce  même  moment ,  appelle  auprès  de  lui  les  Pères  An- 
giolini  et  Pignatclli.  Ferdinand  IV,   à  peine  majeur, 
avait,  comme  le  duc  de  Parme,  subi  la  loi  des  Philoso- 
phes ;  dans  Tàgc  mûr,  ce  Hls  de  Charles  III  revenait  à 
des  pensées  plus  monarchiques.  La  Révolution  s'était 
abattue  sur  ses  États,   elle  avait  proscrit  la  famille 
royale,  et  Ferdinand  comprenait  que  la  meilleure  digue 
à  opposer  au  torrent  était  encore  l'éducation.  Les  Jé- 
suites n'existaient  qu'en  Russie ,  à  l'abri  du  sceptre  d'un 
prince  attaché  à  l'Église  grecque  :  le  i  oi  des  Dcux-Siciles 
lui  écrivit.  Le  3o  juillet  1 8o4  Pie  VII ,  de  son  côté , 
adressa  à  Gruber  le  bref  suivant  :  ^  Notre  très-cher  fils 
en  J.-C.  Ferdinand,  roi  des  Deux-Siclles ,  nous  a  fait 
exposer  en  dernier  lieu  qu'il  lui  paraissait  très-utile  pour 
la  bonne  éducation  de  la  jeunesse  de  son  royaume,  sur- 
tout dans  les  circonstances  actuelles ,  d'établir  dans  ses 
États  la  Société  de  Jésus,  telle  qu'elle  existe  dans  l'em- 
pire de  Russie ,  soumise  à  la  règle  de  saint  Ignace ,  la- 
quelle ,  parmi  les  devoirs  qu'elle  impose  aux  membres 
de  cette  Société,  leur  prescrit  particulièrement  d'élever 
et  d'instruire  la  jeunesse  rassemblée  dans  les  collèges  ou 
les  gymnases  publics.  Ayant  donc  égard,  comme  nos 
fonctions  pastorales  nous  en  font  un  devoir,  aux  vœux 
de  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles ,  vœux  qui  n'ont  pour 
o^  '  ît  que  le  bien  spirituel  et  temporel  de  ses  sujets ,  et 
surtout  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  de  notre  science  certaine  et  de  notre  pleine  puis- 
sance apostolique ,  après  une  mûre  délibération ,  nous 
avons  résolu  d'étendre  au  royaume  des  Deux-Siciles  la 
teneur  desdites  lettres  apostoliques  que  nous  avons  don- 
nées pour  l'empire  de  Russie.  ,,   ^ 
En   conséquence,  nous  vous  autorisons  à  recevoir, 


h 


*. 


il 


&10  HUiTOIRB 

soit  par  vouârinêinc,  soit  pur  uotrc  clicr  fiU  Cajetano 
An^iolitii,  procureur -{jûnéi'ul,  duns  le  sein  de  la  Su- 
ciplé  de  Jésus,  établit*  par  notre  puissauce  ù  Pétera- 
bouvg  en  Ilusttie,  tous  ceip^.d^  royaume  dcii^ Ueu\-$i«jJ£s 
qui  voudront  y  entrer. 

')  Nous  autorisons  également  tous  les  membres  de  la 
Société  de  Jésus,  réunis  dans  une  seule  ou  plusieurs  mai« 
sous,  et  vivant  selon  la  règle  primitive  de  saint  I(;nace, 
sous  votre  obéissance  et  celle  de  vos  successeurs,  à 
élever  la  jeiniesse  dans  toute  Tétendue  du  royaume  des 
Deux-Siciles,  à  lu  façonner  aux  bonnes  mœurs,  à  la  Reli- 
gion et  aux  belles-lettres,  à  gouverner  les  collèges  et  les 
séminaires,  entendre  les  confessions  des  Fidèles,  an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  administrer  les  Sacrements, 
avec  lapprobalion  de  rordinaire.  Nous  unissons  et  agré- 
geons les  Jésuites  du  royaume  de  Naples,  les  maisons, 
les  collèges  et  les  séminaires  qu'ils  établiront ,  à  la  So- 
ciété de  Jésus  formée  en  Ilussie.  Nous  les  prenons  sous 
notre  protection ,  et  les  recevons  sous  notre  obéissance 
immédiate  et  sous  celle  du  Sainl-Siége.  » 

En  vertu  de  ce  bref  apostolique ,  le  roi  Ferdinand  de 
Naples,  par  un  décret  du  6  août  i8o4,  réhabilite  la  So- 
ciété de  Jésus  dans  les  Deux-Siciles.  Il  proclame  les  ser- 
vices qu'elle  rendit  à  Tliiglise  et  à  la  monarchie,  ceux 
qu'elle  leur  rendra  encore.  FiCs  Napolitains  et  les  Sici- 
liens reçoivent  avec  d'indicibles  transports  de  joie  les 
maîtres  qui  les  ont  élevés,  et  qui  accourent  pour  former 
leurs  enfants  à  la  vertu  et  à  la  science.  Joseph  Pigna- 
telli,  celui  qui  conserva  la  Sociélé  à  Parme  ,  est  à  leur 
tête  en  qualité  de  Provincial.  Le  roi  Ferdinand  IV  de- 
mandait aux  Jésuites  proscrits  par  Tanucci  de  rentrer  dans 
le  sein  de  la  Compagnie.  Trente-sept  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  le  jour  de  leur  exil;  la  mort  en  avait  frappé  un 
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(];r^^(l  ^9uil>ra  :  \\  ^  ça  re^tuU  plu»  qu^  ceut  soU^Qtf-^ix. 
Tous,  ^  l'o^cc^V^Çl^t  ^c  tt'çiU,  que  des  iufiruii^vs  coMclaw- 
^^^c^(  ù  l'inuctiou ,  abdiquèrent  vQils>pt(ùrcvAVU|  h,  U- 
hçrt,^  q^'^H  avuic^it  subiç  ù  regret.  Q^c^ucâ^u^S  de  ces 
Pè^cs  avaient  été  promus  ù  TépUcopul  ;  iU  (urçn^  les 
picraicrs  ù,  donner  Texeiuple  \is  suppUèreut  Iv  ^^ape  de 
IçV^i;'  av'Cprdev  la  {j;i:ûce  de  mourir  duns  TV^sli^ut.  Le  seul 
É\êqvi|C  de  Vciouc,  André  Ayojjadro,  Vojbtidt.  Cet  em- 
prcsbçmonl  ù  briguer  les  lionncurs  de  rbuml  Mé,  ce  dé- 
siiitcmcnt  de  la  plus  baule  fortune  ecclésiastique  émut 
si  vivçmcnt  l'çspril  des  masses  qu'elles  ne  pur*,  n.t  s,*cm- 
pêclier  do  niiinifcstcr  leurs  scntiuients  pa.r  des  fêtes 
unxqut.'lles  la  cour  s  associa,  f/allégresse  était  dans  t(0us 
les  cœurs,  et  c'est  au  Journal  des  Débats  du,  lo  veP'À;'- 
miairc  an  xiii  (2  octobre  i8o4)  que  l'on  trouve  l'expes- 
sion  de  ces  félicités  religieuses.  Cette  feuille  publie,  spu^ 
la  date  de  Naples,  7  septembre,  la  lettre  suivante  : 

«  f  iC  rétablissement  de  l'Ordre  des  Jésuites  cause  une 
joie  universelle  dans  celte  capitale  et  dnns  les  provinces. 
Le  jour  même  qu'on  reçut  ici  le  bref,  LTj.  MM.  le  roi 
et  la  reine,  les  princes  et  princesses  de  la  famille  royale 
communièrent  solennellement  pour  rendre  à  Dieu  leurs 
actions  de  grâces.  Le  collège  que  les  J  '>!iiles  avaient 
anciennement  à  Naples  a  été  ouvert  le  jouv  U*  l'Assorpp- 
tion ,  et  ils  en  sont  déjà  en  possession.  Le  Roi  a  voulu 
assister  en  personne  à  l'ouverture  de  Téglise ,  qui  a  eu 
lieu  le  même  jour,  et  dans  laquelle,  .-t-il  dit,  il  n'avait  pas 
eu  le  courage  d'entrer  une  seule  foi^  depuis  la  suppres- 
sion de  celle  Compagnie. 

»'  S.  M.  a  doté  ce  collège  d'un  revenu  annuel  de 
4o,ooo  ducats  (172,000  livres,  argent  de  France).  La 
Reine  a  payé  aussi  de  ses  revenus  les  meubles  néces- 
saires au  collège,  et  elle  se  propose  de  multiplier  encorde 
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ses  largesses.  Plusieurs  villes  et  communes  ont  de  même 
des  maisons  et  des  revenus  pour  la  fondation  des  nou- 
veaux collèges ,  et  de  toutes  parts  les  particuliers  portent 
des  meubles  et  de  l'argent.  Mais  ce  qui  est  surtout  re- 
marquable ,  c  est  Tempressement  et  la  foule  des  sujets 
qui  se  présentent  pour  demander  l'habit.  Cette  affiuence 
rend  les  choix  plus  difficiles,  l'examen  des  candidals 
plus  sévère,  et  fait  espérer  en  même  temps  que  la  Pro- 
âdence  bénira  la  restauration  de  cet  Ordre,  qui,  en 
tormant  une  nouvelle  génération  et  de  nouvelles  mœurs, 
peut  contribuer  si  puissamment  à  la  gloire  de  la  Reli- 
gion et  au  bonheur  des  peuples.  » 

Le  Journal  des  Débats  ne  s'arrête  point  à  cet  enthou- 
siasme extérieur.  Il  a  d'autres  devoirs  à  remplir  :  il  faut 
qu'il  révèle  à  l'Europe  ce  que  furent  et  ce  que  seront 
les  Jésuites.  Avec  un  accent  de  conviction  que  tous  les 
Catholiques  admireront,  il  s'écrie  : 

((  Les  nouveaux  Jésuites  sont  ce  qu'étaient  les  an- 
ciens. Outre  le  même  nom,  le  même  habit,  la  même 
règle,  les  nouveaux  vont  être  formés  par  les  anciens  en- 
core subsistants,  ces  restes  d'Israël  que  la  Providence 
ne  semble  avoir  conservés  que  pour  être  les  dépositaires 
du  feu  sacré  et  des  vraies  traditions  et  principes  de  l'In- 
stitut. De  sorte  que,  la  chaîne  depuis  saint  Ignace  ne  se 
trouvant  nullement  interrompue ,  on  peut  dire  que  les 
nouveaux  Jésuites  sont  véritablement  les  successeurs  des 
anciens ,  et  que  l'Ordre ,  sans  avoir  la  même  étendue , 
n'en  a  pas  moins  la  même  perfection  :  identité  aussi 
précieuse  qu'honorable,  qui  est  tout  à  la  fois  et  le  ga- 
rant c  :;  sa  durée  et  la  digue  la  plus  puissante  aux  per- 
fides réformes. que  pourraient  méditer  certains  esprits 
systématiques  et  la  plus  décisive  réponse  aux  assertions 
de  ses  ennemis  et  le  triomphe  le  plus  noble  qu'il  ait  pu 
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remporter  contre  les  injustes  provocateurs  de  sa  des- 
truction. , ,  ,.  , 

»  En  replaçant  la  Compagnie  de  Jésus  sur  les  an- 
ciennes bases ,  et  dérogeant  pour  cet  effet  au  bref  de 
Clément  XIV,  son  vertueux  successeur  ne  met  nulle- 
ment le  Saint-Siège  en  contradiction  avec  le  Saint-Siège. 
C'est  la  nécessité  qui  fit  donner  le  bref  de  destruction , 
et  c'est  aussi  la  nécessité  qui  fait  donner  le  bref  de  ré- 
surrection ,  avec  cette  différence  que  la  première  néces- 
sité était  fille  de  la  crainte  et  de  lobsession  'où  des 
hommes  puissants  tenaient  ce  malheureux  Pontife ,  au- 
quel ils  firent  disperser  d'un  trait  de  plume  vingt  mille 
ouvriers  infatigables  qui ,  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  allaient  prêchant  et  enseignant;  que  la  nécessité 
d'aujourd'hui  est  la  fille  du  temps  et  de  l'expérience, 
qui  nous  éclaire  sur  les  malheurs  qui  ont  suivi  cette  fa- 
tale époque  et  sur  le  besoin  de  les  réparer.  Ce  besoin , 
n'en  doutons  pas,  se  fera  sentir  dans  les  États  catho- 
liques à  mesure  que  les  haines  et  les  préventions  s'affai- 
bliront, que  l'esprit  de  parti  s'éteindra  dans  les  malheurs 
communs,  que  les  souverains  ouvriront  les  yeux  sur 
leurs  vrais  intérêts,  que  l'impiété  se  trahira  par  de  nou- 
veaux excèa,  et  que  le  progrès  des  mauvaises  mœurs 
convaincra  les  esprits  les  plus  aveugles  de  ce  principe 
du  grand  Bacon  que  ,  pour  élever  la  jeunesse ,  on  ne 
trouvera  jamais  rien  de  mieux  que  les  écoles  des 
Jésuites.  » 

Ce  fut  sous  cette  impression,  si  enthousiaste  dans  ses 
retours  vers  le  bien,  que  les  Jésuites  se  virent  réintégrés 
en  Europe.  Les  calomnies  passées  s'évanouissaient;  les 
malheurs  de  tous  avaient  forcé  chaque  homme  à  devenir 
équitable  pour  les  autres.  On  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  faire  injuste  de  parti  pris.  En  face  des 
%  33     . 
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ruines  amoncelées  par  la  Révolution,  la  pensée  s'échap- 
pait sans  réticence,  sans  calcul,  et  elle  proclamait  le  ré- 
tablissement des  Jésuites  comme  le  signal  d'une  ère  plus 
heureuse.  i  w 

Alexandre  jouissait  des  succès  que  les  prévisions  de 
son  aïeule  et  de  son  père  lui  avaient  ména^^és.  Les 
scbismatîques  du  Nord  avaient  conservé  à  la  Religion 
romaine  ses  plus  intrépides  champions.  Les  Jésuites 
rentrent  en  grâce  auprès  du  Saint-Siège  et  des  Rois; 
l'empereur  de  Russie  ne  cesse  de  mettre  leur  zèle  à  l'é- 
pfeuve.  Il  se  trouve  à  Astrakhan  des  Catholiques  armé- 
niens qui  ont  besoin  d'être  soutenus  dans  leur  Foi  : 
Alexandre  leur  envoie  des  Jésuites.  De  concert  avec  le 
Père  Oruber,  il  prépare  de  nouvelles  Missions.  Il  va  leur 
offrii*  d'autres  moyens  de  lui  témoigner  sa  gratitude , 
lorsque,  dans  la  nuit  du  25  au  26  mars  i8o5,  Gabriel 
Gruber  périt  victime  d'un  incendie.  Il  mourut  en  priant 
pour  ses  frères  et  en  bénissant  son  ami  Joseph  de  Mais- 
tre,  accouru  sur  le  théâtre  de  la  catastrophe.  Cette  mort 
était  un  deuil  qui  frappait  la  Chrétienté  et  la  Russie. 
Elle  plongeait  les  Jésuites  dans  le  désespoir,  car  depuis 
long-temps  Gruber  apparaissait  comme  la  providence  vi- 
sible de  l'Ordre  de  saint  Ignace. 

Le  Pcre  Lustyg ,  nommé  Vicaire ,  réunit  la  Congré- 
gation le  27  août,  et  le  2  septembre  le  Père  Thadée 
Bzrozowski  fut  élu  Général  de  l'Institut.  Tout  avait  été 
si  admirablement  disposé  par  Gruber  qu'il  ne  resta  plus 
à  son  successeur  qu'à  recueillir  la  moisson.  Les  Jésuites, 
désormais  assurés  d'avoir  un  lendemain ,  songèrent  à 
perpétuer  l'enseignement  par  la  création  de  professeurs 
en  dehors  de  l'Université  russe.  Bien  persuadés  que  tout 
privilège  exclusif  dans  l'État  n'est  que  la  permission  lé- 
gale de  mal  faire,  ils  remettent  des  mémoires  à  l'Em- 
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pereur  où  la  concurrence  en  matière  d'instruction  pu- 
blique est  préseniée  comme  un  avanta^je  pour  la  morale 
et  la  science,  comme  une  garantie  due  aux  parents. 
Ces  mémoires,  dont  le  dernier  est  à  Id  date  du  1 1  sep- 
tembre  1811,   produisirent   une  vive   impression   sur 
Alexandre.  Ils  retraçaient  à  ses  yeux  les  vices  de  l'en- 
seignement; ils  lui  offraient  le  moyen  de  les  combattre 
en  stimulant  Témulation  et  en  accordant  à  cbaque  famille 
la  liberté  du  cboix.  L'invasion  de  la  Russie  par  les  ar- 
mées françaises  ne  permit  pas  à  l'Empereur  d'appliquer 
ce  principe,  dont  son  caractère,  naturellement  juste,  se 
proinettait  d'heureux  résultats.  Engagé  dans  une  guerre 
sainte,  il  avait  à  préserver  sa  patrie  de  la  servitude  ou  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  l'empire.  On  ajourna  ces 
projets  de  réforme  à  des  temps  meilleurs.  Quand  l'heure 
de  les  faire  exécuter  eut  sonné,  Alexandre,  dominé  par 
d'autres  idées,  et  s'effrayant  du  mouvement  catholiciue 
qui  se  propageait  dans  la  haute  noblesse   et  dans  le 
peuple,  recula  devant  cette  manifestation. 

La  guerre  éclatait  :  Napoléon  se  précipitait  sur  la 
Russie.  Retirés  au  sein  de  leurs  collèges,  les  Jésuites 
n'éprouvèrent  que  le  contre-coup  des  calamités.  Ils  vi- 
rent passer  l'Empereur  des  Français  marchant  à  la  con- 
quête de  Moscou.  Ils  le  reçurent  à  Pololsk;  puis,  au 
retour  delà  grande  armée,  dans  cette  conjuration  des  élé- 
ments contre  la  valeur,  ils  accoururent  offrir  au  corps  du 
maréchal  de  Bel  lune  les  services  de  charité  qu'ils  avaient 
déjà  rendi  =  à  celui  du  maréchal  Gouvion-Saint-Gyr.  Au 
milieu  de  ces  combats  gigantesques  dans  lesquels  se 
jouait  le  sort  du  monde ,  les  Jésuites  n'avaient  que  des 
souffrances  à  attendre.  Le  Père  Richardot  devint  l'ami 
des  soldats  français,  ses  compatriotes;  et,  dans  la  bonne 
fortune  ainsi  que  dans  la  détresse,  on  vit  tous  les  enfants 
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de  saint  Ignace  s'attirer  les  respects  des  deux  armées 

par  une  humanité  qui  ne  se  démentit  jamais.  « 

Les  événen  ^nts  militaires,  les  changements  de  dynas- 
tie réagissai  'P.;  sur  la  Compagnie.  A  peine  installés  à 
Naples,  le;!  c'ésaites,  dès  le  mois  de  mars  1806,  furent 
forcés  de  reprendre  la  route  de  l'exil.  Par  ordre  de  Na- 
poléon, Joseph  Bonaparte  s'asseyait  sur  le  trône  de  Fer- 
dinand IV,  et  le  Moniteur  annonçait  laconiquement  que 
la  maison  de  Bourbon  avait  cessé  de  régner.  Les  Pères 
subirent  les  chances  de  sa  mauvaise  f'  -tune.  Pie  VII  ou- 
vre à  Pignatelli  et  aux  disciples  de  l'Institut  ses  États, 
dont  bientôt  lui-même  sera  dépouillé  par  la  violence. 
On  lui  représente  qu'en  agissant  ainsi  il  attire  sur  sa  tête 
toutes  les  colères  impériales.  «  C'est  pour  le  Saint-Siège 
et  pour  TEglise  qu'ils  souffrent,  réplique  le  Pape;  je  dois 
suivre  l'exemple  de  Clément  XIII.  »  Lambriischini,  évê- 
que  d'Orvieto,  donne  son  séminaire  aux  bannis;  ils  en 
font  le  Noviciat  de  la  Compagnie.  C'est  là  que  furent 
reçus  Louis  Forlis  et  Angelo  Mai,  le  savant  cardinal.  Les 
autres  évêques  de  la  Ilomagne  forment  la  même  de- 
mande; Pignatelli  disperse  ses  Frères,  afin  de  ne  pas 
compromettre  le  Pontife  qui  leur  offrait  une  dangereuse 
hospitalité.  Les  Jésuites  sont  encore  sous  le  coup  des 
persécutions;  le  Pape  et  les  Cardinaux  se  trouvent 
comme  eux  captifs  ou  réduits  à  la  misère.  Les  Religieux 
des  divers  Instituts  voient  leurs  propriétés  séquestrées 
par  l'autorité  militaire;  Pignatelli  fait  appel  à  la  cha- 
rité. Il  ne  réclame  aucun  secours  en  faveur  des  Pères, 
aguerris  à  la  douleur;  il  mei'die  dans  Rome  pour  le 
Souverain  Pontife  et  pour  les  princes  de  l'Église.  Des 
tribulations  de  tant  d'espèces  ont  assailli  cotte  exis- 
tence, que  Dieu  semblait  avoir  destinée  aux  prospérités 
et  aux  gloires  humaines,  que  Joseph  Pignatelli  succombe 
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enfin  sous  le  poids  des  tourments.  I!  a  vécu  dans  la  pros- 
cription ;  le  1 5  novembre  1 8 1 1 ,  il  meurt  dans  la  joie  que 
les  désastres  terrestres  inspirent  aux  âmes  chrétiennes  : 
il  meurt  après  quarante-quatre  années  d'exil,  et  son  der- 
nier soupir  rst  un  hymne  d'espérance. 

L'espérance  était  au  fond  de  tous  les  cœurs.  L'Église 
souffrait  dans  son  chef  et  dans  ses  membres;  quelques 
prélats  gallicans,  Du  V^oisin,  de  Pradt  et  Beaumont  en- 
tre autres,  essayèrent  d'immoler  le  sacerdoce  à  l'Empire, 
et,  plus  courtisans  qu'évèques,  ils  soutinrent  Napoléon 
dans  sa  guerre  contre  la  Papauté.  Le  mal  paraissait  in- 
vétéré, les  événements  furent  néanmoins  plus  forts  que 
toutes  les  volontés  humaines.  Ils  emportèrent  le  conqué- 
rant, et  ils  ramenèrent  en  triomphe,  sur  le  trône  apostoli- 
que, le  Pontife,  que  les  acclamations  populaires  con- 
solèrent d'une  faute  arrachée  par  des  obsessions  inouïes 
et  de  la  désertion  de  quelques  prélats  italiens  ou  français. 

Pendant  sa  longue  captivité.  Pie  Vil  avait  mûrement 
réfléchi  sur  les  causes  de  tant  de  désastres.  Il  chercha  le 
remède ,  et  il  se  convainquit  que  l'anarchie  dans  les  idées 
et  dans  les  doctrines  avait  besoin  d'un  contrepoids.  Il 
résolut  de  le  demander  à  la  Société  de  Jésus.  En  i8i4, 
le  Pape  s'avouait  ce  que  le  prince  de  Ligne  avait  pro- 
clamé dès  1786.  A  l'aspect  de  la  Révolution  naissante, 
cet  homme,  dont  l'esprit  est  une  des  gloires  du  dix-hui- 
tième siècle,  écrivait  à  madame  de  Choisy  :  «  Moi,  qui 
ne  suis  prophète  ni  dans  ma  patrie  ni  dans  celle  des  au- 
tres, je  ne  cesse  depuis  long-temps  de  dire,  à  qui  veut 
l'entendre,  que,  si  les  .Tésuites  n'avaient  point  été  chas- 
sés, on  ne  verrait  point  ce  maudit  esprit  d'indépendance, 
de  turbulence,  de  pédantisme,  cette  manie  de  faire  de  la 
politique  se  répandre  comme  un  torrent  qui  meuace 
tous  les  trônes  de  l'Europe.  »  Ainsi  que  le  diplomate  ré- 
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publicain  Bour(»oiiifj,  dans  son  Tableau  de  l'Ef pagne 
moderne\  Pie  VIÏ,  jetant  un  triste  regard  sut  l'éfiut  rjtioi, 
de  la  jeunesse,  Jvait  tout  lieu  de  dire  :  <  Or»  m-,  potirrall 
jamais  croire  combien  cette  branche  essenlieili'  de  Varl 
ministration  nationale  et^t  tombée  de  niai  en  pis  des  le 
moment  qu'elle  a  été  enlcvt'c  des  mains  des  Jésuites.  >' 
Il  savait,  avec  !es  An^jUcans  Oj  bonne  loi,  que  la  Société 
de  Jésus  s'était  maintenue,  depuis  sa  naissance  ju«(|«»  à 
son  dernier  jour,  sans  ivoir  besoin  (rancune  rt'forinc;  et, 
eu  i8s4>  ie  Pape  pensait  ce  que  disent  les  Pusey-sles  de 
ifcVM  •  "  Il  fautcomplé.ntnt  admettre,  posent-ils  en  prin- 
cipe V  que  h  décadence  des  Oidres  religieux  est  un  fait 
qyi  se  i  .péta  souvent  d'une  manière  presque  incroyable 
bientôt  après  la  première  ferveur  d'un  nouvel  Institut, 
en  exceptant  toujours,  ainsi  que  la  véiité  nous  y  force, 
l'illustre  et  glorieuse  Compagnie  de  saint  Ignace,  qui, 
après  l'Église  visible,  peut  être  considérée  comme  le 
plus  grand  miracle  existant  dunj  le  monde.  » 

La  réaction,  née  au  contact  de  tant  dj)  catastrophes, 
ne  fut  pas  perdue  pour  Chiaramonti.  Moine,  Évéque, 
Cardinal  ou  Pape,  il  avait  assisté  à  cette  Révolution  que 
la  n^9in  de  l'empereur  Napoléon,  son  ami  et  son  persé- 
cuteur, ne  pouvait  plus  contenir  par  la  gloire.  Tous  les 
mobiles  étaient  usés  ;  enthousiasme  ou  terreur,  gloire  ou 
'"orruption ,  avaient  fait  leur  temps.  De  nouvelles  idées 
o  emparaient  des  hommes,  et  Pie  VII,  témoin  d'une 
transformation  s'  subite,  ne  voulut  pas  rester  en  arrière. 
L'Eiirope  entrait  dans  une  voie  de  restauration;  les  vieux 
trônes  se  relevaient;  les  jeunes  dynasties,  comme  celles 
de  Murât  et  de  Bernadotte,  se  mettaient  au  service  du 
principe  de  légitimité  :  le  Pape  songea  à  réaliser  la  pen- 

•  Talfleau  de  l'S-fpçgne  modtrne,  t.  l't,  f.  31S.  ';i>;">t     '■' 

■  Wes  tfthe  Engtith  saints  (1844),  t.  vi,  p.  120,  lif>  of  S.  Adaman. 
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séc  lie  ses  jours  heureux  ou  de  ses  désastres.  Il  lui  sembla 
juste  et  nécessaire  de  léfjuer  au  monde  un  {>rand  exem- 
ple de  réhabilitation.  Les  Jésuites  avaient  été  tués,  parce 
que  leur  mort  apparaissait  uux  Philosophes  et  aux  Hévo- 
lutionnaires  comme  un  acheminement  vers  le  triomphe) 
de  leurs  idées.  Mais  le  sacrifice  imposé  à  Clément  XIV 
eut  il  les  conséquences  que  ce  Pape  en  attendait?  TÉglise, 
après  avoir  sacrifié  les  Jésuites,  trouva-t-elle  la  paix  qu'on 
lui  avait  fait  espérer?  N'eut-elle  pas  à  essuyer  des  assauts 
plus  violents  que  jamais?  Ne  vit-elle  pas  la  Révolution 
se  dresser  contre  elle  avec  le  plus  incroyable  des  fana- 
tismes?  Pie  VII  énumérait  ces  tempêtes,  dont  il  était  le 
témoin  ou  la  victime.  La  destruction  de  la  Compagnie 
de  Jésus  n'avait  eu  pour  but  que  d'appauvrir  le  Saint- 
Siège  et  de  priver  la  Catholicité  d'une  phalange  toujours 
prête  à  la  guerre  ou  au  martyre.  Le  Souverain  Pontife 
conçut  le  projet  de  glorifier  cette  éternelle  persécution. 
Soutenu  par  le  cardinal  Pacca,  le  courageux  compagnon 
de  ses  misères  pastorales,  il  se  décide  à  faire  pour  la 
Chrétienté  ce  que  jusqu'alors  il  n'a  entrepris  que  dïui^ 
l'intérêt  de  quelques  royaumes.  .  .-^^f?  ^ 

((  On  peut  remarquer  ici ,  dit  le  Cardinal  ministre 
de  Pie  VII  en  5814 '»  la  conduite  aussi  extraordinaire 
qu'admirable  de  la  Providence  sur  celte  Société  cé- 
lèbre. Barnabe  Chiaramonti,  éteint  jeune  Bénédictin, 
avait  eu  des  maîtres  et  des  professeurs  anti-jésuites, 
qui  lui  avaient  enseigné  les  doctrines  théologiques  les 
plus  opposées  à  celles  de  la  Compagnie  de  Jésus;  or, 
tout  le  monde  sait  les  impressions  profondes  que  lais- 
sent dans  l'esprit  les  enseignements  de  la  jeunesse^ 
Pour  moi,  on  était  parvenu  à  m'inspirer,   dans  mon 

'  Memorie  storkhe,  etc.,  del  cardinale  Bart.  Pacca;  parte  terza,  c.  viii,  page  362. 
(Roma,  1830.) 
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adolrscence,  des  sentiments  d'aversion,  de  bnine,  vt 
je  dirai  même  nne  sorte  de  ianatisme  contre  cette 
illustre  Société.  Il  suffira  de  dire  qu'on  m'avait  mis 
entre  les  mains,  avec  ordre  d'en  faire  de»  extraits,  les 
fameuses  Lettres  provinciales ,  en  français  d'abord,  puis 
en  latin,  avec  des  notes  de  Wendrok  (Nicole),  plus  dé- 
testables encore  que  le  texte  ;  la  Morale  pratique  des 
Jésuites,  par  Arnauld,  et  autres  iivres  du  même  genre, 
que  je  lisais  et  croyais  de  bonne  foi.  Qui  aurait  pu  pré- 
voir alors  que  le  premier  acte  du  Bénédictin  Cbiara- 
monti,  devenu  Pape,  au  sortir  d'une  affreuse  tempête, 
en  présence  de  tant  de  sectes  acharnées  contre  la  So- 
ciété de  Jésus,  serait  le  rétablissement  de  cette  Compa- 
gnie dans  l'univers  catholique,  et  que  je  serais  alors  ce- 
lui qui  préparerait  les  voies  à  ce  nouveau  triomphe,  et 
auquel  le  Pape  confierait  l'agréable  et  honorable  exécu- 
tion de  ses  ordres  souverains?  Témoin,  à  Rome,  des 
deux  époques  mémorables  de  la  suppression  et  du  réta- 
blissement de  la  Compagnie,  j'ai  pu  juger  des  différentes 
impressions  qu'elles  produisirent.  » 

Pacca  les  raconte  ainsi  :  «  Le  17  août  i^-yS,  jour  de  la 
publication  du  bref  Dominus  an  Redemptor,  on  voyait  la 
surprise  et  la  douleur  peintes  sur  tous  les  visages.  Le  y 
août  1 8 1 4>  j<^ur  de  la  résurrection  de  la  Compagnie,  Home 
retentissait  de  cris  de  joie,  d'acclamations  et  d'applaudis- 
sements. Le  peuple  romain  accompagna  Pie  VII  depuis  le 
Quirinal  jusqu'à  l'église  du  Gésu,  où  l'on  fit  la  lecture  de 
la  bulle,  et  le  retour  du  Pape  à  son  palais  fut  une  marche 
triomphale.  J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails,  con- 
clut l'historien,  pour  saisir  l'occasion  de  laisser  dans  mes 
écrits  une  rétractation  solennelle  des  discours  imprudents 
que  j'ai  pu  tenir  dans  ma  jeunesse  contre  une  Société  qui 
a  si  bien  mérité  de  TÉglise  de  Jésus-Christ.  » 
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Dans  va  jour  do  rcstaunition,  dont  lo  Cardin?»!  Pnccn 
décril  icrt  joi  s  |>o[)idair(\s  et  lis  rrlonrs  h  des  idées  plus 
jiislos,  la  bulliî  Snilîcituffn  omn'um  Ecnlasinrum  i'ut  pu- 
bliée ù  Rome.  Le  Pape  s'y  ex,)riinc  en  ce.i  lermes  : 

«  Le  monde  c  itholif|ii!;  demande  d'nne  voix  unanime 
le  rélablissemeiil  de  la  Çompa,;nie  de  Jésui.  Non*  rece- 
vons journellement  à  cet  effet  les  pétitions  les  plus  pres- 
santes de  nos  vénérables  frères  les  Archevêques  et  Évé- 
ques,  et  des  personnes  les  plus  distinjjuées,  surtout  de- 
puis que  l'on  connaît  {jénéralemont  les  fruits  abondants 
que  celte  Conipa!jnie  a  produits  dans  les  contrées  ci- 
dessus  mentionnées.  La  dispersion  même  des  pierres  du 
sanctuaire,  dans  les  dernières  calamités  (qu'il  vaut  mieux 
aujourd'hui  déplorer  que  rappeler  à  la  mémoire);  l'a- 
néantissement de  la  discipline  des  Ordres  ré^juliers 
(  {jloire  et  soutien  de  la  Reli{jion  et  de  TÉ^jUse  catholique, 
au  rétablissement  desquels  toutes  nos  pensées  et  tous  nos 
soins  sont  maintenant  dirigés)  exigent  que  nous  nous 
rendions  à  un  vœu  si  juste  et  si  général.  h»-,  j  .• 

')  Nous  nous  croirions  coupable  devant  Dieu  d'un 
grave  délit,  si,  dans  ces  grands  dangers  de  la  Républi- 
que chrétienne,  nous  négligions  des  secours  que  nous 
accorde  la  providence  spéciale  de  Dieu,  et  si,  placé 
dans  la  barque  de  Pierre,  agitée  et  assaillie  par  de  con- 
tinuelles tempêtes,  nou^  refusions  d'employer  des  ra- 
meurs vigoureux  et  expérimentés',  qui  s'offrent  d'eux- 


'  Ou  raconte  à  Rome  que,  dans  la  bulle  de  rëtablis»ement ,  le  Pape  Pie  VII  vou- 
lut introduire  cette  image  de  la  barque  de  Pierre  et  des  rameurs  vigoureux  et  expé- 
rimenté!), en  souvenir  d'un  fait  toujours  présent  à  son  cœur.  Lors  de  l'enlèvement  du 
Pontife  par  le  général  Radet,  les  Jésuites  de  Sicile  frétèrent  un  bâtiment  dont,  pour 
ne  compromettre  personne ,  jils  furent  les  seuls  pilotes  et  matelots.  Ce  bâtiinent  vint 
croiser  à  l'emboucliiire  du  Tibre.  Les  Pores  firent  prévenir  Pie  V.l  qu'i  s  étaient  à  sa 
disposition,  et  qu'ils  pouvaient  l'arraclier  ainsi  aux  maius  de  ses  ennemis.  Le  Pape 
refusa  leur  offre,  en  disant  que  la  persécution  étuit  nécessaire  et  qu'elle  ne  l'effrayait 
pas. 
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mêmes  pour  rompre  les  floU  d'une  mer  qui  menaco  à 
chaque  instant  du  naufni{];e  et  de  la  mort.  Déterminé  par 
des  motifs  si  nombreux  et  si  puissants,  nous  avons  çésolu 
de  faire  aujourd'hui  ce  que  nous  aurions  désiré  faire 
dès  le  commencement  de  noire  Pontificat.  Après  avoir, 
par  de  ferventes  prières,  imploré  l'assistance  divine, 
après  avoir  pris  l'avis  et  les  conseils  d'un  {];rand  nombre 
de  nos  vénérables  frères  les  Cardinaux  de  la  Sainte 
Église  romaine,  nous  avons  donc  décrété,  de  science 
certaine,  en  vertu  de  la  plénitude  de  la  puissance  apos- 
tolique, et  à  valoir  à  perpétuité,  que  toutes  les  conces- 
sions et  facultés  accordées  par  nous  uniquement  à 
l'empire  de  Russie  et  au  royaume  des  Deux-Siciles,  s'é- 
tendront désormais  à  tout  notre  État  ecclésiastique  el 
également  à  tous  les  autres  États.  C'est  pourquoi  nous 
concédons  et  accordons  à  notre  bien-aimé  fils  Thadée 
Bzrozowhki,  en  ce  moment  Général*  de  lu  Compagnie  de 
Jésus,  e(  aux  autres  membres  de  cette  Compagnie  légi- 
timement délégués  par  lui,  tous  les  pouvoirs  convenables 
et  nécessaires  pour  que  lesdits  États  puissent  librement 
et  licitement  recevoir  et  accueillir  tous  ceux  qui  désire- 
raient être  admis  dans  l'Ordre  régulier  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  lesquels,  sous  l'autorité  du  Général  par  inté- 
rim, seront  recueillis  et  distribués,  suivant  le  besoin, 
dans  une  ou  plusieurs  Maisons,  dans  un  ou  plusieurs 
Collèges,  dans  une  ou  plusieurs  Provinces,  où  ils  con- 
formeront leur  manière  de  vivre  à  la  rèjjle  prescrite  par 
saint  Ignace  de  Loyola ,  approuvée  et  confirmée  par  les 
Constitutions  de  Paul  III.  Nous  déclarons  en  outre  (  et 
nous  leur  en  accordons  le  pouvoir  )  qu'ils  peuvent  libre- 
ment et  licitement  s'appliquer  à  élever  la  jeunesse  dans 
les  principes  de  la  Religion  catholique,  à  la  former  aux 
bonnes  mœurs,  à  diriger  les  Collèges  et  les  Séminaires; 


nous 
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nous  les  autorisons  à  entendre  la  confession^  à  prêcher 
la  parole  de  Dieu,  à  administrer  les  sacrements  dans  les 
lieux  de  leur  résidence,  avec  le  consentement  et  l'appro- 
bation de  l'Ordinaire.  Nous  prenons  sous  notre  tutelle, 
sous  notre  obéissance  immédiate  et  sous  celle  du  Sié(;e 
Apostolique,  tous  les  Collèges,  toutes  les  Maisons,  toutes 
les  Provinces,  tous  les  membres  de  cet  Ordre,  et  tous 
ceux  qui  s'y  réuniront,  nous  réservant  toutefois,  ainsi 
qu'aux  Pontifes  romains,  nos  successeurs ,  de  statuer  et 
de  prescrire  tout  ce  que  nous  croirons  devoir  statuer  et 
prescrire  pour  consolider  de  plus  en  plus  ladite  Compa- 
gnie, pour  la  rendre  plus  forte  et  la  purger  des  abus,  si 
jamais  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  )  il  pouvait  s'y  en  intro- 
duire. Maintenant  il  nous  reste  à  exhorter  de  tout  notre 
cœur,  et  au  nom  du  Seigneur,  tous  les  Supérieurs,  tous 
les  Provinciaux,  tous  les  Recteurs,  tous  les  Compagnons 
et  tous  les  Elèves  de  cette  Société  rétablie,  à  se  montrer 
en  tous  lieux  et  en  tous  temps  fidèles  imitateurs  de  leur 
père.  Qu'ils  observent  avec  exactitude  la  règle  donnée 
et  prescrite  par  ce  grand  instituteur;  qu'ils  obéissent 
avec  un  zèle  toujours  croissant  aux  avertissements  uti- 
les, aux  conseils  qu'il  a  laissés  à  ses  enfants! 

)'  Enfin  ,  nous  recommandons  instamment .  dans  le 
Seigneur,  la  Compagnie  et  tous  ses  membres  à  nos 
chers  fils  en  J.-C.  les  illustres  et  nobles  princes  et  sei- 
gneurs temporels ,  ainsi  qu'à  nos  vénérables  frères  les 
Archevêques  et  Evéques,  et  à  tous  ceux  qui  sont  con- 
stitués en  dignité.  Nous  les  exhortons,  nous  les  conju- 
rons non-seulement  de  ne  pas  souffrir  que  ces  Religieux 
soient  molestés  en  aucune  manière ,  mais  encore  de 
veiller  à  ce  qu'ils  soient  traités  avec  bonté  et  charité, 
comme  il  convient.  " 

Ce  fut  dans  l'église  du  Gésu  que,  en  présence  de 
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tout  le  Sacré  Collë|»e  et  des  Pntricicns  de  Komo ,  la 
bulle  fut  promnl{juée.  Le  Père  Puimi/oni,  Provincinl  d'I- 
talie et  Général  par  iiilérim,  la  rceiitdes  lUiiiiis  du  Pape. 
Tous  les  vieux  .lé.suiles  qui  avuieut  pu  accourir  h.  celte 
solennité  étaient  lA,  saluant  avec  des  larmes  de  piété 
filiale  leur  mère  qui  sortait  du  tombeau.  Dans  les  fa- 
milles les  plus  tendrement  unies,  le  trépas  ne  laisse  ja- 
mais de  lon(js  rej^rets.  On  se  créiî  de  nouveaux  besoins, 
on  s'arran{;e  une  autre  existence.  Le  temps  efface  jus- 
qu'au souvenir  du  mort,  et,  s'il  lui  était  donné  de  ressusci- 
ter, il  ne  trouverait  plus,  même  parmi  ses  proches,  que 
des  joies  contraintes  ou  des  désespoirs  trop  évidents. 
Au  fond  du  cœur  des  anciens  Pères,  qui  n'ont  vécu  que 
dans  l'attente  de  celte  résurrection,  le  même  sentiment 
ne  subsiste  point.  Quatre-viujjt-six  vieillards  s'empressent 
de  reprendre  le  jou(;  de  lobéissance.  Albert  de  Mon- 
tallo,  â(»é  de  cent  vin{>t-six  ans,  et  qui  a  été  Jésuile 
pendant  cent  huit  années",  est  à  la  tète  de  ces  vété- 
rans de  rOi'dre.  Il  y  a  un  immense  intervalle  à  rem- 
plir :  les  jeunes  héritiers  des  (jrandes  familles  d'Italie 
se  présentent  pour  le  combler.  A  côté  des  Anjjiolini  , 
des  Grassi,  des  Pannizoni,  on  voit  surgir  Allieri,  Pallavi- 
ciui ,  Patrizi ,  d' Azeglio  ,  Kicasoli ,  qui ,  de  concert  avec 
les  Pères  Pianciani,  Sinone,  Manera  et  Secchi,  apportent 
leur  vigueur  à  ce  corps,  dont  le  courage  n'a  jamais 
faibli  devant  le  danger. 

La  Société  de  Jésus  renaissait  après  la  tourmente  dont 
sa  destruction  donna  le  signal.  Les  haines  passées 
avaient  été  domptées  par  le  malheur.  L'Espagne  la  pre- 
mière rouvrit  ses  portes  à  la  Gompagnie.  Les  Pères  Em- 
manuel dé  Zuniga ,  Faustin  Azevalo  ,  François  Masdeu  , 


■  Le  Péi-c  de  MoDtalto,  ué  le  13  mai  Iti89,  était  entré  daus  la  Compagnie  le  12 
teptembrc  170(j. 
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Pierre  Roca,  .înan  de  Ossuiia,  Joseph  lUiiz,  Soidcvila  , 
Goya,  Joseph  Zenzaiio,  Pierre  Cordon,  Monlero,  Ochoa, 
Gaspard  de  Lacarrera  et  Villaviccncio ,  tous  diHlin{];ués 
comme  orateiirA,  historiens  ou  professeurs,  ramenaient 
dans  leur  patrie  celte  colonie  de  cent  exilés  survivants 
h  t:mt  de  misères.  Comme  Andrès,  Juan  de  Ocampo, 
Hilaire  do  Sulazar,  Joachim  Pla,  Raymond  de  A(;uire , 
et  Iturriaga,  restés  en  Italie,  ils  avaient  glorifié  l'In- 
stitut par  leur  mérite,  ils  allaient  le  propager  dans  sa 
nouvelle  existence.  Le  29  mai  181 5  le  roi  d'Uspagne, 
petit- Bis  de  Charles  III,  rendit  un  déeret  rpii  rétablissait 
la  Compagnie.  A  l'exception  du  prince  de  Brcsil,  ré- 
gent de  Portugal,  tous  les  autres  souverains  catholiques 
adhérèrent,  au  moins  par  leur  silence,  à  la  bulle  du 
7  août. 

La  Révolution  avait  décimé  un  grand  nombre  de  Jé- 
suites :  il  ne  fut  donc  pas  possible  d'en  réunir  beaucoup 
afin  de  commencer  en  France  l'œuvre  à  laquelle  ils  se 
dévouaient.  Cependant  les  Pères  Simpson,  de  Clorivière, 
Barruel  et  Fontaine  ne  perdirent  pas  courage.  Ils  ac- 
cueillirent dans  leurs  rangs  Thomas  et  Godinol-Desfon- 
taines,  anciens  docteurs  de  Sorbonne,  Loriquot,  Des- 
brosses, Druilhet,  Jennesseaux ,  Barat  et  Varlet,  qui, 
sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi,  avaient,  chacun  dans  la 
sphère  de  son  zèle  et  en  dehors  de  l'Institut ,  travaillé  à 
la  reconstruction  de  l'édifice. 

De  nouveaux  orages  l'attendent  aussitôt  que  ses  pre- 
miers fondements  sortiront  de  terre.  Les  Jésuites  seront 
en  butte  aux  mêmes  hostilités  qu'autrefois,  et  cependant 
ils  rentrent  dans  la  lice ,  ils  y  rentrent  aux  applaudisse- 
ments des  Luthériens,  dont  Kern  ,  l'un  des  professeui-s 
les  plus  estimés  de  l'Université  do  Goettingen ,  se  porte 
l'interprète.  <  Le  rétablissement  de  cet  Ordre  célèbre, 
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écrivait-il  alors,  loin  de  devoir  nous  causer  de  l'inquiétude, 
est,  au  contraire,  d'un  heureux  présage  pour  notre  siècle. 
D'après  son  organisation  et  sa  tendance ,  l'Institut  est  la 
plus  forte  digue  que  l'on  puisse  opposer  aux  doctrines 
irréligieuses  et  anarchiques.  D'après  l'aveu  de  quelques 
Protestants  eux-mêmes,  et  Jean  de  Muller  va  jusqu'à  dire 
«  que  l'Ordre  des  Jésuites  forme  comme  un  rempart 
commun  à  toutes  les  autorités ,  »  les  Jésuites  attaquent 
le  mal  jusque  dans  sa  racine  ;  ils  élèvent  la  jeunesse  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  dans  l'obéissance.  Ils  n'enseignent 
pas,  il  est  vrai,  le  Protestantisme;  mais  avons-nous  le 
droit  d'exiger  que  les  Catholiques  cnseigr  ^nt  autre 
chose  que  le  dogme  de  leur  Foi,  et  qu'ils  repoussent  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  faire  fructifier  cet  enseignement? 
A-t-on  vu  sortir  autrefois  des  collèges  des  Jésuites  des 
doctrines  pareilles  à  celles  de  nos  écoles  modernes  ? 
Ont-ils  jamais  prêché  la  souveraineté  du  peuple  et  toutes 
ses  funestes  conséquences,  comme  on  fait  aujourd'hui 
dans  nos  universités  protestantes  ?  L'expérience  noiis  a 
prouvé  combien  les  doctrines  irréligieuses  et  anarchi- 
ques ont  fait  de  progrès  depuis  la  suppression  des  Jé- 
suites. «  Des  Universités  et  des  Facultés  philosophiques, 
dit  Dallas,  prolestant  anglais,  remplacèrent  partout,  sur 
le  continent,  les  collèges  des  Jésuites.  La  foi  et  la  raison 
cessèrent  d'être  unies  dans  l'éducation.  On  préféra  la 
raison  avec  toutes  ses  erreurs,  comme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  dans  l'homme;  la  Foi  fut  abandonnée,  tournée 
en  dérision,  et  connue  seulement  depuis  sous  le  nom  de 
superstition.  En  1778  Clément  XIV  abolit  l'Ordre  de 
saint  Ignace,  et  en  1798  un  roi  de  France  fut  décapité. 
La  raison  fut  déifiée  :  on  lui  ouvrit  des  temples.  "  Qu'y 
a-t-il  d'étonnant,  après  cela,  que  le  Pape  et  les  princes 
catholiques  rappellent  des  hommes  dont  les  services 
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ont  été  appréciés  par  les  Protestants,  par  Leibnitz  et  par 
Frédéric  U  lui-même?  a       ;  ;   ,  v.     ,i 

Sans  nous  associer  aux  passions  enthousiastes  ou  hai- 
neuses qui  accueillirent  la  Compagnie  de  Jésus ,  et  qui , 
depuis  son  berceau  jusqu  a  sa  maturité ,  s'agitèrent  au- 
tour d'elle  avec  des  imprécations  ou  des  chants  d'amour, 
nous  achevons  dans  la  vérité  l'œuvre  qu'un  profond 
sentiment  de  justice  nous  fil  entreprendre.  Nous  avons 
étudié  cette  Socié'é  célèbre;  et,  autant  qu'une  institu- 
tion humaine  peut  être  comparée  à  une  institution  di- 
vine, elle  a,  dans  tout  le  cours  de  son  histoire,  été  une 
vive ,  une  éclatante  image  de  l'Eglise.  Gomme  l'Église , 
la  Société  de  Jésus  a  ses  Apôtres,  ses  Martyrs,  ses  Doc- 
teurs; comme  l'Église,  elle  fut,  elle  est,  elle  sera  mili- 
tante; comme  l'Eglise,  elle  a  eu  ses  phases  d'humiliation 
et  de  gloire;  mais ,  pour  que  cette  Société,  à  qui  Dieu 
n'a  point  promis  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
draient jamais  contre  ell«' ,  ne  ptit  se  glorifier  de  de- 
meurer stable  et  invincible  au  milieu  des  tempêtes,  on 
la  vit  un  jour  succomber  sous  les  coups  de  ses  ennemis. 
Elle  s'est  relevée;  car  les  Pontifes  savent  qu'ils  peuvent 
toujours  adresser  aux  Jésuites  les  paroles  que  le  Christ 
faisait  entendre  à  ses  disciples  :  «  Vous  serez  heureux 
lorsqu'ils  vous  maudiront  et  vous  persécuteront,  et  lors- 
que, à  cause  de  moi,  ils  diront  faussement  toute  sorte 
de  mal  contre  vous;  vous  serez  heureux  lorsque  les 
hommes  vous  haïront,  lorsqu'ils  vous  sépareront  de  leur 
société  et  vous  couvriront  d'opprobres,  lorsqu'ils  re- 
jetteront votre  nom  comme  mauvais  à  cause  du  Fils  de 
Dieu.  Réjouissez-vous  alors  et  tressaillez  de  joie ,  parce 
qu'une  grande  récompense  est  pour  vous  au  ciel ,  parce 
que  leurs  pères  ont  ainsi  traité  les  prophètes.  » 

L'outrage   et  la   calomnie  n'ont    donc  pas   manqué 
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aux  enfants  de  saint  Ignare.  La  guerre  prédite  aux  Apô- 
tres ne  les  a  point  effrayés  ;  ils  s'y  attendaient ,  et  l'É- 
glise avec  eux.  Ils  ont  combattu  à  toutes  les  époques  et 
dans  toutes  les  conditions.  Nous  avons  raconté  ce  duel  de 
trois  cents  années  entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  le  men- 
songe et  la  vérité.  L'examen  sérieux  des  faits  doit  suffire 
pour  révéler  à  tout  esprit  attentif  le  mérite  ou  l'imperfec- 
tion d'un  pareil  Institut;  mais  en  dehors  de  l'histoire  il 
reste  une  appréciation  morale  à  établir.  Afin  de  juger  un 
homme  ou  une  Société  religieuse ,  il  faut  connaître  ses 
amis  et  ses  ennemis,  ses  admirateurs  et  ses  improba- 
teurs.  Voyons  donc  quels  furent  les  Saints,  les  Papes, 
les  Rois,  les  Évêques,  les  héros,  les  grands  magistrats, 
les  illustres  écrivains,  qui  attaquèrent  ou  qui  défendirent 
rOrdi'e  de  Jésus. 

L'Eglise  a,  dans  U^s  trois  derniers  siècles,  compté 
parmi  ses  élus  de  pieux,  de  savants  personnages,  des 
Prêtres  dont  le  nom  seul  est  un  titre  de  gloire.  Tous , 
sans  aucune  exception,  furent  pendant  leur  vie  les  apo- 
logistes ou  les  protecteurs  de  l'Institut  :  saint  Charles 
Borromée  et  saint  'i'homas  de  Villeneuve,  saint  Gaétan 
et  saint  Jean  de  Dieu,  saint  Pie  V  et  saint  Louis  Ber- 
trand, saint  Philippe  de  Néri  et  saint  Camille  de  Lellis, 
sainte  Thérèse  et  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  saint  Fran- 
çois de  Sales'  et  saint  Vincent  de  Paul',  saint  André 
Avellln  et  saint  Alphonse  de  Liguori. 

En  regard  de  ces  noms,  qui  portent  avec  eux  leurs 
preuves  de  science  et  de  piété,  il  est  impossibl'  de  faire 


'  MarsoUier,  au  lome  II  de  la  Vie  de  saint  François  de  Sales,  raconte  i|iie  le  pieux 
Prélat  disait  :  "  Les  Jéstiiles  sont  le  rempart  le  p  us  sûr  'i  oppo-cr  aux  h(''r«ti(|ucj,  « 

»  S.iinl  Vinceut  de  P/iiil ,  eu  s'adressatit  aux  Lazaristes  ,  leur  reenniinandait  de  se 
regarder  comme  des  serviteurs  cliar{;és  de  la  hisace  de  satiit  I^jiiacc  et  de  ses  coui- 
pa{>uoiis,  ou  comme  des  pauvres  qui  rcrueill. lient  les  ëpis  écliaj  |.és  aux  inoissou- 
neurs.  (Fie  de  saint  '  incent  de  Paul,  p^r  Abel.y.  ) 
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surjjlr  un  homme  offert  à  la  vénération  des  autres  hom- 
mes ,  et  qui  vienne  rendre  témoignage  contre  les  .lé- 
suites.  Tous  les  SiHiits,  à  dater  de  l'origine  de  la  Com- 
pagnie ,  ont  marché  avec  elle,  ont  combattu  pour  elle. 
Aucun  d'eux  ne  lui  a  été  hostile  ou  même  indifférent. 

Trente-quatre  Papes ,  depuis  Paul  III  jusqu'à  Gré- 
goire XVI ,  se  sont  assis  sur  la  Chaire  apostolique.  C'est 
à  peine  si  parmi  ces  Pontifes,  si  puissants  par  leurs  vertus 
et  par  leur  sagesse,  on  en  trouve  trois  qui  se  soient  mis 
en  dissentiment  avec  les  Jésuites  sur  quelques  points  de 
leur  Institut.  On  ne  cite  que  Paul  IV,  Sixte-Quint  et  In- 
nocent XI  ;  encore  leur  opposition  prorède-t-elle  plutôt 
d'idées  particulières  que  de  l'ensemble  des  Constitutions. 
A  part  ces  trois  chefs  de  l'Eglise,  (jui  essayèrent  de  mo- 
difier l'Institut  tout  en  estimant  les  Pères  et  en  cher- 
chant à  mettre  en  :\llef  le  courage  des  uns,  le  savoir 
des  autres,  le  zèle  de  tous,  il  n'y  eut  que  Clément  XIV 
que  les  circonstances  forcèrent  à  leur  devenir  hostile. 
Les  trente  autres  Souverains  Pontifes  thivnt  à  honneur 
de  se  servir  du  bouclier  qu'Ignace  de  Ldyola  sut  léguer 
à  la  Catholicité. 

Les  Papes  avaient  adopté  la  Société  de  Jésus  :  ils  la 
poussaient  à  l'avant-garde,  ils  la  jetaient  dans  toutes  les 
mêlées  théologiques,  ils  faisaient  couler  son  sang  sur 
chaque  rivage  du  Nouveau-Monde.  Les  Rois  ne  restè- 
rent pas  en  arrière  du  mouvement  que  Rome  imprimait. 
Pour  une  Elisabeth  et  un  Jacques  d'Angleterre,  pour 
Joseph  de  Portugal  et  Charles  III  d'Espagne,  ou  voit 
s'élever  en  leur  faveur  Charles-Quint  et  Philippe  II, 
les  Empereurs  d'Allemagne  depuis  Rodolphe  jusqu'à 
Marie-Thérèse,  Henri  IV  et  Etienne  Bathori,  Louis  XIV 
et  Sobieski ,  Jean  III  et  Jean  V  de  Portugal ,  Frédéric  II 
de  Prusse  et  Catherine  de  Russie.  Tous  les  princes  du 
V.  ik 
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Nord  ou  du  Midi  s^ivent  l'exemple  que  donnent  ces 
monarques,  grands  dans  les  combats,  plus  grands  encore 
dans  le  conseil. 

Il  en  fut  de  même  pour  les  Cardinaux.  Bourbon  et 
Lorraine ,  Truschez  et  Polus ,  Baronius  et  Allen ,  Gon- 
zagpe  et  Sayelli,  A|adrucci  et  Commendon,  Moroni  et 
Spinos^ ,  Tpurpon  et  Gondi,  Grosbeck  et  Gu«man,  San- 
doval  et  Spinola,  d'Armagnac  et  Spada,  Farnèse  et  Lu- 
dovisi,  Ubaldini  et  Riijhelieu,  Tournon  et  Delphini, 
Barberini  et  des  Ursins,  d'Ossat  et  du  Perron ,  c}el  Monte 
et  du  Bejlay,  Furstemberg  et  La  Trémouilie,  Janson  et 
Fleury,  La  Roche-Aymon  et  délia  Cueva  ,  d'Estrées  et 
de  Mailly,  ne  forment-ils  pas  dans  lu  balance  de  l'Église 
un  contrepoids  aux  quelques  membres  du  Sacré  Collège 
qui,  comme  les  Cardinaux Odet  de  Cbâtillon,  de  Retz, 
de  Noailles,  Passionei  et  Saldanha,  mirent  au  service  des 
adversaires  de  la  Compagnie  leur  apostasie ,  leurs  turbu- 
lentes passions  ou  leur  vertu  janséniste  ? 

Ici  ils  ont  pour  implacables  adversaires  les  généraux 
du  Protestantisme  :  Gustave-Adolphe  et  Betlem-Gabor, 
les  Nassau  et  les  Saxe-Weymar,  Christian  de  Brunswick 
et  Mansfeld;  là  tous  les  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre  , 
tous  les  héros  du  Catholicisme  et  des  monarchies  :  dou 
Juan  4' Autriche,  Anne  de  Montmorency,  Farnèse,  Bu- 
quoi,  CoUoredo,  Spinola,  Gonzague,  Lannoy,  Walslein, 
Piccolomini,  Tilly,  Tourville,  Rantzaw,  Condé,  Turenne, 
Villars,  Bellefonds,  Bervvick,  le  prince  Eugène,  Broglic 
et  d'Estrées  les  accueillent  sous  leurs  tentes.  Au  sein  de 
la  victoire  ainsi  que  dans  les  loisirs  de  la  paix  ,  ils  en 
font  l?s  directeurs  de  leur  conscience  et  souvent  les  ar- 
bitres des  négociations. 

Sur  chaque  siège  épiscopal  comme  à  la  tête  des  ar- 
mées ,  les  Jésuites  ne  trouvent  que  des  amis.  Si ,  à  de 
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rares  intervalles,  ils  ont  pour  antagonistes  Eustache  du 
Bellay,  évêque  de  Paris;  Melcliior  Cano,  Ti^évisan,  pa- 
triarche de  ^^cnise  ;  Henri  de  Sourdls ,  archevêque  do 
Bordeaux;  Juan  de  Palafox,  Cardenas,  de  Boonen,  ar- 
chevêque de  Malines  ;  Jansénius  et  les  quelques  Prélats 
adhérant  à  ses  doctrines,  ils  évoquent   dans  la  Chré- 
tienté les  noms  les  plus  illustres.  Bandini,  archevêque 
de  Sienne;  Guerrero,  archevêque  de  Grenade;  Loaysa, 
premier  archevêque  du  Pérou;  Gornewicz ,  primat  de 
Pologne  ;  Hovius,  archevêque  de  Malines;  La  Buchère, 
archevêque  de  Narbonne  ;  de  Marca ,  archevêque  de 
Toulouse;  Péréfixe,  archevêque  de  Paris;  Abelly,  Bos- 
suet,  Fénelon ,  Brancas,  Massillon,  Huet,  Villeroi,  S'int- 
Albin,  Christophe  de  Beaumont,  La  Motte  d'Orléans  et 
Vintimille  acceptent ,  au  nom  des  Lglises  de  France , 
d'Espagne ,  de  Germanie  et  de  Pologne ,  une  solidarité 
que  leurs  successeurs  n'ont  pas  plus  répudiée  que  leurs 
devanciers.  Nous  citons  tous  les  adversaires  des  Jésuites 
dans  l'épiscopat;  il  serait  impossible  d'énumérer  leurs 
patrons  ou  leurs  amis. 

Dans  chaque  Ordre  religieux  où  les  rivalités  de  corps 
ont  dû  faire  naître  des  antagonistes  à  la  Société  de  Jésus, 
chez  les  Bénédictins  ainsi  que  chez  les  Frères  Prêcheurs, 
parmi  les  Chartreux  et  les  Franciscains,  au  milieu  des 
Conventuels  et  des  Augustiniens,  des  Garnies  et  des 
Trinitaires,  des  Pères  de  la  Merci  et  des  Théatins,  des 
Basiliens  et  des  Barnabltes ,  c'est  toujours  l'éloge  de  la 
Compagnie  de  Jésus  qui  'ort  de  chaque  bouche  élo- 
quente ou  pure ,  toujours  la  plus  cordiale  affection  qui 
se  développe  dans  les  Chapitres  généraux  ou  dans  les 
ouvrages  des  érudits.  Jean  d'Avila  et  Loui^i  de  Grenade, 
Olicr  et  Lasalle,  Bernard  le  pauvre  Prêtre  et  (irignon 
de  Montfort,  Eudes  et  Boudon ,  Diego  de  Aiidrade  et 
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Le  Nobletz ,  Aubert  Mirée  etBourdoise,  marchent  sur 
les  traces  de  ces  moines  qui,  comme  Alphonse  de  Saint- 
Victor,  Josaphat,  Bruno,  Didace  Kisscnu»,  Jérôme 
Garcia,  Foscarari,  Dominique  des  Martyrs,  San-Gallo, 
Louis  Miranda,  Pierre  de  Valderrana,  Alphonse  Re- 
mond ,  Paravisinus ,  Ponce  de  Léon  et  Antoine  Diana , 
glorifièrent  les  Jésuites  par  leur  affection  ou  par  leurs 
écrits. 

Dans  lé  même  temps  les  disciples  de  saint  Ignace  se 
voyaient  en  butte  à  des  hostilités  sorties  du  cloître.  Fra 
Paolo,Fra  Fulgenzio,Arliaga,Quesnel,Gerhoron,Desma- 
reîs,  Petit-Pied,  le  capucin  Norbert,  l'abbé  Coudrette  et 
l'abbé  Tailhé,  poyrsuivaient  la  Compagnie  avec  toutes 
sortes  d'armes;  mais  ce  n'était  pas  à  elle  seulement  que 
leurs  coups  s'adressaient.  Ils  remontaient  jusqu'à  la  Chaire 
apostolique,  et,  afin  de  renverser  le  Saint-Siège,  ils  ap- 
prenaient à  calomnier  ses  plus  vigoureux  athlètes.  Au 
sein  des  Parlements  et  chez  les  hommes  d'Etat ,  le  même 
esprit  se  manifeste,  les  mêmes  tendances  sont  signalées. 
Si  Marion  et  Ser^in,  Achille  de  Harlav  et  Auguste  de 
Thou,  l'abbé  Pucelle  etChauvelin,  Ponibal  et  d'Aranda, 
Choiseul  et  Florida-Blaiica,  Campomanès  et  Tanucci 
repoussent  avec  violence  ou  frappent  à  mort  la  Société 
(le  Jésus,  ce  n'est,  à  coup  sûr,  ni  pour  faire  triompher 
la  Religion  ;  i  poiu"  mieux  affermir  les  trônes.  Ils  ont 
d'autres  idées  à  populariser,  et,  s'ils  ne  viennent  pas  à 
la  suite  des  Christophe  do  Thou  ,  Séguicr,  Chiverny, 
d'x\ligre ,  Lamoignon  ,  de  Gesvres  ,  Radzivill ,  Movion  , 
d'Avaux,  Mathieu  Mole,  de  Harlay,  d'Argenson,  Col- 
bert.  Bouchera t,  Bellièvrc,  Lcstonac,  Caulet,  Juan  de 
VégJ,  Pellot,  Villeroi,  Croissy  et  Garcia  de  Loaysa,  pro- 
téger l'Institut  sur  leurs  sièges  de  chancelier»  et  de  ma- 
gistrats, ainsi  que  dans  les  conseils  des  princes,  il  f.i 
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faut  pas  oublier  les  motifs   historiques   de    eette   ré- 
pulsion. 

Ces  motifs  ne  seront  uu  secret  pour  personne  quand 
chacun ,  invoquant  la  vérité ,  mettra  en  parallèle  les 
écrivains  et  les  orateurs  qui ,  pendant  ces  trois  siècles , 
se  prononcèrent  pour  ou  contre  les  Jésuites.  D'un  côté 
apparaissent  Calvin,  Bèze,  Osiander,  Kemnitz  et  l'école 
protestante ,  au  secours  desquels  Etienne  Pasquier,  Ar- 
nauld,  Saiut-Cyran,  Nicole,  Pascal,  Sacy,  Racine,  Barbier 
d'Aucourt,    Lenoir,    Mongeron ,   Laborde,    Voltaire, 
d'Alembert,  Duclos  et  tous  les  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle  apportent  l'artillerie  de  leurs  sarcasmes.  De 
l'autre  côté  s'élèvent ,  dans  la  majesté  de  leur  génie , 
dans  l'éclat  de  leur  foi  ou  dans  les  franchises  de  leur  in- 
différence, Veisoris  et  Patru,  Fabri  et  Muret,  Racan  et 
Malherbe,  le  Tasse  et  Corneille,  Spondc  et  Cornet,  Flé- 
chier  et  Bossuet,  Massillon  et  Fénelon,  Juste  Lipse  et 
Grotlus,  Leibnilz  et  Bacon,  Descartes  et  Montesquieu  , 
Maffei  et  Buffon  ,  Farinaeci  et  Bausset ,  Klopstock  et 
Sthœll,  Jean  de  Muller  et  Lalande,  Rémusat  et  Mura- 
tori,  UlJoa  et  de  Boze,Maistre  et  Bonald,  O'  Connell  et 
Chateaubriand. 

C'est  en  face  de  ces  noms ,  portant  tous  avec  eux 
une  signification  religieuse  ou  politique  ;  c'est  à  la  vue 
de  cette  comparaison  rétrospective,  mais  que  chacun 
peut  prendre  dans  le  vif  autour  de  soi  que  l'on  se 
fera  une  idée  exacte  de  la  Société  de  Jésus.  En  dé- 
iiomi>rant  ses  partisans  ou  ses  adversaires,  en  étudiant 
la  vie  des  uns  et  dos  autres ,  le  doute  même  n'est  plus 
possible.  Les  Jésuites  ont  été  le  rempart  du  Christia- 
nisme ,  ils  sont  morts  pour  l'ii^glise  après  une  lutte  de 
deux  cent  trente  années,  ils  suc  ..^vrent  sous  les  ef- 
foits  d'une  immense  coalition  ijui  prit  l'incrédulité  pour 
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drapeau,  la  justice  humaine  pour  marchepied  et  les 
Rois  pour  complices.  Alors  il  se  trouva  un  Pape  qui, 
dans  l'espérance  d'amortir  toutes  ces  colères  déchaînées, 
se  laissa  forcer  la  main ,  et  sacrifia  l'Ordre  de  Jésus. 

Ce  sacrifice,  arraché  au  Saint-Siège,  était  un  irrécusable 
témoignage  de  faiblesse  :  it  ne  servit  qu'à  rendre  plus 
hardis  ceux  qui  devaient  déposer  toute  pensée  de  des- 
truction sur  le  tombeau  des  Jésuites.  Les  Pères  étaient 
les  têtes  de  colonne  de  l'Église,  les  promoteurs  de  l'é- 
ducation, les  apôtres  des  Gentils.  Ils  portaient  la  lumière 
aux  peuples  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  ils  réveillaient  la 
Foi  dans  les  cœurs,  ils  apaisaient  les  troubles  de  l'âme,  ils 
caltnaient  l'effervescence  des  passions.  On  conjura,  on  ob- 
tint leur  ruine;  mais  cette  ruine  si  ardemment  désirée  fut 
le  signal  des  désordres  de  l'intelligence.  Elle  engendra 
des  crimes  et  des  folies  de  t'»nt  d'espèces  que  Pie  VI  et 
Pie  VII,  les  deux  Souverains  Pontifes  appelés  à  en  subir 
les  conséquences,  ne  voulurent  pas  laisser  à  leurs  suc- 
cesseurs îe  privilège  de  réhabiliter  cet  Institut,  que  des 
inimitiés  calculées  avaient  tué  dans  îe  passé.  En  face 
des  désespoirs  de  la  Catholicité,  ils  travaillèrent  à  la  ré- 
surrection des  Jésuites  ;  et  Pie  VII ,  à  peine  de  retour 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien ,  leur  rouvrit  le 
champ-clos  des  persécutions  et  du  martyre.  Tout  aus- 
sitôt ils  virent  renaître  autour  d'eux  les  mêmes  préven- 
tions ,  les  mêmes  ennemis  et  les  mêmes  défenseurs.     *• 

La  lutte  que  la  Révolution  naissante  avait  commencée 
par  ses  hommes  de  génie  ,  elle  la  continue  maintenant 
par  ses  avortons.  Les  Jésuites  sont  proscrits  de  la  France 
libérale  et  constitutionnelle  au  moment  même  où  les 
États-Unis ,  la  Suisse  démocratique  ,  les  provinces  an- 
glaises et  les  républiques  du  Nouveau-Monde  les  ap- 
pellent pour  raviver  l'esprit  chrétien.  Ces  haines  sans 
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motifs  apparents,  ce  fanatisme  à  froid  se  déguisant  à  peine 
sous  une  moqueuse  hypocrisie,  ces  apothéoses  raisonnées 
ont  quelque  chose  de  si  profondément  instructif  que  nous 
ne  désespérons  pas  d'avoir  assez  de  couraçc  pour  les  ra- 
conter un  jour  ;  car  ce  sera  le  plus  beau  triomphe  dé- 
cerné aux  Jésuites ,  et  le  seul  dont  ils  n'auront  pas  su 
profiter. 
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Ganganelli.  —  Son  éloge  des  Jésuites.  —  Luurrnt  Ricci  le  fait  nommer  cardinal. — 
Les  Philosophes  et  les  Jansénistes  espèrent  en  lui.  —  D'Alembert  et  Frédéric  II.— 
Leur  correspondance.  —  Bernis,  pour  complaire  au  Pupe,  atermoie  avec  lu  ques- 
tion des  Jésuites,  —Le  comte  de  Kaunitz  et  le  Pape.  —  Défense  faite  au  Général 
de  la  Société  de  Jésus  de  se  présenter  devant  le  Pape.  —  Clément  XIV  et  les  puis- 
sances. —  Sa  lettre  à  Louis  XV.  —  Ses  motifs  d'équité  en  faveur  des  Jésuites.  — 
Dépêche  de  Choiseul  au  cardinal  de  Bernis.  —  Bernis  ,  poussé  à  bout ,  engage  le 
Pape  à  promettre,  par  écrit,  au  roi  d'Espagne  qu'il  abolira,  dans  un  temps  donné, 
la  Compagnie  de  Jésus.  — Clément  pcnl  à  Rome  toute  popularité.  —  Buontempi  et 
Franccsco,  — La  chute  de  Choiseul  rend  aux  Jésuites  quelque  espoir. —  Le  duc  d'Ai- 
guillon et  madame  Du  Barry  se  tournent  contre  la  Société.  —  Le  comte  de  Florida- 
Blanca  envoyé  à  Rome,  -m  11  intimide,  il  domine  Clément  XIV.  —  Leurs  entrevues. 
—Marie-Thérèse  s'oppose  à  la  destruction  de  la  Compagnie,  avec  tous  les  Électeurs 
catholiques  d'Allemagne.  —  Joseph  II  la  décide ,  à  condition  qu'on  lui  accordera 
la  propriété  des  biens  de  l'Institut.  —  Marie-Tlu'rèse  si  joint  à  la  maison  de  Bour- 
bon.—  Procès  intentés  aux  Jésuites.  —  Alfani,  leur  juge.  —  La  succession  des  Pi« 
zani,  — Le  Jésuite  et  le  chevalier  de  Malte.  —  Le  Collège  Romain  condamné.  — 
Le  Séminaire  Romain  mis  en  suspicion.  — Trois  cardinaux  visiteurs.  —  Les  Jésui- 
tes chassés  de  leurs  Collèges.  —  Le  cardinal  d'York  demande  au  Pape  leur  maison 
de  Frascati.  —Les  mesures  du  Pape  cherchent  à  accréditer  le  bruit  que  les  Pères 
sont  coupables  de  quelque  méfait.  —  Le  Bref  Dominus  ac  Redemptor.  —  Ii'bglise 
galhcane  refuse  de  le  publier.  —  Christophe  de  Beaumont  rend  compte  au  Pape 
des  motifs  de  l'Épiscopat.  — Opinion  du  cardinal  Antonelli  sur  le  Bref  de  suppres- 
sion.—  Commission  nommée  pour  le  faire  exécuter.  — Les  Jésuites  insultés.-— On 
les  enlève.  —Pillage  organisé  de  leurs  archives  et  de  leurs  sacristies.  — Le  Père 
Laurent  Ricci  et  ses  assistants  transférés  au  château  Saint-Ange.  —  Défense  est 
^aite  aux  Jésuites  de  prendre  parti  en  faveur  de  leur  Institut.  —  Le  Père  Faure.  — 
On  interroge  les  prisonniers.  —  Leurs  réponses.  —  Embarras  de  la  commission.  — 
Le  Bref  est  reçu  en  Europe,  et  de  quelle  manière.  —  Joie  des  Philosophes  et  de» 
Jansénistes,  —  Mort  de  Clément  XIV.  —  Prédictions  de  Bernardine  Renzi.  — Clé- 
ment XIV  est-il  mort  empoisonné  par  les  Jésuites?  —  Compiilsus  feci,  —  Lettres 
du  cardinal  de  Bernis  en  France  pour  persuai'cr  que  les  Jésuites  sont  coupables. 

—  Frédéric  II  les  défend.  ~-  Déclaration  des  médecins  et  du  Cordelier  Marconi. 

—  Le  cardinal  Braschi  élu  Pape.  — Son  amitié  secrète  pour  la  Compagnie. —  Mort 
de  Laurent  Ricci.  —  Son  testament.  —  Le  Pape  force  la  commission  instituée  par 
Clément  XIV  à  prononcer  une  sentence  dans  l'affaire  des  Jésuites.  —  La  commis- 
sion acquitte.  —  Le  Bref  de  Clément  XIV  accepté  par  tons  les  Pères  ,  en  Europe  et 
dans  les  Missions.  —  Les  Jésuites  en  Chine.  —  Leur  soumission.  —  Leurs  corres- 
pondances.—  Mort  de  trois  Pères  à  la  nouvelle  de  la  suppression. —  Le  Père  Bour- 
geois et  le  Frère  Panzi.  —  Les  Jésuites  sécularisés  restent  Missionnaires.  —  Com- 
ment ils  reçoivent  Icnr»  successeurs.  —  La  résignation  des  Jésuites  fut  partout  la 
même.  3l3 


Prcsteiuimenu  de 
ladciirt  de  la  mai- 
tiotia  doniiéeii  par 
lion»,  —  Beriiis  au 
ve.  —  Arrivée  de» 
[)e  qui  consente  à 
l.  —  Moyens  eni- 
du  Sacre  Collège. 
Propositions  de  si- 
Buelli  »'cii(jiige.  — 

—  Lettre  de  Bernis 
ll\.  —  Portrait  de 
sminer  cardinal. — 
rt  et  Frédéric  11.— 
inoic  avec  la  qucs- 
se  faite  au  Général 
nt  XIV  et  les  puis- 
ur  des  Jésuites,  — 
l  à  bout ,  engage  le 
is  un  temps  donné, 
té,  —  Duontempi  et 
)oir. —  Le  ducd'Ai- 
e  comte  de  Florida- 

—  Leurs  entrevues, 
se  tous  les  Électeurs 
qu'on  lui  accordera 
I  la  maison  de  Bour- 
a  succession  des  Pi- 
main  condamné.  — 
iteurs.  —  Les  Jésui- 
lu  Pape  leur  maison 

bruit  que  les  Pères 
ieniptoi:  —  L'Église 
nd  compte  au  Pape 
c  Bref  de  suppres- 
uitcs  insultés.—  On 
risties.  —  Le  Père 
nge.  —  Défense  est 
Le  Père  Faure.  — 
Id  commission.  — 
Philosophes  et  des 
dine  Renxi.  — Clé- 
hus  feci.  —  Lettres 
ites  sont  coupables. 
Cordelier  Marzoni. 
Compagnie.—  Mort 
lission  instituée  pur 
ites.  —  La  commis- 
ères  ,  en  Kurope  et 
—  Leurs  corres- 
)n. —  Le  Père  Bour- 
sionnaires.  —  Oom- 
uites  fat  partout  la 
3P 


m. 


»•» 


PES  MATIÈBES. 


CHAPITRE  VI. 
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Confuiion  d'idées  après  la  destruciiou  des  Jésuites.  —  Le  cardinal  Pacca  et  le  pro- 
testant Léopold  Ranke.  —  Situation  morale  de  la  Compagnie.  —  Les  Sainli  et  les 
Vénérables.  —  Les  Pères  Wilix ,  Cayron  et  Pépé.  —  Le  Parlement  de  Toulouse  et 
le  Père  Sorane.  —  Les  villes  de  Soleure  cl  de  Tivoli  élèvent  une  statue  à  deui  H- 
suites,  —  Marie-Thérèse  et  le  Père  Delphini.  —  Le  Père  Parhamer  fonde  une 
maison  (lour  les  orphelins  de  l'armée,  —  Le  Père  de  Matteis  à  Naples.  —  Les  Jé- 
suites choisis  par  les  évcqiics  du  Nouveau-Monde  comme  Visiteurs  des  diocèiet.- 
Les  Jésuites  en  présence  des  Missionnaires  leurs  successeurs.  —  Témoignages  de 
M.  Perrin.  —  Bussou  et  Gibcaume.  —  Les  Jésuites  retournent  à  Cayenne,  sous  les 
auspices  du  Pape  et  du  roi  de  France.  —  Les  Jésuites  prédicateurs  en  Europe,  — 
Le  Père  Duplessis  et  les  évéqucs.  —  Le  Père  Beauregard  à  Notre-Dame  de  Paris. — 
Sa  prophétie.  —  Colère  des  Philosophes,  —  Le  jubilé  de  1775.  —  Réaction  reli- 
gieuse dans  le  peuple.  —  Les  Philosophes  et  les  Parlements  en  rendent  les  Jésuites 
responsables.  —  Le  Père  NoUiac  à  la  Glacière  d'Avignon,  —  Le  Père  Lanfant.  — 
Les  Jésuites  dans  les  journées  des  2  et  3  septembre  1792,  —  Lek  Jésuites  espagnols 
pendant  la  peste  d'Andalousie.  —  Les  Jésuites  évéqucs.  —  Les  Jésuites  mathémati- 
ciens ,  astronomes  et  géomètres.  —  Leurs  missions  scientifiques,  —  Leurs  travaux 
utiles,  —  Les  Jésuites  à  la  télé  des  séminaires  et  des  collèges.  —  Les  Jésuites  dans 
le  monde.  —  Leur  éducation,  —  Boscowich  appelé  à  Paris,  — Pociobut,  à  Vilna. — 
Hell,  à  Vienne.  —  Liesganig,  à  Lemberg.  —  Le  Frère  Zabala,  médecin.  —  Eckel, 
numismate.  —  Rcqueuo  et  le  télégraphe,  —  Lu  Père  Lazari,  examinateur  des 
évéques,  —  Les  Jésuites  proscrits  et  théologiens  du  Pape.  —  Les  Jésuites  histp« 
riens  et  piiilosophes.  — Fcllcr  en  Belgique,  — Zaccaria  dirige  les  éludes  des  nonces 
apostoliques.  —  Les  Jésuites  ascètes.  —  Berthier  et  Brotier.  — Fréron  et  Geoffroy. 
—  Les  Jésuites  prédicateurs.  —  Michel  Denis  et  ses  poésies  allemandes,  —  Bé- 
rault-Bercastci  et  Guérin  du  Rocher,  —  Ligny  et  Naruscewicz,  —  Schwartz  et 
Masdeu.  —  Jésuites  illustres  par  la  naissance.  414 


CHAPITRE  VU. 
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Les  Jésuites  en  Prusse  et  en  Russie.  —  Frédéric  II  les  maintient  dans  ses  États  m&N 
gré  les  Philosophes  et  le  pape  CIcmciit  XIV. —  Il  s'oppose  ii  la  publication  du  bref 
Dominns  iw  Redemptor.  —  Lettre  inédite  de  Frédéric  à  l'abbé  Columbini.  —  Sa  cor- 
respondance avec  d'Alembert.  —  Ses  aveux  en  faveur  des  Jésuites.  —  Colèi-e  des 
Philosophes.  —  Frédéric  II  prend  des  mesures  de  conservation  avec  le  Père  Or» 
loski,  —  Catherine  II  et  les  Jésuites  de  la  Russie-Blanche.  —  lis  veulent  se  sécula- 
riser, —  Le  Père  Czerniewicz  et  le  Collège  de  Polotsk.  —  Les  Jésuites,  pour  obéir 
au  Pape, demandent  la  faculté  de  se  retirer— -L'Impératrice  refuse. — Eîle  obtient  du 
Pape  que  les  Jésuites  subsisteront  l'ii  Russie,  —  Towianski ,  suffragant  «le  l'évéclié 
de  Vilna,  et  1rs  Catholiques  accusent  les  Jésuites  de  désobéissance  envers  le  Pape. 

—  Ils  demandent  une  solution  à  Pie  VI.  —  Sa  réponse.  —  Bref  adressé  à  Siestr- 
zencewicz,  évèque  de  Moliilow.  — La  cour  de  Rome  lui  accorde  toute  suprématie 
sur  les  Ordres  religieux.  —  Anibigiiïié  c.ilculée  ou  mal  expliquée  de  ce  bref,  — 
L'cvèquc  de  Moliiluw  s'en  sert  jioui-  autoriser  un  Noviciat  de  Jésuites,  sous  les  aus- 
pices de  la  czariiie.  —  Son  inaïuleincnt.  —  Le  noucc  Archetli  et  le  ministre  russe, 
comte  de  Stackelherg.  —  Notes  échangées.  —  Adhésion  secrète  du  Saint-Siège.  — 
L'impératrice  Catherine  chez  les  Jésuites.  —  Sa  politique.  —  Le  prince  Potemkin 
et  les  Jésuites.  —  L'évcque  de  Moliilow  veut  èirr  reconnu  chef  de  la  Compagnie, 

—  Polenikiti  protège  les  Jésuites.  —  L'Impéralrice  déclare  ipie  les  Jésuites  vivront 
dans  ses  Etats,  sous  leur  ancienne  règle.  —  l'.lle  les  autorise  .'i  nommer  un  vicaire- 
général  perpétuel.  —  Élection  du  Père  Czernicewicz.  —  Ambassade  de  l'ancien 
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'  J^Miilc  Benitlawiki  U  Vomr. —  Leiire  de  Catherine  au  Pupe.  —  Fmbarrai  de  .Pie  VI. 

—  Il  approuve  verbalemeni  ta  Voriéië  renaïiaanie  de  Jt'tu*.— AccroiMenienu  <ie  la 
C'onipaQiMe.— Mort  de  Cteriiii-ewiri  et  '  leclioii  de  l.enkiewica. —  Lei  l'èret  Gruber  et 
ilkako¥r«ki  appelés  à  la  cour.  —  Le  duc  de  Parme  veut  rétablir  les  Ji'iuite»  dans 
tet  Élan.  —  Les  Jésuites  y  arriveni,  —  Mort  de  <  atberine.  —  Paul  I''  prend  les 
Jésuites  sous  sa  protection.  —  Murt  du  Père  Lcnkiewici.  —  Lu  Père  Rareu,  vicaire- 
général.  —Caractère  de  l'empereur  Paul  I".  — Son  amitié  pour  les  Jésuites  et 
{wur  le  Père  Gruber.  —  Portrait  de  Oriiber  —  Élection  du  Pape  Pie  Vil,  tavori- 
sée  par  le  ccar.  —  Grubrr  en  correspondance  avec  Bonaparte.  —  influence  du  Jé- 
suite. —  L'empereur  Paul  demande  au  Pape  un  bref  qui  reconnaisse  l'existence  de 
l'Institut.  —  Publication  de  ce  bref.  —  Mort  de  Paul  !•>',  —  La  Con(;ré(j[dlion  du 
Sacré-Cœur.  —  Les  Paccanarisies  et  le  Pire  Panisoni.  —  Les  Paccanarisies  se  fout 
recevoir  dans  l'institut,  —  L'empereur  .\leiandre  chet  les  Jésuites.  —  Mort  du 
Père  Kareu.  —  Élection  de  Gruber.  —  Le»  Jésuites  envoyt^s  (Mur  organiser  les  co- 
lonies du  Volga.  — Mission  du  Pire  Angiolini  à  Home.  —  L'empereur  il'Aiitriche 
François  il,  les  rois  de  Surdai{;nc  cl  de  Naples  %e  proposent  do  rétablir  lu  Compa- 
gnie de  Jésus.  —  An(]iolini  cl  Pignatelli  à  Naples.  —  Bref  du  Pape  à  Gruber  pour 
lui  annoncer  que  les  Jésuites  reiiireni  dans  les  Deux-Siciles.  —  l'ignalelli,  Provin- 
cial.—  Témoignages  de  joie  des  liabiianls  de  ce  royaume,  constatés  par  le  Journal 
des  DébatM,  —  Mort  de  Gruber.—  le  Père  Dzroiowski  lui  succède.  —  La  liberté 
d'enseignement  proposée  par  les  Jésuites  à  l'empereur  de  Russie.  —  Les  Jésuites 
expulsés  de  Naples  avec  le  roi.  —  Pignateili  l.'S  ramène  à  Borne.  —  Le  Pape  les 
reçoit.  —  Dernières  années  de  Pignateili.  —  Sa  mort. —  Pie  VII  captif. —  Les  Hes- 
taurationsde  IKli. —  Pourquoi  Pic  VII  songe  il  rétablir  la  Tompaguie  de  Jésus.  — 

'  Bulle  Sollicitiido  omnium  Ecclesianim.  —  Le  Pupc  au  Gésu.  —  Les  vieux  Jésuites. 

—  Conclusion.  461 


Portrait  de  GKUhEn. 


.Ut 


fi  -3  ■.;'V>!i . 


m 


'..'.:  !•.  ..  ;-    .,!.         .j^.'.,v 


-"r»- 
> 

,:'*'- 
P 


..•>   _    % 


*    '^S 


FIN    De   LA  TABLK  DU   CI^<lUIËMI!  ET   DERNIER   VOLUME.      ,:; 

'îîtrJ';)      '•-  j>;|  i.f  -:■■'■      '  ■      ','.•■   '»'*'îi.'.    . 

s.    *(b  fci*  .;••:■■;;>■(«.:-. 'i.    i-;-    '  .  ^    '  -i  ,■;  .  ■     •      ■'.■!.,     '    ,    ;..  .  .', 


'f:  . 


^       .'î'jî.-f  #)  1*!  '<4fi^'''        '  »■ 

-^^.^-■'V^Î,fB»iS   «4:ir;f  .t  j-îi''  '•'lu'-  ''.ii:     1    -.».  '. 

jc     .  ,   1  -     ^  i  ...  »■  ■  . 


.«I^. 


m 


ijii     '..  I    tu-  .':  i  ■  f.\. 


.1^  ..'-j  ,y-.'i 

■;  ■;  " 

;  :':  ■>. i.  ; 

.  ,■ .  ■«■ 

■  ••!.■  A.:,;  •. 

''jÊÊ^'    ''' 

1  -, 

'^f'*i     ■■ 

'*-•- 

>■■»!: 

mratde.PleVI. 
liMemenit  le  la 
l'ère*  Grjber  et 
i»  Jôiulte»  dan* 
il  l'r  prend  les 
I  Rareii,  vicaire- 
'  les  Jëtuiiet  et 
Pie  Vit,  lavori- 
nfluence  du  Jë- 
le  l'existence  de 
JoncrpQdlion  du 
■narides  ic  fout 
et,  —  Mort  du 
jrganiaer  lei  co- 
reur  d'Autriche 
ablir  la  Compa- 
!  à  Grubcr  pour 
gnalelli,  Provin- 
»  par  le  Journal 
le.  —  La  liberté 
,  —  Les  Jésuites 
,  —  Le  Pape  les 
iptif. —  Les  Hes- 
juic  de  Jésus.  — 
!S  vieux  Jésuites. 
461 

462 


»      V 


■•■_ti. 


